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SUITE  DU  RÈGNE  DE  FRANÇOIS  I". 


CHAPITRE  VIII. 

Nouveau  systèrtie  politique  de  François  —  //  veut 
s^unir  à  Charles-Quint  contre  tous  ses  anciens  aU 
liés,  —  L empereur  traverse  pacifiquement  la  France, 
puis  se  brouille  de  nouveau  avec  le  roi.  —  Procès 
de  tous  les  anciens  favoris  de  François,  —  Celui-ci 
se  résoui^ff  nouveau  à  la  guerre,  —  1 538-1 541 . 

François  accomplissoit,  le  12  septembre  1538, 
sa  quarante-quatrième  année.  Il  auroit  donc  dû 
être  encore  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge;  mais  il 
régnoit  depuis  vingt-deux  années;  il  étoit  de  six 
ans  Tainédeson  rival,  Tempercur  Charles-Quint; 
dés  le  commencement  de  son  règne,  il  avoit  occupé 
l'Eui  ope  de  sa  jalousie  contre  ce  prince,  de  ses 
Tome  xvii.  1 
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ir.3s.  projets,  de  son  ambition  et  de  ses  malheurs  ;  aussi 
Ton  oublioit  son  âge,  et  l'on  s'accoutumoit  à  voir 
en  lui  un  vieux  roi.  En  effet,  usé  de  bonne  heure 
par  les  excès  et  les  vices,  il  a  voit  revêtu  le  caractère 
et  les  habitudes  d  uri  vieillard  ;  il  étoit  devenu  ca- 
pricieùx,  morose,  timide,  indolent;  il  s'abandon- 
noit  au  favoritisme,  il  laissoit  le  connétable  de 
Montmorency  régnera  sa  place;  mais,  après  avoir 
adopté  les  plans  qui  Ifti  étcient  suggérés,  et  qu'il 
ne  se  donnoit  pas  la  peine  de  comprendre,  une 
idée  fixe  lui  apparoissoit,  ui^  idée  chérie  dans  sa 
première  jeunesse,  et  qu'il  ne  vouloit  point  aban- 
donner, encore  qu'elle  fût  en  contradiction  avec  le 
système  qu'il  avoit  adopté  depuis  ;  alors  il  boule- 
versoit  tout  ce  qu'il  avoit  ai  rêlé,  et  brisoit  les  in- 
sfrumens  dont  il  s'éloit  serv*  ;  il  exhaloit  contre  les 
autres  une  colère  conçue  contre  lui-même  ;  il  sem- 
bloit  se  complaire  à  prouver  par  le  caprice  sa  puis- 
sance absolue  et  l'énergie  de  sa  volonté;  puis  il 
retournoit  à  ses  plaisirs  accouUimés,^!  retomboit 
dans  Tassoupissement. 

La  conquête  du  duché  de  Milan  avoit  été  le  pre- 
'  mier  exploit  de  son  règne,  le  premier  succès  qui 
lui  avoit  donné  confiance  en  lui-même.  La  posses- 
sion du  duché  de  Milan  lui  i)aroi8soit  encore  le  but 
auquel  devoit  tendre  toute  sa  politique,  Tavantago 
qui  légitimeroit  tous  les  njoyens  qu'il  prendroit 
pour  y  [>arvenir.  Les  grand  4  poêles  de  l'Italie  dis- 
Iribuoient  en  quelque  sorte  alors  les  couronnes  de 
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b  ^kin  t  lit  m(okmt  eéMM       ttHë  wnb  tA^en^  «isi. 

thousiasme  les  exploits  des  palâditls  français  de  la 
nm  de  Chaiiniiâ^.  Ia  Mani  f^^fiMÊ  ébVk^ 
riosCe,  publié  en  1516;  et  déjà  répandu  dahs  le 
mmàe  pàf  quatre  éditionê;  lorsque  le  poète  moii^ 
rut  le  6  juin  1533>  faisoit  les  délices  de  toutes  les 
cours,  aussi  bien  ipie  de  idm  les  hommes  êè  ^oAt  $ 

mais  la  passion  qu'il  sembloit  le  mieux  exciter 
étoit  l'eiiiTrement  de  la  valeur  iOrançaise;  îl  agissent 
comme  un  appel  aux  nouveaux  paladin^  du  roi 
qui  se  disoient  chevaliers,  pour  venir  briller  aux 
yeux  de  ce  peuple  qui  sairok  si  Men  apprécier  et 
immortaliser  leUrs  exploits.  £n  même  temps, 
Fra&eois^ëtoit  persuadé  que  le  duché  dé  Milan 
étoit  à  lui  et  à  ses  enfans  par  droit  héréditaire  et 
par  l'investiture  des  empereurs  ;  que  ni  les  mal- 
heurs  de  la  guerre  ni  les  tiaités  u'avoient  pu  le 
dépouiller  d*un  bien  qui  lài  appalienoit,  et  que 
Charles-Quint  lui-même  devoit  sentir  qu'il  ne  met- 
troit  sa  prop^  conselencê  en  repos  qu'en  lui  res- 
tituant  son  héritage. 

François»  eomme  en  Va  vu,  avoit  d'abord  cher^ 
chë  à  recouvrer,  par  la  force  des  armes,  ce  qu'il 
èniyoit  être  son  hieH;  il  s*étoit  alors  engagé  dans 

teè  détours  de  la  politique,  qu'il  laissoit  poursuivre 
à  ses  ministres;  il  avoit  recherche  l'atlianee  des 
bourgeois  d'Italie  et  des  peuples  qu'il  méprisoît;  il 
s'éloit  montré  libéral  envers  les  Suisses,  quoique 
toute  liberté  lui  parAt  une  usurpation  criminelle; 
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1538.  il  a  voit  contracté  alliance  avec  les  protestans  d'Al- 
lemagne, quoiqu'il  eût  horreur  de  l'hérésie,  et 
que,  pour  satisfaire  sa  conscience  par  une  sorte  de 
compensation,  il  fît  brûler  dans  ses  États  ceux  qui 
professoient  la  même  religion  ;  il  avoit  enfin  re- 
cherché Tamitié  du  sultan  des  Turcs,  bien  qu'il 
crut  que  le  devoir  d'un  roi  français  étoit  de  com- 
battre sans  relâche  les  infidèles.  Mais  toutes  ces 
alliances,  toutes  ces  amités,  lui  pesoient;  il  les 
avoit  secouées  avec  joie  dés  qu'il  avoit  cru  pouvoir 
le  faire  en  sûreté.  Par  le  traité  de  Cambrai,  il  sa- 
crifia non  seulement  sans  remords,  mais  avec  une 
sorte  de  triomphe,  les  Florentins,  les  Vénitiens, 
qui,  comme  républicains,  lui  paroissoient  ennemis 
de  tous  les  trônes,  et  en  même  temps  tous  ceux 
qui  s  étoient  armés  pour  les  libertés  de  l'Italie, 
pour  les  droits  des  peuples  en  AJleînagne.  La  trêve 
qu'il  venoit  de  conclure  à  Nice  lui  donnoit  occa- 
sion de  repousser  également  les  secours  qu'il  n'a- 
voit  recherchés  ou  acceptés  qu'avec  répugnance  du 
roi  schismatique  de  l'Angleterre,  des  protestans  de 
l'Allemagne,  du  sultan  enfin,  le  grand  ennemi  de 
la  chrétienté.  Il  auroit  voulu  détruire  à  jamais 
ceux  avec  lesquels  il  avoit  contracté  une  amitié  qui 
lui  sembloit  honteuse,  afin  d'effacer  en  même  temps 
la  mémoire  des  services  qu'il  avoit  reçus  d'eux  : 
tandis  qu'il  lui  sembloit  toujours  honorable  de  se 
mettre  sur  une  même  ligne  avec  Charles-Quint,  ou 
comme  rival,  ou  comme  ami,  et  que,  aussitôt  qu'il 
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cessoit  de  le  combattre,  son  orgueil  étoit  flatté  de  is3$. 
se  rapprocher  de  lui. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  seconda 
les  goûts  et  les  prédilections  de  ce  vieux  enfant, 
avec  lequel  il  avoit  été  élevé  dès  sa  première  jeu- 
nesse. Il  lui  proposa  de  s'unira  Charles-Quint  pour 
élever  leurs  trônes  au-dessus  de  toute  la  chrétienté, 
et  faire  disparoître  devant  eux  ces  corporations, 
ces  assemblées  populaires,  qui  prétendoient  impo- 
ser des  limites  à  la  puissance  royale  en  refusant  au 
monarque  ou  les  bras  ou  l'argent  de  ses  sujets  ;  ils 
dévoient  ensuite  faire  rentrer  dans  l'unité  et  To- 
béissance  de  l'Église  tous  ceux  qui  s'en  étoient  sé- 
parés par  le  schisme  ou  l'hérésie  ;  et  Montmorency, 
plus  ignorant  que  François  1",  étoit  aussi  plus  in- 
tolérant. Ils  dévoient  enfin  réunir  leurs  forces  pour 
attaquer  le  sultan  des  Turcs^  le  chasser  d'Europe, 
et  peut-être  établir  pour  François,  à  Constantino- 
ple,  un  empire  d'Orient  qui  l'élevât  en  dignité  au 
niveau  de  son  rival.  A  ces  projets,  qui  flattoient 
bien  plus  François  par  ce  qu'ils  avoient  de  gran- 
diose et  de  romanesque,  que  n'auroient  pu  faire 
des  combinaisons  d'une  nature  plus  sage  et  plus 
sévère,  le  roi  ajouta  celui  de  proposer  une  entrevue 
avec  Charles-Quint,  dans  laquelle  il  contracteroit 
avec  lui  les  liens  plus  intimes  de  l'hospitalité;  et 
il  l'entoureroit  de  tant  de  fêtes  et  de  magnificences, 
il  lui  montreroit  une  prévenance  si  dévouée,  qu'il 
jugeoit  impossible  que  l'empereur  des  Romains, 
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par  pure  courtoisie,  et  sans  être  sollicité,  se  Uû. 
rendît  pas  son  duché  de  Milan. 

Charles-Quint  formoit  ses  projeta  avec  une  con- 
noissance  plus  complète  des  hommes  et  de  l'intérêt 

m 

des  Etats  ;  mais  il  n'étoit  pas  loin  cependant  d'être 
arrivé  au  même  résultat  que  François  ^'^  Il  n'ad- 
mettoit  point  que  celui-ci  eut  aucun  droit  au  du- 
ché de  Milan  ;  et  lors  même  qu'il  auroit  reconnu 
ces  prétentions  de  Valentine  ^isconti,  toujours 
niées  par  ses  prédécesseurs,  aussi-bien  que  par  les 
Etats  d'Italie,  il  regardoit  les  deux  traités  de  Ma- 
drid et  de  Cambrai  comme  les  ayant  anéanties,  et 
il  ne  permettoit  pas  qu'on  parlât  devant  lui  «  de 
restitution  de  ce  qui  est  détenu,  comme  de  chose 
due  ;j  (1).  Mais  il  eût  volontiers  acheté  l'amitié  et 
la  coopération  de  François  1*^  par  un  grand  sacri- 
fice. Au  moment  où.  il  venoit  dç  conclure  avec  lui 
la  trêve  de  Nice,  il.  se  trouvoit  encore  entouré, 
d'obstacles  et  de  dilhcultés,  qui  Tarrètoient  dans 
l'exécution  de  ses  plans,  et  qui  lui  rendoient  l'al- 
liance de  François  infiniment  désirable.  Il  savoit 
que  les  généraux  qu'il  avoit  laissés  à  la  tête  de  ses  ■* 
troupes  à  Tunis,  à  Milan,  à  Naples,  étoient  sans 
argent,  et  il  commençoit  déjà  à  redouter  les  émeu- 
tes militaires,  qui  ne  tardèrent  pas  à  éclater.  Il  ne 
pouvoit  compter  d'obtenir  des  subsides  que  de  ses 
Étals  de  Flandre  ou  de  ceux  d'Espagne,  et  il  ren- 

(1)  Lettre  des  ambassadeurs  au  connétable.  Ribier.  T.  l,  p.  6^1. 
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controit  chez  les  uns  et  les  autres  une  0|)position  iijg. 
nationale  et  des  droits  populaires  qui  ne  lui  étoient 
pas  moins  odieux  qu  à  François  I".  11  s'ëtoit  vu 
contraint  de  tolérer  le  protestantisme,  et  de  traiter 
dVgal  à  égal  avec  celte  ligue  de  Smalkalde  qui  lui 
paroissoit  une  conjuration  de  ses  sujets  révoltés  ; 
enfin  il  voyoit  toutes  les  côtes  de  ses  royaumes 
d'Italie  et  d'Espagne  i  onstamment  ravagées  par  la 
marine  corsaire  de  Barberousse,  tandis  que  le, roi 
des  Romains,  son  frère,  étoit  gravement  menacé 
dans  l'orient  de  T Europe  par  les  conquêtes  de  So- 
liman ;  et  1  appui  récemment  prêté  par  les  Fran- 
çais aux  infidèles  iui  révéloit  de  leur  part  un  nou- 
veau danger.  Il  avoit  donc  les  plus  fortes  raisons 
de  payer  à  un  prix  éievé  l'alliance  de  François  I®' 
qui  lui  étoit  offerte.  Mais  il  falloit,  pour  qu  il  Tac- 
ceptâty  que  cette  alliar  ce  fut  réelle;  il  falloit  qu'en 
faisant  une  concession  importante  au  roi  de  France, 
il  sanctionnât  une  amitié  durable,  au  lieu  d'agran- 
dir un  rival. 

L'empereur  et  le  r  :>i  s'étoient  éloignés  l'un  de 
l'autre  à  Nice,  le  18  juin  1538,  sans  avoir  voulu 
se  voir,  malgré  les  instances  de  Paul  III,  qui,  en 
dépit  de  son  grand  âge,  étoit  venu  de  si  loin  pour 
les  rapprocher.  Ils  avoient  laissé  et  ce  pape  et  tous 
les  témoins  des  conférences  entre  leurs  ministres, 
persuadés  que  leur  réconciliation  n'éloit  |)as  sin- 
cère, puisqu'ils  se  refusoicnt  tous  deux  à  y  mettre 
le  sceau  dans  une  enlrovue.  Il  est  cependant  pj'o- 
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1538.  bable  quMls  ëtoîent  beaucoup  plus  d'accord  qu'ils 
ne  vouloient  le  faire  supposer,  et  qu'ils  craignoient 
au  contraire  les  yeux  scrutateurs  du  pape  et  des 
négociateurs  si  déliés  de  la  cour  de  Rome.  Paul  III, 
en  effet,  s'éfoit  proposé  de  les  remettre  en  paix; 
mais  il  ne  désiroit  pas  les  voir  ligués  contre  les  li- 
bertés de  l'Europe,  de  l'Italie,  et  même  de  TÉglise. 
Sandoval  assure  qu'immédiatement  après  les  con- 
férences de  Nice,  François  envoya  une  galère  à 
l'empereur,  pour  lui  proposer,  sur  les  côtes  de 
France,  une  entrevue  où  ils  n'auroient  point  d'in- 
commodes témoins  (1).  Martin  du  Bellay  assure, 
au  contraire,  que  ce  fut  l'empereur  qui  invita  le 
roi  à  ce  rendez-vous  (2).  Un  motif  pour  croire 
qu'une  conférence  étoit  ménagée  de  plus  longue 
main,  c'est  qu'on  avoit  eu  le  temps  de  réunir  les 
deux  flottes.  Le  baron  de  Saint-Blancard,  qui  avoit 
combattu  dans  le  Levant  de  concert  avec  Barbe- 
rousse,  mais  dont  les  écrivains  français  ne  racon- 
tent pas  volontiers  les  exploits  entachés  par  une 
telle  alliance,  étoit  revenu  avec  vingt  et  une  ga- 
lères se  rallier  à  la  flotte  de  l'empereur,  que  corn- 
niandoit  André  Doria;  celle-ci  comptoit  trente  et 
une  galères.  L'empereur,  après  être  parti  de  Gê- 
nes, fut  retenu  quatre  jours  aux  îles  dllyères  par 
le  mauvais  temps  ;  il  s'arrêta  dans  la  rade  de  Mar- 

(1)  Hist.  del  Emper.  Carlos  F.  Lib.  XXXIV,  cap.  2.  — Notes 
do  THist.  de  Languedoc.  T.  V,  p.  627. 

(2)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  p.  285. 
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seille,  mais  il  ne  voulut  pas  entrer  dans  la  ville,  issi. 

quoiqu'elle  lui  fut  ouverte;  il  arriva  enfin  le  di- 
manche 14  juillet,  avec  toute  sa  flotte,  en  vue 
d'Aigues-Mortes.  Le  roi,  qui  Tattendoit  à  l'abbaye 
de  Vauvert  ou  Posquières,  du  diocèse  de  Nimes, 
dés  qu'il  fut  averti  de  son  arrivée,  accourut  à  che- 
val; il  se  fit  aussitôt  conduire  dans  une  barque 
jusqu'auprès  de  la  galère  de  l'empereur,  qui  lui 
donna  la  main  pour  Taidcr  à  monter  à  sou  bord, 
et  François  lui  dit  en  l'embrassant  ;  «  Mon  frère, 
«  me  voici  de  nouveau  votre  prisonnier.  »  Le  len- 
demain, l'empereur  descendit  à  son  tour  à  terre. 
Les  deux  cours  se  mêlèrent  ;  et  les  deux  monar- 
ques accueillirent  avec  bonne  grâce  les  hommes 
qui  leur  avoient  réciproquement  fait  le  plus  de 
mal.  André  Doria  lui-même  fut  présenté  à  Fran- 
çois I*'.  Le  connétable  de  Montmorency,  les  ducs 
de  Lorraine,  de  Guise  et  deWirtemberg,  furent  éga- 
lement présentés  à  l'empereur.  La  reine  Éléonore, 
au  comble  de  la  joie,  serroit  en  même  temps  dans 
ses  bras  son  frère  et  son  mari.  Le  roi  de  Navarre, 
le  dauphin;  le  duc  d'Orléans,  son  frère;  la  dau- 
phine,  CatherinedeMédicis;  Marguerite  de  France, 
fille  du  roi  ;  la  duchesse  d'Etampes;  le  cardinal  de 
Lorraine,  furent  également  admis,  avec  la  même 
familiarité,  par  les  deux  monarques,  qui  sembloient 
avoir  l'un  pour  l'autre  la  plus  entière  confiance,  et 
ne  conserver  aucun  ressentiment  des  calomnies 
par  lesquelles  ils  avoient  voulu,  si  peu  de  temps 
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I5M.  auparavant,  se  noircir  l'un  lautre.  On  ne  vouloit 
plus  se  souvenir  qu'il  s'éloit  écoulé  à  peine  dix- 
huit  mois  depuis  que  le  roi  avoit  accusé  l'empereur 
d'avoir  fait  empoisonner  son  fils  aîné,  et  d'avoir 
voulu  rem|>oisonner  lui-même  avec  toute  sa  fa- 
mille; qu'il  avoit  même,  sur  ce  soupçon,  fait  pé- 
rir un  malheureux  par  un  supplice  atroce.  Au  mi- 
lieu de  ces  fiétes,  qui  durèrent  quatre  jours,  les 
deux  souverains  eurent  de  longs  et  secrets  entre- 
tiens, auxquels  ils  admirent  seulement,  avec  la 
reine,  le  cardinal  de  Lorraine  et  le  connétable  pour 
la  France;  le  garde  des  sceaux  Granvelle  et  le 
grand-commandeur  Gouvea  pour  Tempereur.  (1  ) 

Le  roi  ayant,  le  17  juillet,  reconduit  l'empereur 
jusqu'à  sa  galère,  revint  coucher  à  Nimes,  et  pres- 
que aussilot,  comme  si  tous  ses  motifs  pour  ména- 
ger les  protestans  d'Allemagne  avoient  fini  avec 
cette  conférence,  il  ordonna  de  redoubler  de  sé- 
vérité dans  la  persécution  de  ceux  qui  en  France 
partageoient  leurs  opinions.  Un  inquisiteur  de 
Toulouse,  nomn^  frère  Louis  Rochette,  qui  avoit 
été  converti  par  ceux  mêmes  qu'il  étoit  chargé  de 
persécuter,  fut  dégradé  par  les  grands-vicaires,  et 

(1)  Histoire  de  Lan^iedoc.  T.  V,  L.  XXXVlï,  c.  58,  p.  146, 
Dote  2.  /d.  ;  avec  ia  relation  de  Sandoval,  et  c^e  de  César  Cam- 
pana,  p.  626;  et  dans  les  Preuves,  p.  93,  la  relation  d'Arch.  de  la 
Rivoire,  chez  qui  logea  Tempereur.  —  Martin  Du  Bellay.  T.  XX, 
L.  Vm,  p.  286.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XXII,  p.  703.  —  Marco 
GuasxOf  Istoris  de*  6uoi  êempi^  i.  190. 
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livré  au  bras  séculier ^  après  quoi  il  fut  brûlé,  le  ttm 
10  septembre,  sur  la  place  du  Salin  de  Toulouse. 
Le  10.  décembre  suivant,  le  roi  rendit,  contre  let 
hérétiques  luihériens  et  leurs  fauteurs,  un  édit  plus* 

sévère  que  tous  ceux  qui  avoienl  été  publiés  aupa- 
ravant. (1) 

Du  Languedoc  le  roi  étoit  retourné  dans  la 
France  septentrionale,  et  s  étoit  arrêté  à  Compiè- 
gae.  Bientôt  on  sut  qu'il  y  étoit  dangereusement 
Diaiade  ;  que  sa  maladie,  honteuse  dans  son  ori- 
gine, dégoûtante  dans  ses  symptômes,  étoit  encore 
considérée  comme  non  moins  contagieuse  que  la 
peste  ;  mais  un  abcès  redoutable,  dont  Taccroi^se- 
ment  faisoit  craindre  pour  ses  jours,  ayant  crevé, 
Tavoit  ainsi  soulagé  en  partie  (2).  Onracontoit,  pour 
expliquer  la  cause  de  cette  maladie,  que  le  roi 
avoit  séduit  une  femme,  qu'on  désigne  seulement 
par  le  nom  de  la  belle  Ferronnière,  et  que  son 
mari,  tourmenté  de  jalousie,  s'étoit  infecté  à  des- 
sein d'une  maladie  qu'il  lui  avoit  communiquée, 
pour  qu'à  son  tour,  sans  le  savoir,  elle  la  donnât 
au  roi.  (3) 

La  maladie  de  François  1"  n'apportôit  aucun 
retard  aux  aifaires,  car  tout  le  poids^du  gouver- 

(1)  Hist.  (le  Languedoc.  T.  V,  L.  XXXVIT,  §       p.  m.  — 
J.  Sleidani.  L.  XII,  fol.  189,  verso. 

(2)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  VllI,  p.  286.  —  Fr.  Belcarii, 
L  XXn,  p.  70â. 

(3)  Garnier.  T.  XUI,  p.  106.  —  Mézeray.  T.  Il,  p.  1005. 
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>U8.  nement  reposoit  sur  le  connétable  de  Montmo- 
rency. La  collection  connue  sous  le  nom  de 
Mémoires  de  Ribier,  qui  se  compose  presque  uni- 
quement de  papiers  extraits  des  archives  de  ce 
connétable,  contient  des  lettres  qui  lui  étoient 
adressées  par  tous  les  ambassadeurs,  les  prélats, 
les  gouverneurs  de  province,  les  parlemens  et  la 
chambre  des  comptes,  sur  toutes  les  affaires,  soit 
de  politique  étrangère,  soit  d'administration  inté- 
rieure  (1).  Tous,  à  la  réserve  du  seul  amiral  Cha- 
bot, s'adressoient  à  lui  comme  à  un  supérieur, 
avec  la  plus  respectueuse  déférence.  Mais  Chabot, 
se  souvenant  de  leur  égalité,  Tappeloit  dans  ses 
lettres  mon  bon  compagnon.  Aucun  homme  en 
France  n'avoit  porté  l'orgueil  et  le  sentiment  de  sa 
supériorité  si  loin  que  le  connétable.  Brantôme, 
qui  Tadmirait  en  cela  même,  le  nommoit  «  grand 
«  rabroueur  des  personnes  »,  mais  disoit  que  «  cela 
«  n'étoit  bon  que  à  lui,  qui  avoit  tant  vu,  pratiqué 
«  et  retenu,  que  quand  il  voyoit  faire  des  fautes, 
i<  ou  qu'on  bronchoit  devant  lui,  il  le  savoit  bien 
«  relever  avec  belles  raisons.  Ah!  comment  il  vous 
«  repassoit  ses  capitaines,  et  grands  et  petits, 
«  quand  ils  ^giilloient  à  leur  charges,  et  qu'ils  vou- 
((  loient  faire  les  sulhsans,  et  vouloient  encore  ré- 
<t  pondre.  Assurez-vous  qu'il  leur  faisoit  boire  de 
a  belles  hontes ,  et  non  seulement  à  eux ,  mais  à 

(1)  Mémoires  de  Ribier.  Parw,  2  vol.  in-folio,  1666;  surtout 

L.  II,  m,  IV. 
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«  toutes  sortes  d'états;  comme  à  ces  messieurs  les  mn. 
c<  présidens,  conseillers  et  gens  de  justice,  quand 
w  ils  avoient  fait  quelque  pas  de  clerc.  La  moin- 
«  dre  qualité  qu'il  leur  donnoit,  c'est  qu'il  les  ap- 
((  peloit  ânes,  veaux,  sots,  et  qu'ils  n'étoient  que 
«  des  fats.  Si  bien  que  s'ils  n'étoient  bien  habiles, 
«  mais  je  dis  des  plus  subtils,  assurez-vous  qu'ils 
«  trembloient  devant  lui,  et  demétiroient  quelque- 
i(  fois  si  étonnés,  qu'ils  ne  savoient  que  dire,  et 
«  les  renvoyoit  ainsi  qualifiés  comme  j'ai  dit.  »  (i) 
Cet  homme  si  hautain  et  si  rude  n'éioit  ni  déli- 
cat sur  les  movens  d'amasser  une  immense  fortune, 
ni  très  soigneux  des  intérêts  de  l'Etat.  On  en  eut 
plus  tard  la  preuve  quand  on  apprit  que  Jean  de 
Laval,  comte  de  Chateaubriand,  l'avoit  nommé 
son  héritier^  et  lui  avoit  laissé  dix  des  plus  belles 
terres  du  rovaume.  Chateaubriand  êtoit  wuver- 

y  Cl 

neur  de  Bretagne,  et  croyoit  encore  pouvoir  se 
mettre  au-dessus  des  lois,  comme  du  temps  de  la 
belle  comtesse,  sa  femme,  l'amie  de  François  I".  Il 
s'étoif  approprié  des  fonds  considérables  votés  par 
la  province  pour  des  travaux  publics  qu'il  n'avoit 
point  exécutés.  Le  connétable,  en  étant  averti,  en- 
voya le  président  des  comptes  de  Bretagne  à  Cha- 
teaubriand pour  lui  faire  peur  de  la  colère  du  roi. 
«  Il  mit  ainsi,  disent  les  Mémoires  de  Vieilleville, 
i<  le  seigneur  de  la  maison  en  si  grande  frayeur, 
«  que  celui-ci  eût  voulu  être  mort,  cet  envoyé  lui 

(1)  BmntônriP,  Hommes  illustres,  T.  U,  Disc.  C2,  p.  375. 
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^  répéUm  iiue  çui  man^ie  de  Tote  iu  roi,  en  cent  ans 
«  il  en  rend  la  plume.  »  Après  ce  précurseur,  comme 
l'appelle  \  ieilLeville,  Je  connétable  arriva  à  son 
tour  à  Nanles  «  ayant  fait  entendre  au  roi  qu'il  al- 
c(  loit  faire  une  cavalcade  par  tout  le  royaume, 
tf  pour  connoître  des  déportemens  des  gouver- 
«  neurs  et  de  l'état  des  frontières.  »  Il  redoubla  la 
frayeur  de  Chateaubriand  par  Tannonce  de  la  sé- 
vérité qu'il  vouloit  apporter  à  rechercher  les  abus 
survenus  depuis  douze  ans  dans  les  fmances  du  roi. 
Puis  il  lui  ferma  sa  porte.  «  Ainsi,  continuent  les 
«  Mémoires,  fut  frappé  le  coup  qui  produisit  le 
«  contrat  ;  car  M.  de  Chateaubriand,  perdant  cou- 
((  rage,  ne  cessa  qu'il  n'eût  parlé  à  lui  le  lende- 
«  main  au  plus  matin,  ayant  le  président  avec  lui, 
«et  y  furent  trois  ^onnes  heures  ensemble;,  et 
Il  au  sortir  de  là,  ils  partirent  tous  après  dîner 
«  pour  aller  à  Chàieaubriand  y  consommer  quel- 
w  ques  jours  en  bonnes  chères,  durant  lesquelles 
«  M.  le  connestable  envoya  devers  le  roi  son  secré- 
«  taire  Berthereau,  avec  raillé  louanges  du  sieur 
«  de  Chateaubriand;  qu'il  a  voit  bien  perdu  son 
((  temps  d'être  descendu  jusque-là;  car  il  n'y  avoit 
((  province  sous  sa  couronne  mieux  conduite,  ré- 
«  gie  ni  policée  que  celle  de  Bretagne.  »  Une  quit- 
tance universelle  fut  en  retour  envoyée  à  Chateau- 
briand, avec  l'ordre  de  Saint-Michel.  (1) 

(1)  Méni.  de  la  VieilleviUe.  T.  XXVIU,  c.  31  et  32,  p.  21 8-232.— 
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Mais  si  Monlniorency  manquait  également  et 
d'aménité  dans  le  caractère,  et  d'intégrité,  et  de 
talens  militaires  distingués,  et  d'habileté  eu  poli- 
tique, il  avoit  diL  moins  une  volonté  ferme  et  in- 
flexible, et  une  capacité  de  travail  et  d'application 
qui  jusqu'alors  avoit  manqiié  aux  conseils  de 
François  I®'.  Ce  qu'il  avoit  une  fois  voulu,  il  le 
poursuivoit  avec  constance  ;  il  rapportoit  toutes  ses 
actions  à  un  même  plan,  et  il  maintenoit  dans 
l'administration  un  ordre  auquel  on  n'étoit  point 
accoutumé.  Ce  fut  lui  qui  prit  à  tâche  de  réconci- 
lier le  roi  avec  l'empereur;  dans  l'entrevue  d'Ai- 
gues-Mortes,  François  avoit  dit  à  Charles  a  qu'il 
«  tenoil  pour  une  paix  la  trêve  de  dix  ans  qui  ve- 
(r  noit  d'être  faite,  et  le  reconfirmeroit  expressé- 
t  ment;  et  qii'ils  seroient  et  demeureroient  toutes 
w  leurs  vies  vrais  amis,  encore  que  les  différends 
«  restans  entre  leurs  dites  majestés  ne  se  pussent 
((  vuider.  »  Ce  que  l'empereur  loua,  approuva  et 

promit  de  son  côté  «  voulant  procurer  l'hon- 

i<  neur,  bien  et  profit  dudit  sieur  roi  et  de  mes- 
«  sieurs  ses  enfans,  éviter  leur  dommage  comme 
«des  siens  propres;  et  que  les  amis  de  l'un  le 
K  soient  de  l'autre,  et  non  autrement,  m  Ce  furent 
les  propres  termes  de  la  réponse  que  Charles-Quint 
lit  dans  Tolède,  le  1"  février  1539,  à  l'évêque  de 
Tarbes  et  à  M.  de  Brissac,  qui  lui  avoient  été  eh- 

Brantôme  fait  aussi  allusion  h  celle  manière  dont  le  connétable 
s'enrichissoit.  T.  II,  p.  Uii  et  UiU. 
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1538.    voyës  par  le  connétable,  pour  l'engager  à  conver- 
tir cette  trêve  en  une  paix  perpétuelle.  (1) 

Autant  le  connétable  cherchoit  à  se  rapprocher 
de  Charles-Quint,  autant  il  s'éloignoit  du  roi  d'An- 
gleterre, que  la  France  avoit  précédemment  consi- 
déré comme  son  plus  important  allié.  Henri  VIU, 
il  est  vrai,  n'étoit  pas  pour  un  roi  catholique  un 
associé  moins  à  charge  que  le  sultan  des  Turcs. 
Occupé  à  dépouiller  les  monastères ,  à  s'enrichir 
par  des  confiscations  qui  lui  rapportèrent  cette 
année  1 00,000  livres  sterling  en  argent  monnoyé, 
et  30,000  livres  de  rente  en  fonds  de  terre  (2),  il 
ne  pouvoit  justifier  cette  violation  de  la  propriété 
par  les  sentimens  religieux  ou  par  les  vœux  d'au- 
cun parti.  Exercé  dans  la  controverse,  il  s'étoit 
fait  une  confession  de  foi  qui  représentoit  ses  seules 
opinions  personnelles,  et  il  livroit  à  des  supplices 
cruels  tous  ceux  qui  s'en  écartoient,  soit  qu'ils 
penchassent  vers  la  réforme  ou  vers  le  catholicisme. 
De  nombreuses  révoltes  éclatoient  contre  lui,  il  les 
avoient  toutes  domptées;  et,  après  chacune,  il 
avoit  rendu  son  despotisme  plus  pesant;  mais  il 
excitoit  ainsi  la  haine  de  toute  l'Europe;  la  cour 
de  Rome  le  signaloit  comme  le  plus  criminel  des 
hérétiques,  et  les  protestans  comme  le  plus  san- 
guinaire des  persécuteurs. 

(1)  Déclaration  derempereui'àTolëde. — Traités  de  paix.  T.  II, 
§  83,  p.       —  Frédér.  Léonard.  T.  II,  p.  M7. 

(2)  Mackintosh'sHistory  ofEngland.  T.  Jï,p.  212. 
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D'après  les  traités^  ocmelm  h  MooiHBry  m  1585| 
pendant  la  captivité  de  François  ,  la.  Franoe 
8*ëtoit' engagée  à  payer  au  soi  d'Angtetem  oent 
mille  écus  par  année.  Ce  paiement  avoit  été  sus-* 
pendu  lors  de  l'invasion  de  Gharles-Quint  en  Pta» 
vence;  et  Henri ,  compatissant  aux  circonstances 
difficiles  ou  se  trouvoit  le  royaume ,  n'avoit  pas 
insisté  sur  ce  qui  lui  ëtoit  dû.  Toutefois  François^  . 
lorsqu'il  eut  signé  la  trêve  de  Nice,  s'adressa  à 
Hent  i  VIII,  non  plus  pour  obtenir  une  prolonga- 
tion du  ternie  qui  lui  étott  accordé ,  mais  pour  de- 
mander l'examen  du  litre  n;iéme  de  la  créance  :  il 
avoit  lieu  de  croire,  disoît-il ,  que  les  divers  paie-» 
mens  qu'il  avoit  effectué»  couplent  et  au-delà 
ses  dettes  légitimes  (1).  Henri  YIU ,  qui  venoit  de 
perdre  satrotsiime  fèmme,  Jeanne  Seymour»  morte 
en  couche  d'£douard  Vl^  le  1 3  octobre  1537,  voo* 
lait  de  nouveau  se  marier,  et  il  oflroit  ^on alliance 
en  même  temps  à  la  France  et  à  l'empire;  Il  de- 
mandoit  à  la  premi^  cette  liième.Marie  de  Guise, 
veuve  du  .duc  de  Longueville,  que  le  roi  d'Ecosse 
destinent  à  remplacer  Madelaine  de  France;  d'autre 
part,  il  étoit  en  traité  avec  l'empereur  pour  épou- 
ser  sa  nièce  Marie ,  fille  de  Gbristiem  II ,  roi  déposé 
de  Danemark,  et  veuve  de  François  Sforza,  duc 
de  Milan.  L'empereur  promet toil  que,  si  ce  ma* 
riage  s'effectuoit ,  le  duché  de  Milan  seroit  la  dot 

(i)  Garnier.  T.  XUI ,  p.  98.  —  P.  Daniel.  T.  V,  p.  711.  — 
Kapin  Thoyras.  T.  VI,  L.  XV,  p.  » 
Tome  xvii.  S 
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épouser  à  flenti  VIII  la  sœur  de  l'empereur,  Marici 
veuve  du  roi  de  HcHigrk^  ei  go^^verMiite  des  £a;Sf 
Bas  (1  ).  Henri  YlIianiioQ^oît  ki^Biéme  à  Oiicillcm^ 
ambassadeur  de  France  auprès  de  lui ,  que  Tem* 
pereur  léi  avoit  fait  une  autre  propcaition  encore  » 
celle  de  faire  épouser  Marie,  fille  ainéedeHeuriVIII, 
àDoQ  ^^ttia^  infaiK  de  Porlug^l,  qui  éc<^  né^ 
comme  elle,  d'une  fille  de  Ferdhaand-le-Catholique. 
Dana  cecas^  le  duehé  de  Milan  auroil  été  assuré  à  ces 
jeuma  époux  ^  tandis  que  la  dueheaie  douairière  de 
Milan  auroit  apporté  à  H^euti  une  dot  de  cent  mille 
diicats  Pendant  qùe  Tamltié  du  roi  d'Angle* 
terre  flottoit  entre  ces  deux  pplçntals,  et  paroigp^ 
éoii  dépai^dre  de  ces-  négôdatioDs  epntradictoirea^ 
il  envoya ^on  chapelain,  le  docteur  Edmond  Bon- 
aer^  .oomme  son- ambassadeur  en  France>  et  il  le 
recommaiida  lui-même  d*iine  manière  toute  parti» 
çulière  au  connétable  (3).  Mais  Bonner,  le  même 
qui  avoit  -déjà  signalé  sa  hauteur  ai  signifiant  k 
Clément  VII,  à  Marseille ,'rappel  de  son  roi  à  un 
ooocile  général ,  se  ci^ui  négligé  et.  traité  avec  dé^ 
dain  à  la  cour  de  France.  Henri  YIII  en  témoigna 

4 

• 

(1)  Lettre  du  nonce  au  connétable,  du  16  mars  1638.  Kibier. 
T.I,  p.  139. 

(2)  Lettre  de  Castillon  au  connétable»  du  5  septembre  1538. 
Ribier.  T.  I,  p. 

(8)  Lettro  de  Hemi  Vm  aa  connét.  dû  38  juiUel  1888.  Ribier. 
-  *    T.I, p.  177. 
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dtt  rmêmiivmU  à  rambiLSSàdeur  France»  h.  J'ai  um. 
«  troufé,  dit  celui-cif  le  r(H*$i  pâqué  et  d^nlaigiië 


u  qu'il  m'a  dit  buyertemeai  qu'il  n'airait  fait  eboae 
If  qu'il  ne  lui  èn  eât  donné  charge  ;  et  que  o'étott 
<  trop  dépriser  et  faire  j^u  d'eiitiiae  d'un  roi  tel 
«r  que  lui;  et  me  conta  par  le  menu  tèut  plein  de 
M  méconnoissancea  que  chacun  faisoit  dudit  Bon- 
«  ner,  et  du  matiyaia  traitement  de  logia«...  Il  coii- 
«  noU  bien,  ce  dit-il,  qu'on  ne  fait  pas  grand 
ir  compte  de  lui  ^  lôaiB  que  9  par  Dieu ,  il-aera-un 
«  jour  recherché.  »  (-t)       *  . 

Lea  querelles  d'argent  n -auroieni  pas  ràffi  pout 
brouiller  la  France  avec  l'Angleterre;  mais  un 
manque  d'égards  étpit  pour  TorgueiUeux  Henri  V.UI 
une  offense  impardonnable  ^  et  le  connétable  parut 
se  plaire  à  l'humilier  et  à  ToUeneer..  S  apercevant 
que  les  efforts  de  Charles-Quint  et  de  François  pour 
lui  donner  une  femme  pouvoient  brouiller  ces 
deux  monarques,  Montmorency  signaloil  àCbarlea- 
Quint  les  dangers  de  cette  rivalité ,  tout  en  lui  fai*- 
sant remarquer  queTobjet  n'en  valoit  pas  la  peine; 
Henri  VIII  avoit  déjà  donné  assez  de  preuves  de  son 
inconsUinoe,  pour  qu'on  pût  sayoir  qu'eÀ  s'uni»^ 
sant  à  lui  par  un  mariage^  loin  d'acquérir  une  ga- 
rantie de  son  amitié  y  on  pouvoit  s  attendre  ii  être 
enveloppé  dans  se&  haines  sanguinaires.  Les  deux 

(1)  Lettre  de  CasliUon  à  François  1^'%  du  à  novembre  1538, 
p.2/iô..Auire  au  connétable,  du  ô  novembre,  Rib.,  ï.  l,p.  247. 
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isss.   souferainé  oanvinrent  enfin  de  remmcer  égalemeni 

à  cette  liaison  intime  avec  Henri  \III.  Marie  de 
Guise  fut  envoyée  <en  Ecosse  à  Jacques  V,  et  Charles 
roinpît  les  traité  commencés  ;  il  répondit  par  écrit 
à  Henri  '  c[ue ,  quant  au'  projet  de  contracter  une 
alliance  ^lua  intime  entre  eux/  k  ies  ooeasions 
cf  pour  lesquelles  on  avoit  tenu  ces  propos  cessoi^nt 
fr  pairi'Mnitië  indissoluble  de'pui3  faite  entre  sa  ma* 
«jesté  impériale  et  le  roi  très  chrétien.  i>  Quant 
au  malîage  aveé  la  duchesse  'douairière  de  Milan, 
il  i»e  pouvoit  s'effectuer  sans  dispense  du  pape  ^  à 
cause  de  leur  parenté  ;  bn  savoit  bien  que  Henri 
ne  consentiroit  point  à  la  demander;  et  Charles 
lui  nodfioit  Cl  qu'une  dispensàtion' par  la  supério- 
«  rité  ecclésiastique  qui  est  maintenant  en  Angle- 
(f  terre  ne  mettroit  point  en  repos  d'esprit  ladite 
w  duchesse  même,  ni  ses  parens  et  alliés  »  (1). 
Les  termes  de  cetie  réponse  indiqùoient  assez  à 
Henri  VIII  que  c'étoit  laPrance  qui  feisoit  rompre 
une  n^ociation  que  lui-même  désiroit  conclure. 
Bientôt  il  put  apprendre  qu'un  traité  avoit  été  si'^ 
gné  à  Tolède,  le  40  janvier  1539,  par  lequel 
Charles.et  Frahçois ,  c<  eoiisid^ant  qu'ils  sont  sol- 
«  licités  et  poursuivis  par  le  roi  d'Angleterre  de 
fr  faire  nouveaux  traités  et  alliances,  tànt  de  ma- 
«  riage  que  autres  avec  lui....  s'engagent  récipro- 
«  quement  à  ne  conclure  avec  lui^ni  alliance  non- 

(1)  Réponse  de  rempereor  au  roi  d'Angleterre.  Ribier,  T.  n  » 
L.  n,  p.  248. 
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«r  velle,  ni  traité  pour  le  mariage  de>  lui-même  ^  de 

«  son  fils  ou  de  sa  fille,  que  du  commun  consen-^ 
«  (ement  de  l'empereur  et  du  roi.  »  (1)  • 

L'empéreur  mettoit  de  iftême  un  grand  prix  à 
détacher  de  la  France  les  protestans  d'Allemagne; 
etMootmopency,  à  qui  leur  alliance  étoit  à  charge, 
montroit  de  ^.empres9e]^e^t  à  s'en  délivrer.  Le 
vayrode  de  Transylvanie ,  Jean  ^  qui ,  sôus  la  pror  . 
lecûon  de  Soliman  et  de  la  France ,  avoit  été  re*^ . 
connu  poui'  roi  dé  Hongrie ,  s'étoit  secrétem'ent 
réconcilié  avec  Ferdinand^  roi  des  Romains  :  le 
joug  de$  Turcs  lui  pesoit,  et  il  ne  vouloit  pas  i*al- 
tirer  sur  les  Allemands.  Il  avertit  ceux-ci  des 
immenses  préparatifs  que  iaisoit  le  sultan,  pour  at- 
taquer L'Autriche;  et  il  fit  recommander  aux  pro- 
testans, parl'élècteur  de  Brandebourg,  de. mettre 
fin  à  leurs  querelles  avec  les  catholiques ,  et  d'ob- 
tenir de  Ferdinand  la  garantie  de  tous  leiirs  droits^ 
pour  réunir  ensuite  leurs  efforts,  e£  sauver  T Alle- 
magne de  la  .fureur  des  musulmans.  Le  ^mèopie 
avertissement  fut  aussi  donné  par  le  roi  de  Po-» 
logne  (2),  Ce  fut  dans  ce  moment  que  Iç  oonnétable 
fcrivit,  au  nom  de  François  ^  à  son  allié  le  duc  Ul- 
rich de  Wîrtemberg,  qu'il  eût  à  se  garder  d'atta- 
quer les  évéques  catholiques  ses  voisins ,  s'il  ne 
vonloit  pas  attirer  sur  lui  l'indignation  delà  France. 

(i)  Thdtés  de  paix.  T.  n,  S  S2,  p.  213.  —Léonard.  T.  0, 
p.  US. 

(^) /o.  iS^eûkini.  L.  XU,  f.  m. 


MM.  C'était  le  commencemeat  d'ime  querelle  que  la 
Fraiioe  vouloit  chereher  aux  prateiUn  pour  tm 
débarrasser  de  leur  alliance.  Mais  les  avertissemen» 
4e  iiayfodk  leur  araient  déjà .  icnipiré  îles  dnpori* 
ti4>BS  tantes  pacifiques,  en  sorte  qu  Ulrich  put  ré- 
pondre avec  ^énté  que  ni  Uii  ni  «es  etHeéiffiOÊan 
naires  n'avoient  aucune  intention  de  troubler  la 
,  paix  tant  que  catboliqnearobwrveraîeni.  (i) 
-X  alliance  que  François  avoit  contractée  avec  le 
Turc  lui  étoi(  plus,  à  cbajrge  encore  que  celle  qu  il 
avpit  faite  avec  )es  proteftâns.;  il  sa  voit  fort  Ueii 
qu'elle  le  jreudoit  odieu^.à  toute  V£urope,  et  il  eK 
rougissoit  lui-méme.  Il  ëtoit  représenté  auprès  de 
Saliniau  par  Antonio  de  Kincon ,  Espagnol  réfugié 
ea  Franee,  qu'il  avoit  fait  genAlhomnie  ée  ta 
chambre  :  il  avoit  aussi  envoyé  à  celle  cour  don 
dm  GaiHelaiOt  Napolltw».  Ce  n'éloît  guère  qnia 
des  ^aventuriers  et  des  proscrits  qu'on  osoit  charger 
de  ces  missîona  o^eiisea:  el  homhtea  letlfas 
que. Rincon  adressoit  au  connétable^  et  ses  de^ 
mandas  d'argenl,  SKMaàreM  assea  dws  qiiBl  sang 
cet,  envoyé  se  trou  voit  placé  (2).  C'étoit  au  fcom- 
sieacinMnt  dn  prkiteaijps  de  ièSSt  qv^Ê  Bioctt 
s'éioit  rendu,  paît  Venise  et  Raguse,  à  Constanti*- 
nople»  en  je  concertant  avee^Geae^e  d'Amagnac^ 
évêque  de  Rodez,  qui,  comme  ambassadeur  à  Ve- 
nise ,  avoil  la  principale  direction  de  la  correspon- 

■'*  t 

(1)  /o.  Sleidanù  L.  XU»  1 196.  —  Ribier.  T.  423% 

(2)  Ribier.  T.  I,  p.  237. 
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éiQwario  le  Tore  (4).  RinecMi  éloit  à  peûe  Ê^nfi  4m. 
à  Con^amîfiople,  que  la  trêve  de.  ^iee  avait  fait 
eester  le  tnodf  de  sa  QMsioiu  Noa.eeuleiiMBl  le  roi 

avoit  abandonné  l'alliance  du  suUap)  'il  ee  Tan-, 
toit  deeen  dënr  de  kii  faire  la  fpfeiTe,  et  ne  son^' 
geoit  plus  qu'à  relirei^  du  service  du  Turc  le  baron  • 
ée  fiaim^filaQcavd ,  '  qu^iL  lui  a^oit  envoyé  avec 
douze  galères ,  pour  assister  Barberoysse  (2).  Soli- 
man étok  profondément  bleisé  de  la  «QMière-dont 
la  France  en  avoit  agi  envers  lui  ;  et  Rincoii  fut 
qnelqae  tempe  regàrdé  de  très  mauvais  esil.  .Gepeo^ 
dant  l'importance  de  celui-ci  tenoit  à  la  continua;- 
tion  de  eon  râlé  ;  4  Welforca  de  perauader  à  la 
Porte  que ,  malgré  les  apparences ,  la  France  de- 
meusoit  fidàle^^  sou  ancienne  anûtié,  ^  sorte  que 
Its  Turcs  la.retfotiTeroient  au  besoin  ;rei  il  obtint 
eo&n  4es- ministre»  du  sultan,  le  26  décembre^  k 
eenfirmation  des  i>nvtléges  dont  les  marchande 
français  jouissoirat  dans  le  Levant,  pourvu,  étoi^ 
il  dit ,  que  le  rei  ne  eoïkleâeende  à  «hase  qui 
M  leyr  redonde  à  plus  grand  préjudioe  et  dés^ 
m  avantage,  »  (3)  , 

Mais  tandis  .que  les  agens  de  la  France  s'e(£>r^ 
^aimtde  eonse^ver  pour^lle  cpielque  bieiiveiUaMe 
|>armi  ses  anciens  alliés,; le  connétable  poursuivoit 

(1)  Bîbier.  T.  I,lp.i41, 

(2)  Ibid.,  1U5. 

(3)  Lettre  de  Riiicoii  au  coonétabie.  Andrinople^  ^  décembre, 
aibisr.  ï.  I,  L.  U,  p.  337. 
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iw.  9tm  firojet^  et  cherdioit  à  Tutiir  toujours  plus  in*- 
timemçBt  à  son  aaciea  euneoii.  Il  avoit  envoyé 
rëvéque  de^Tarbes,  Castelnau,  et  M.  de  Brissac,  à 
à  Tolède,  auprès  de  Charles  Y,  pour  donner  de 
nouvelles  gsftnttes  à  Tamitié  contractée  avec  hii  « 
•  en  s'engageant  à  faire  de  concert  Vtnireprtse  contre 
le  Turc  (i)r  Us  proposoient  en  même  temps  d'unir 
les  deux  femilk»  par  des  mariages;  ils  parloienl  de 
£a^ire  épouser,  à  don  Philippe,  fils  de  Charles  Y,  Ma- 
rie, sa  ocMisine,  £lle  de  Ir  reine^de  Franee  et  du 
roi  Emmanud  de  Portugal,  son  premier  époux  ;  et, 
d'autre  part,  de  fiiire  épouser  au  duc  d'Orléans 9 
second  fils  du  roi,  ou  l'infante  de  Castille  ou  la  fille 
dn  roi  des  Romains.  Charles- agréa  provisoirement 
ces  propositions ,  et ,  par  une  déclaration  donnée 
le  1  ^  féyrier  1 539,  il  promit  que  ces  deux  mariages 
«  s'acQompliroiant  en.  même  année,  lorsque  les  par- 
a  ties  seroient  en  âge  à  ce  requis. et  qu'il  dis- 
ir  poseroit  du  duché  et  État  de  Milan ,  réellement 
((  en  faveur  et  contemplation  dudit  mariage,  teller 
(f  ment  que  ledit -^ieur  roi  en  devra  être  bien  con» 
'  «tént»  (2).  Sur  ces  entrefaites,  l'impératrice 
Isabelle ^e  Portugal  mourut  le  1""  mai  1539,  et  le 
marquis  de  Vasto,  gouverneur  du  Mflanez,  accou- 
rut à  Turin,  le  18  mai^  pour  proposer  au  marér 
chai  Monléjan ,  gouverneur  français  du  Piémont^ 
un  mariage  entre  l'empereur  et  Marguerite  de 

(1)  Traités  de  paix.  T.  U,  $  83,  p.  214. 

(2)  Ibid.,  p.  216. 


Digitized  by  Google 


HBtt  PftAirÇAIS.  15 

Franoe,  la  seule  fille  qui  restât  au  roi.  Le  pape  fut  im» 

consulté  sur  cette  union ,  et  M.  de  Bmsac  chargé 
d'en  faire-  la  proposition  à  l'empereur.  (1  ) 

-Déjà  Vtm  mémlmt  une  première  application  de 
ralli^ncè  nouvelle  entre  les  deux  grands  monarques 
qoi'se  croyoient  méltres  de  ^Europe.  La  cour  de 
Rome  voyoit  avec  indignation  le  schisme  de  Hen- 
ri VIII  ^  qui,  s'^éeartant  à  peine  de  rorlhodoxie^  et 
né.tant  mu  par  aucun  enthousiasme  . religieux , 
aroit  dépouillé  le  sacerdoce  pour  son  seul  profit , 
et  s'éloic  attribué  en  même  temps  la  suprématie 
du  pape  et  les  biens. du  clergé. 'Paul  UL  ne  prëten* 
doit  à  rien  moins  qu  a  précipiter  Henri  YIU  de  son 
trône ,  et  il  comptoit  iaire  tourner  mï  profit  de 
cette  révolution  l'union  inattendue  du  roi  de  France 
et  àe  Tempereur.  Le  cardinal  Réginald  Pôle  diri- 
geoit  les  intrigues  anglaises,  et  se  flattoit  d'en  re- 
fjWilKr'k  Iruit.  Il  u  étoit  que  diacre,  et  il  pouvoit 
encore  se  marier.  On  prétend  qu'il  étoit  aimé  de 
sa  cousine,  la  princesse  Marie  d Angleterre;  il 
n étoit  âgé  que  de  trente-neuf  ans,  et  jouîssoit 
dkine  haute  réputation  de  science  et  de  vertu.  •  . 
%fnme  issu  de  là  maison  d'York,  il  avoit  lui-même 
fttaique  prétention  à  la  couronne  d'Angleterre;  et 
le  ppojMMie  la  tour  de  Rome  étoit  de  le  faire  mon* 
ter  sur  le  trône  de  Henri  VUI|  en  l'unissant  à  la 
fille  de  ce,  roi  :  dans  ce  but,  elle  Tavoit  nommé 

(1)  LettDsésMoiitéianet  da  caïd,  de  Boulogne  au  connétable. 
Bibier.  T.  1«  L.  111,  p.  461. 
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légat  dans  les  Pays-Bas,  d'où  il  étoit  plus  à  portée 
de  oonrespondre  avat  ses  partitans  d'Angleterre  (4  )« 
Cependant  Castillon ,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre,  uniquemeiU  occupé- de  flatter  le  can- 
nétable,  lin  anMtauggëré  un-projet  pluabisarre,  maié 
qu  il  croyoit  plus  fait  pour  lui  ptàire.  Il  assuroU 
que  le  Biéconteaiteii^ent  an  Angleterre  ékàt  si  gé« 
néral,  qu'il  seroit  très  facile,  non  seulement  da 
chasser  la  rot ,  maïs  de  conquérir  k^royaume^  dés 
qu'on  pouvott  x;ompter  aur  le  concours  de  Tem** 
pereuTy  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Ecosse.  U 
propoaoh  d'antentir  cette  nation ,  dont,  la  rt^alM 
avoit  si  souvent  humilié  la  Fratqee,  et  de  partager 
Tile  «itre  Im  trois  dominations  tiMsidies^  An 
d'Écosse  seroit  demeuré  tout  le  pays  au  nord  de 
l'Uumbar  ;  à  Tanipereinry  tout  celui  qui  s'ëtend  da 
lIHusiber  à  la'  Tamise  ;  à  la  France ,  toiit  le  mtiK 
de  Tile,  du  comté  de  Kent  jusqu'au  pays  de  Galles* 
il  affinnaic  que  aix  semiinas  aufiroient  poor 
complir  cette  conquôjle  et  ce  partage,  (2)  ^ 
Toutefois»  r«mpereiir  ne  w  laissa  pcnnt  séduiia 
.  par  cet  étrango  projet  :  il  répondit  au  roi  de  France 
qpaey  tant  que  Henri  VUt  ponroit  tirer  à  yol<»rtj^ 
des  landsknechts  d'Allemagne,  il  seroit  impossiUe 
de  le  vaincre  chez  lui;  qu'avant  de  Tattaquer,  il 

(1)  RapinThoym.L.XV,p.4i&-*Hiim0.T.  YI^c.  3i,p.«i. 

—  Garnier.T.  XIII,  p.  101. 

(2)  Lettre  de  Casiillon  au  connétable,  30  décembre  1538.  Ribier, 
p.  341.  Dudit,  16  janvier,  p.  357.  Dudit,  26âsim6r,^.^. 
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falloit  réduire  sous  Tobéissance  de  TÉglise  et  de 
Veminre  ces  luthériens  qui  bravoient  également 
raulorité  de  Dieu  et  celle  des  rois,  et  que,  lors- 
qu'on les  aurôit  fait  plier  sous  le  joug ,  on  vien- 
droit  aisément  à  bout  de  ce  roi  schismalique  (1). 
Il  paroit  que  le  connétable  ne  lit  pas  d'objection  à 
cette  modification  de  ses  premiers  projets.  L'évéque 
de  Tarbes,  ambassadeur  en  Espagne,  lui  écrivit,  le 
1*'mars,  «que  l'empereur  a  été  très  aise  d'entendre 
«  le  devoir  que  le  roi  veut  faire  à  la  réduction  des 
^  affaires  d'Allemagne,  desquelles  il  espère,  par 
«  le  moyen  dudit  seigneur,  quelque  pacification, 
(f  au  grand  repos  de  toute  la  chrétienté.  A  cette 
(f  cause ,  il  ordonne  que  les  mêmes  instructions 
K  qui  ont  été  baillées  à  l'archevêque  de  Lunden 
«  (envoyé  par  Charles  aux  diètes  de  l'empire), 
«  pour  cet  effet ,  nous  seront  communiquées.  >>  (2) 
Le  cardinal  Pôle,  qui  avoit  été  visiter  Charles  V 
en  Elspagne,  se  préparoi t  à  traverser  la  France  pour 
retourner  dans  sa  légation  des  Pays-Bas.  Il  écrivit, 
le  16  mars,  de  Girone,  au  connéiable,  qu'il  étoit 
envoyé  par  le  pape  vers  l'empereur  et  le  roi  pour 
les  exhorter  à  se  réunir  et  mettre  un  terme  à  l'im- 
piété du  roi  d'Angleterre.  «  Le  pape,  disoit-il,  voyant 
((  que  l'empereur  est  occupé  aujourd'hui  de  prépa- 
ie ratifs  de  guerre  contre  les  Turcs,  a  voulu  que  je 
«  rae  rendisse  en  toute  diligence  auprès  de  lui  pour 

'  (1)  Garnier,  p.  102. 
(2)  Lettre  do  Castelnau.  Ribier.  T.  I,  p.  â91. 
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im.   «  Pexhopler  à  sVffioroer  d'abord,  de  concert  «Tee 

c(  le  roi  très  chrétien ,  de  porter  remède  à  ces  maux 
«r  intemeft.  de  l'Eglise,  surtout  eu  Angleterre,  et 
(c  pour  rinviter  à  laisser,  pour  à  présent,  les  maux 
fr  extéi^ieurs,  en*  &isan,t  quelque  trêve  *i|¥ec  les 
w  Turcs.  »  Mais  l'empereur  avoit  déclaré  à  Pôle  que 
l'inquiétude  que  lui  causoient  les  Turcs  et  les  lu-> 
'  thëriens  ne  lui  permettoit  pas,  pour  le  moment,  de 
s'occuper  des  affaires  d'Angl^err«,  qu'il  verroit 
toutefois  avec  plaisir  le'  roi,  qui  n'a^t  pas  les 
mêmes  motifs  de  crainte,  se  charger  de  celte  expé- 
dition (1).  Quel  que  fût  raTeuglement-  du  oonné--  * 
table,  il  ne  se  laissa  point  tenter  de  s'engager  seul 
dans  une  guerre  ausM  impolitique  contre  TAngle- 
terre.Sans  le  même  temps,  Henri  VIII  ëcrivoittle 
sa  main  au  roi  pour  le  requérir,  en  vertu  des  traités 
"  existans,  de  ne  point  recevoir  dans  son  royenme 
un  homme  déclaré  traître  et  rebelle  à  la  Couronne 
d'Angleterre  comme  l'étoit  Pôle  (2).  La  plupart 
des  correspondans,  des  parens,  des  amis  du  cardi- 
nal Pôle,  avoient  été  arrêtés  en  Angleterre,  con- 
damnés et  exécutés  :  sa  mère  eHe-même,  la  comtesse 
de  Salisbury,  étoit  dans  les  prisons  de  Henri,  sous 
le  poids  d'une  sentence  capitale  (3).  Le  cardinal 

•  « 

(1)  Lettie  du  caïd.  Pale  au  (xmnétaiile,  en  italien.  Ribier.  T.  I, 

(2)  Rilner.  T.  I,  p.  401. 

(3)  Rapin  Thoyras.  L.  XY,  p.  415  ei  422. 
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cëda  aux  circonstances^  et  jugea  convenable  d'à*  m9* 
journer  ses  projels. 

Tous  les  anotens  alBés  de  la  France  avoient  corn- 
pri^^le  changement  de  politique  du  connétable;  ils 
TOfoieot  qu'au  lieu  de  pouvoir  compter  davantage 
sur  r^ppui  des  Français,  c  étoient  eux  désormais 
qu'ils  dévoient  craindre  ;  et  ils  commèucèrent  à  se 
mettre  en  défense,  Mariltact  qui  avoit  remplacé 
Castilloa  4  Londres,  écrivoit,  le  15  avril,  que 
Henri  VIII  bisoit  des  armamèns  extraordinaires 
et  par  terre  et  par  mer,  pour  se  préparer  à  résister 
à  l'aitaquede  la  France  et  de  Tempire,  qu'il  croyoit 
en  ligue  contre  lui  (4).  4Li'ambassadeur  français 
auprès,  des  Suisses  écrivoit  de  son  coté,  de  Soleure, 
le  31  mai,  qu'il  apprenoit  de  toutes  parts  combien 
les  princes  aUemands  étoient  mécontens  d'une  dé- 
daratiop  fiiite  par  Tarchevèque  dé  Lunden  à  la  diète 
de  Francfort,  que  le  roi  étoit  prêt  à  seconder  i'em- 
perepr  ppur  le  rétablissement  de  son  autorité  et  de  ' 
la  religion  catholique.  Cette  annonce,  qui  avoit 
signalé  leur  danger,  les  avoit  déterminés  à  envoyer 
proposer  leur  alliance  au  roi  d'Angleterre  contre 
le  m  (2).  £niin,  ces  projets  nouveaux  de  la  France 
étoient  également  connus  des  Turcs,  et  ne  les 
avoient  pas  moins  irrités^  Rincon  écrivoit  d'An- 
drinople,  le  7  février,  <}ue,  depuis  Tentrevue 
d'Aigues-Mortes,  il  n'avoit  plus  d'instructions  de 

(1)  Ribier.  T.  I,  p.  487. 

P)  ibid.,  p.  m. 
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cependant  on  annonçoit  lalliance  de  François  P' 
avee  Tempereur  qu'on  disoit  qiifi  leur  projet  étoii 
de  faire  déclarer  le  premier  empereur  d'Orient,  et 
d'élever  son  trône  à  Gonstaptinople  ;  qulenfin  ces 
bruits,  malgré  leur  absurdité,  âToienf-ftit  uia 
impression  profonde  sur  les  Turcs.  (1) 

Il  est  aisé  de  yoir,  par  toute  la  correspondanee 
de;s  ambassadeurs  français,  qu  ils  désapprouvoient 
k  nouTelle  voie  dans  laquelle  le  connétable  étôit 
entré,  qu'ils  ressentoient  toujours  la  même  jalousie, 
la  même  défiance  de  1  empereur,  qu'ils  regrettaient 
les  alliés  que  la  France  f^erdoit,  et  dont  jusqu'alors 
ç'avoitété  leur  affaire  de  cultiver  la  bienveillance. 
Il  est  probable  que  cette  disposition  de  toute  la  di- 
plomatie dut  contribuer  à  produire  la  réaction  qui 
â'<^éra  plus  tard^  et  à  gimsir  ie  parti  qqi.  se-  for^ 
moit  contre  le  connétable.  Mais,  pour  le  moment, 
celui-ci,  qui  ne  consultoit  ni  ne  vpuloit  écouter 
personne,  n'en  tint  aucun  compte;  il  envoya  l'évè- 
que  élu  d  Avrancbes  en  Espagne,  iK>ur  resserrèr 
davantage  encore  la  ligue  avec  l'empereur,  et  loi 
rendre  compte  de  toutes  les  négociaiioix3  d^  1§l 
France.  Cet  ambassadeur  devoit  lui  din^  que  César 
Cantelmoétoit  revenu  de  Constantinople  sans  avoir 
pu  déterminer  le  sultan  à  iaire  une  trêve  avec  Tem- 
pereur,  et  donner  eu  mèine  temps  à  ce  dernier  tous 

(1)  Ribier.  T.  T,  p.  371;  etdenonviBaa,  le27man,  iM. 
p.  419. 
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les  FenseigQemens  qu'il  pourroit  désirer  sur  les  né^  tist. 
Çociations*de  la  France  en  Turquie.  Il  devait  l'as- 
surer que  le  roi  rejetoit  toutes  les  ouvertures  qui 
lui  étoient  faites  de  la  part  du  roi  d'Angleterre  et 
lui  dire  que,  «  le  roi  est  si  suret  si  ferme  en  l'amitié 
c(  qu'il  porte  au  seigneur  empereur,  son  meilleur 
w  frère,  que  le  duché  de  Milan  ni  autres  choses 
«  particulières  ne  lui  pourroient  faire  changer  d'opi- 
u  nion.  Et  ne  sera  omis  de  dire  aussi  audit  empe- 
t(  reur,  que  si  son  passage  se  fut  adonné  par  la 
«  France,  le  roi  y  eût  pris  plaisir  comme  à  une  des 
w  choses  de  ce  monde  que  plus  il  désiioit;  mais 
«  puisque  les  affaires  dudit  sei^^neur  empereur  ne 
«  le  portent  pas  ainsi,  ledit  sieur  roi  est  et  sera 
«  toujours  très  coulent  de  tout  ce  qui  lui  plaira,  et 
w  ne  le  voudra  rechercher  de  faire  plus  avant  que 
«  sa  volonté  et  commodité  »  (1  ).  Ainsi  celle  instruc- 
tion, qui  est  du  5  août,  nous  apprend  que  précé- 
demment déjà  le  roi  avoit  invité  l'empereur  à  tra- 
verser la  France  pour  se  rendre  dans  les  Pays-Bas, 
et  que  cette  invitation  avoit  été  refusée. 

L'élu  d'Avranches  ne  séjourna  que  peu  de  jours 
en  Espagne;  il  étoit  de  retour  au  mois  de  septem- 
bre, et  il  rapporta  les  remercîmens  de  l'empereur, 
«  disant  que,  si  ses  affaires  le  peuvent  porter,  il  sera 
«  très  aise  de  passer  par  la  France,  auquel  lieu  il 
«  sait  bien  qu'il  aura  autant  de  sûreté  qu'en  ses 

(1)  Instruction  en  date  de  Chantilly,  5  aoAt  1539,  donnée  h 
Vélu  d'Avranches.  Hibier.  T.  I,  p.  467. 
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iiM.  »  <(  propres  paySy  et  beaucoup  plus  de  plaisir  et  de 
€  contentement. .  •  •  mais  qu'il  n'éfoit  pas  encore 

a  résolu  du  temps  de  son  voyage,  attendant  ce  que 
«  fera  ie Turc;  et  en^ôre  qu'il  passât  eu  Italie, 
ic  qu'il  ne  le  fera  que  pour  mettre  fm  à  ce  qui  est  à 
u  conclure  entre  le  roi  et  lui.  «  •  •  Sur  ce  ledit  /élu 
M  ayant  fait  entendre»  delà  part  du  roi,  audit  em- 
-a  pereur,  que  ledit  seigneur  n*est  aucunement  pas- 
•  IV  sionnë  de  la  reddition  du  duché  de  Milan,  et  que 
c<  pour  dix  duchés  il  ne  voudroit  perd^  $on  amitié, 
«  ledit  sieur  emperisup  a  répondu*  que  ladite  reddi- 
<(  lion  étoit  sure,  et  du  tout  conclue  et  arrêtée.  » 
L'empereur,  /su  même  temps,  demandoit  au  yei  de 
.continuer  de  négocie^  à  (îonstantinople  pour  qbte- 
me  une  trêve  générale,  même  dût*il  pour  cela 
consentir  à  l'abandon  de  Gastel-^Novo^e  'Dalmatie, 
que  Barberousse  assiégeoit  alors.  Mais  si  la  trêve  ne 
pouToit  s'obtenir»  il  demandoit  au  roi  d'entrer  .dans 
une  ligue  pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre  le 
Turc,  et  de  charger  M.  de  Lavaur  de  se  présenter 
avec  Tarchevéque  de  Lunden  à  la  première  diéle  « 
•Allemagne,  pour  bien  convaincre  les  protestansque 
Tempereur  et  le  roi  agianBoient  désormais  de.  concert 
pour  la  pacification  de  l'Église.  (I) 

L'empereur,  auquel  le  conpétable  de  Montmo- 
rency désiroit  allier  si  étroitement  la  France,  et 
auquel  il  faisoit  tant  d'avances,  étoit  loin  de  se 

(1)  RelâtioQ  de  Févêqne  d'AvrancheS)  septembre  15d9.  Ribier. 
T.  1,  p.  m. 
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croire  dans  une  position  aussi  brillante  que  la  cour  1539. 
de  France  paroissoit  le  supposer^  et  ses  instances 
pour  obtenir  à  tout  prix  une  trêve  avec  les  Turcs 
en  faisoient  foi.  Les  Milanais  lui  avoient  adressé 
leurs  plaintes  sur  les  horribles  vexations  qu'ils 
éprouvoient  de  la  part  des  soldats  espagnols  et  al- 
lemands qui  occupoient  leur  pays,  et  qui,  ne  lou- 
chant point  de  solde,  s'ëtoient  jetés  en  ennemis 
sur  les  habilans,  pour  leur  arracher  par  des  sup- 
plices tout  ce  que  ceux-ci  pouvoient  avoir  sauvé 
de  leurs  anciennes  richesses.  Charles  fut  obligé 
d'envoyer  ces  troupes  en  lllyrie,  aux  frontières  des 
Turcs,  pour  rétablir  parmi  elles  quelque  disci- 
pline (1).  Quatre  mille  de  ces  vieux  soldats  furent 
passés  au  fil  de  Tépée,  ou  attachés  aux  bancs  des 
galères,  à  Castel-Novo,  lorsque  cette  ville  fut  re- 
prise par  Barberousse  sur  les  impériaux,  au  milieu 
d'août  1539  (2).  Six  mille  soldats  espagnols,  qui 
éloient  en  garnison  à  la  Goletta,  s'étoient  soulevés 
en  même  temps  pour  le  même  motif  de  la  suspen- 
sion de  leur  paie.  On  les  fit  passer  d'Afrique  en 
Sicile,  au  risque  de  perdre  la  première  province 
par  leur  éloignement,  la  seconde  par  leurs  désor- 
dres; mais  Fernand  de  Gonzaga,  vice-roi  de  Sicile, 
les  tronopa  par  de  faux  sermens,  leur  promit  non 
seulement  une  amnistie  complète,  mais  des  récom- 

(1)  Ft,  Belcarii.  L.  XXII,  p.  701.  -^Pauli  Jovii.  L.  XXXVII, 
p.  362. 

(2)  Paulo  Paruta,  Slor.  renez.  L.  XI,  p.  710. 
Tome  xvii.  3 
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AiM*  penses;  et  ayant  enfin  réussi  à  les  dispewer,  il  fit 
périr  tous  kt  cbeSi^  et  ob  grand  aonibre' dtt  sol-* 
dats  dans  les  supplices.  (1^      -  " 

Sans  lé  de.  ses  castes  Éuts,  les  troupes  de 
Charles-Quint  n  etoîent  pas  mieux  payées,  et  me* 
naçoieut  également  de  se  révolter.  Four  les  satis- 
faire, il  ne  pouvoit  guère  espérer  de  lever  de»  sub- 
aides  dans  Tltalie»  dévastée  par  tant  de  guerres,  et 
rAUemagne  $uffiaoit«  à  jMne  è  sa  propre  défense. 
Tout  son  espoir  étoit  dans  les  oortés  de  ses  monar* 
ehies'  espagnoles,  et  dana  les  aufaaidea-.  des  Fàya- 
Bas.  Mais  les  cortès  de  Caatille,  qu'il  avoit  assem- 
blées à  Tolède,  n'opposèrent  à  aae  dmandes  que 
des  remontrai^ces  et  des  plaintes  améres  sur  les 
«ttociotts  tttzquetks  kur  pays  étpit  exposé.  Char- 
lea-Quinl  fut  obligé  de  les  congédier  sans  en  avoir 
rieu  obtenu.  CepepAdant  eet  éebec  même  tourna 
.  ,plus  tard  au  profil  de  la  .puissance  absolue.  -L'em*- 
pereur  trouva  le  AU>yen  d'exciter  ia  rivalité  entre 
les  ordres  et  d'engager  les  députés  des  villea  àee 
nasembler,  lors  même  qu'il:  ne  convoquoit  point 
ceux  de  Im  noblesse  et  du  dergé.  Dèi^ort^  les 
trente-six  commiasaires  des  din^huit  cités  de.Ca&- 
.tille  formèrent  une  easemhlée  aana  dignité  et  sans 
indépendance  ^  qui  n'a  jamais  été  soutenue  par 

Vattentiaa  et  l'intéMt  du  pays,  et.  qui  a  iaiseé 

« 

(1)  Pauli  Jovii  HUtor.  L.  XXXYII,  p.  866.  —  JM^afoH, 
jénnaïi  d'Italia.  T.  XIV,  p.  3^.  — ^//iwwo  d$  UUoa,  Fita  di 

Carlo  r.L:m^Lm^i^  • 
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perdre  entre  ses  mains  les  libertés  nationales.  (1)  uip, 

L'Allemagne  éloit  divisée  entre  les  deux  ligues 
protestante  et  catholique,  et  Ferdinand,  qui  cher- 
choit  à  maintenir  la  paix  entre  elles,  pour  demeu- 
rer en  mesure  de  résister  à  Tattaque  des  Turcs, 
n  osoit  prendre  sur  lui  aucune  décision,  et  s'at- 
tachoit  seulement  à  gagner  du  temps  pour  éviter 
une  explosion.  Les  Pays-Bas,  enfin,  éprouvoient, 
depuis  l'an  1 536,  une  grande  fermentation. 
La  reine  de  Hongrie,  gouvernante  de  ces  pro- 
vinces, leur  avoit  demandé  des  subsides  extra- 
ordinaires pour  faire  la  guerre  à  la  France.  Les 
Etats-Généraux  lui  avoient  accordé  douze  cent 
mille  florins,  et  ils  avoient  mis  le  tiers  de  cette 
somme  à  la  charge  de  la  province  de  Flandre.  Tou- 
tefois les  Flamands,  et  surtout  les  Qantois,  préten- 
doient  que  la  levée  de  ce  subside  n'étoit  pas  lé- 
gale, parce  que  leurs  députés  n'y  avoient  pas 
consenti,  et  que  de  tout  temps  leurs  privilèges  leur 
assuroient  le  droit  de  se  taxer  eux-mêmes.  Pour  les 
forcer  à  l'obéissance,  la  reine  de  Hongrie  donna 
l'ordre  d'arrêter  comme  otages,  dans  toutes  les 
villes  des  Pays-Bas,  tous  les  bourgeois  de  Gand  qui 
s'y  trouvoient  établis,  Les  Gantois,  loin  de  se  lais- 
ser effrayer  par  cette  violence,  adressèrent  à  leurs 
confédérés  un  appel  pour  la  défense  de  leurs  privi- 
lèges; et,  en  même  temps,  recoururent  à  la  justice 

(1)  Robertson.  B.  VI,  p.  168-171.  —  P.  Miniana,  Hutoria 
dêSspana.  L.  III,  c.  7,  p.  IQU, 
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1S39.  de  Charles  auquel  ils  envoyèrent  des  députés 
en  Espagne.'  Le  monarque  refusa  de  les  entendre, 
et  les  renvoya  au  jugement  du  grand  conseil  de 
M alinesy  qui  les  condamnà.-  Les  Gantois  prirent 
alors  les  armes;'  ils  chassèrent  la  noblesse  de  leur 
ville,' firent  prisonniers  les  officiers  impériaux,  in- 
stituèrent un  nouveau  gouvernement  pour  diriger 
leur.défenseï  et  envoyèrent  des  députas,  à  Paris 
pour  rédâfner  la  protection  du  roi^  qu'ils  nom* 
moient  leur  seigneur  suzerain,  et  quiavoit,  de 
son  côté,  fait  valoir  ses  droits  sur  eux  dans  son^dei^ 
nier  lit  de  justice  du  15  janvier  1 537.  (1) 

On  ne  peAt  méconnottré  que  Tèeceptation  de 
Toffre  des  Gantois  n'eût  été  une  violation  flagrante 
des  derniers  traités,  un  aete  éclatant  de  mauvaise ' 
foi.  Cependant  les  historiens  contemporains,  ou 
célèbrent  le  refus  de  François  d'accepter  leur  sou- 
mission comme  un  acte  de  désintéres3ement  hé- 
roique,  ou  le  blâment  coimrae  une  dupérie.  Beau- 
caire  dit  que  le  roi,  toujours  plonge  dans  les  vo- 
luptés, et  aveuglé,  par  elles,  >  laissoit  échapper  les 
bonnes  occasions,  et  poursuivoit  celles  qui  ne  lui 
offixnent  point  de  chanipes  (2).  Personne,  en  effet, 

li^approuToit  ralliaheé  infime  que  le  roi  vouloir 

«         •  .  • 

(1)  Roèerttim*  B.  VI,  p.  173.  —  Pokh^i  SHOerus ,  JRinm 
Juêiriae.  L.  XI,  p.  -^Alfowso  de  Vlloa,  Fita  di  Carlo  r. 
L.  III,  p.  169  ,  verso,  —  Gio,  BaiU  Jdriani ,  Storia  de'  suoi 
tempi,  L.  lî,  p.  111.  —  Daniel,  Hist.  de  Fraace.  T.  V,  p.  714. 

(2)  Fr.  JSelcarii.  L.  XXU,  p.  704;  * 
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oontjracter  avec  Fempereur;  persoime  ne  perdoit  im« 
de  vue  la  rivalité  qu'on  3  attendoit  ^  voi;:*  renaître. 
Si  le  connétable  aToit*  accepté  la  proposition  des 
GaptoiSi  et,  par  eux»  entrainé  toute  la  Flapdrei 
comme  çeiiz-ci^promettoient  de  le  fajre,  npn  sen- 
lement  il  auroit  yiolé  la  (pi  réceqiment  dona^^ 
mai»  il  auroit  rendu  vains  toi|S  les  projets  nouvel- 
lement formés^  et  inutiles  ou  préjudiciables  tous 
les  sacrifices  ikits  à  son  nouveau  système.  U  étoit 
d'un  homme  d'honneur  de  refuser  Toffre  £aite  par 
les  Gantois;  mais  il  eût  été  d'un  cœur  généreux, 
aussi-bien  que  d'une  bonne  politique^  de  s'intéres- 
ser.  à.  eux,  au  momei^t  où  ils .  mondcoii^t  tant  de 
conBance  envers  la  France,  et  de  les  aider  à  main- 
tenir leurs  privilèges,  plutôt  que  -  de  leur  nuire* 
François,  toutefois,  ne  se  croyoit  appelé  à  la  géné- 
rosité qu'envers  des  souverains,  xmn  envers  «def 
peuples.  Il  ne  se  contenta  pas  de  rejeter  Toffre  des 
Gantois,  qui  4e  disoient  prêta  à  le  remettre  en  pos- 
session  de  la  Flanditeet  de  l'Artois,  provinces  qu'U 
evprétendqit  n'avoir  jamais  eu  le. droit  d'aliéner;  il 
les  dénonça  à  Tempavur,  et  lui  fit  connoitre  tout 
ce  que  les  députés  gantois  lui  avpient,  sous  le  sceau 
du  secret,  révélé  sur  leurs  forces  et  sur  leurs  al- 
liances  (1).  En  même  temps  il  lui  renouvela  l'in- 
vitation qu'il  lui  avoit  déjà  fidte  .depuis  plus  de 

(1)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX ,  L.  VIII,  p.  288.  —  Fr.  Belcnrii 
HUt,  L.  XXn,  p.  704.  — Bouchet,  Annales  d^Aquit.  T.  iV,  i.  283, 
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six  mois,  de  traversér  la  France  pour  se  rendre 
pins  îrâipidèment  en  Belgique. 

Tous  les  historiens,  sans  exception,  ont  regardé 
François  comme  ayant  rendu  à  Charles^  dans  cette 
occasion,  un  service  d'une  grande  importance,  et  ils 
ont  accusé  lé  dernier  de  fausseté  et  d'une  noire  in- 
gratitude^ pour  ne  l'avoir  pas  reconnu.  Ils  disent 
que  l'empereur  sentoit  la  nécessité  de  réprimer,  avec 
une  grande  promptitude,  la  révolte  des  Gantois, 
pour  q]i*elle  n'«itraihSt  pas  le  soulèvement  de  tous 
les  Pays-Bas.  Tous  ont  accordé  une  confiance  im- 
plicite à  Martin  du  Bellay,  lequel  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  Gantois  envoyèrent  secrètement  devers  le 
ce  roi,  lui  offrir  de  se  mettre  en  trêves  mains  comme 
c<  Téur  souverain  seigneur  ;  ils  lui  offrirent  ptfUeil- 
H  lement  de  fairé  faire  le  semblable,  aux  bonnes 
€  villes  de  Flatndrë*.  ' Chose  que  le  roi  refhsa,  pour 
H  n^étre  inCracteur  de  foi  envers  lempereur  son 
a  bon  frère,  attendu  la  trêve  jurée  entre  èuz  de- 
u  puis  deux  an§.  11  en  avertit  l'empereur,  lequel 
If  conhoissant  par  cet  avertissement  éi  autres  qu'il- 
«  avoit  de  ses  serviteurs,  que  ses  Pays-Bas,  qui 
fc  étoient  sa  force,  étoient  en  hasard  d'être  perdus  ; 
<f  ne  pouvant  trouver  "moyen  d'y  pourvoir  si 
€  promptement  qu'il  en'étoit  besoin;  car,  passant 
.  «  par  Allemagne^  il  n'étoit  pas  assuré  des  protes- 
«  tans,  lesquels  lui  pourroient  empêcher  son^pas- 
ir  sage,  et  se  mettant  par  mer,  se  mettroit  au  ha- 
«  sard  des  vents^  ^ui  le  pourroient  aussi  bien  jeter 
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«  loir,  oar  il  n'éC^Mt  êmmé  du  roi*  pays,  pour 
«  les  (iivûioQft  qu'ayez  entendues  par  ci-<levaii^^ 
«  qu'ils  âTowH  eues  à  «auee  du  drvofoot  de  la  mm 
{{  Calheriae,  sa  taule  ;  il  résolut  de  se  mettre  lui' 
«(  la  foi  du  roi^ ^ty  pour  cet  effeti-enyjoyft  Mi«]»i» 

«  bassadeyrs  devers  lui,  étant  encore  malade  à 
«  Compiégue»  lui  offîrir«  au  oasr  qu  il  lui  imUki 
(c  passage  sAr,  de.  grandes  cboses»  et  entre  autrea 
((  d'investir  lui  ou  Tuu.de  ses  eufaus  du  daçki  4a 
«Milan. 

li  s'en  faut  bien  toutefois  que  ce  récit  soit  vrai 
dsns  toutes  ses  dropnstances  :  la  discossioii  aved 

les  Gantois  durcit  déjà  depuis  trois  ans;  et,  comme 
ces  peuples  n'avaient  pçint  réusai  à  soulever  le  reste 
de  la  Elaodre,  comme  ils  n'avaient  pris  eux<*mémes 
aucune  mesure  militaire  pour  se  défendre,  il  n'y 
avoit  rien  d'uf^geot  dans  le  péril  dont  é(oit  mena- 
cée la  Belgique,  Charles  V  avoit  prouvé,  et  devoit 
prouver  encore  qu'il  osoit  se  ^nfier  à  la  mac  jen. 
toute  saison*,  et  tous  les  ports  de  Flandre,  vers 
lesquels  il  se  dirigeoit,  étoient.  toujours,  pleinement 
dans  sa  dépendance.  Le  divorce  de  Catherine 
d'Aragoui  qui  T^v^it  brouillé  avec  Henri  Ylll»  étoit 

(1)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  \Ul,  p.  283.  —  Copié  par 
Fr.  Seicarius,  L.XXII,  p.  IQli,  —  Ferronius,  L.  VIII,  p.  201,  se 
rapproche  un  peu  plus  de  la  vérité. — Robertson  copie  Pu  Bellay. 
T.  m,  B.  Vi,  p.  i^.  —  Gi<mo  semble  confirmer  son  récit 
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m^^  Mblii)  dMoM  il  «"éloil  nitprociié4le  oe  monar* 

que  ;  ii  avoit  été  sur  le  point  de  s'unir  à  lui  par  un 
(loiiUe  mariage,  et  Uétoit  sans  tcesse  sollicité  de 
iMoiicr  km*  anoleniier  afUritië.  Les  protestons  d' Al- 
kniagne  œoniroieat  alors  1^  dispositions  les  plus 
piéi&iues  à  son  égard  i  et  six  mois  plus  tard,  il 
n'éprouva  aucune  difficulté  à  traverser  leur  pays. 
Bkifin  le  duché  de  M ilanv  qu'il  éloit  supposé  pro- 
mettre pour  récompense  si  on  Faidoit  à  recouvrer 
h  ville  de  Gaud,  éloit  d^^une  valeur  fort  supérieure 
à  cette  ville^  et,  comme  clef  de  ritalie,  d'une  valeur 
surpassant  ,dc' beaucoup  celle  de  toute  la  Belgique. 
Aûssi  avons -nous  dierehé  à  fisiré*  comprendre 
oonnnênt  cette  concession»  promise  en  effet  condi- 
Iksinelleilient,  éloit  1»  prix  d'un  acecHNl  bien  plus 
important,  d'une  fusion  complète  des  intérêts  de 
François  avec  ceux  de  Charl^  V»  d*ùne  alliance 
iflitime  destiiiée  à  repoussw  le  Turc,  à  subjuguer 
les  protestans>  et  à  déterminer  une  révolution  eu 
Afighterl^.  v 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  V  accepta  Tinvitation 
^i  kii  fut  ftdte  de  nouveau  psr  Antoinâ  de  Cas- 

trinau^  évéque  de  Tarbes,  ambassadeur  auprès  de 

9     

luii  de  trafverser  la  France  pour  9^  njdudre  en  Bel- 
gique^ et  de  donner  à  ÏTrançois  Toccasion  de  h  re* 
cevoir  avec  hospitalité  à  Paris.  £n  même  temps. 
Montmorency  lui  envoya  la  firomèsse  qu'on  ne  lui 
parleroit  ni  d'un  second  mariage,  ni  d'un  traité 
pendant  tout  le  Cepps  qu'il  seroit  sur  Je  territoire 
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de  France,  de  peur  qu*on  ne  parût  abuser  de  Fhos-  im^ 
pitalité  qu'on  lui  of&oit,  en  lui  imposant  des  con- 
ditions (I),  Le  |*oi  étoit  encore  malade;  il  s'arrêta 
à  ChàteHerault  ;  mais  ses  deux  fils  et  le  connétable 
allèrent  recevoir  l'empereur  à  Bayonne.  Ils  lui  of- 
frirent de  rester  pour  lui  en  otage  en  Espagne,  pen- 
dant qu'il  traverseroit  la  France.  Charles  V  ne  vou- 
lut point  y  consentir;  il  dit  que  la  parole  du  roi 
lui  suffisoit,  et  il  les  retint  avec  lui. 

Les  princes  voyageoient  alors  lentement,  et  la 
marche  de  l'empereur  étoit  encore  retardée  par  les 
entrées  triomphales  qu'on  lui  préparoi  t  dans  chaque 
ville  ;  là,  toute  la  noblesse  et  toute  la  milice  bour- 
geoise se  présentoient  à  lui  en  habits  de  fête.  C'é- 
loit  au  mois  d'octobre  qu'il  avoit  fait  son  entrée  à 
Bayonne,  où  il  avoit  été  reçu  par  les  princes,  ac- 
compagnés de  plus  de  quatre  cents  seigneurs  (2), 
Cependant  il  s'étoit  arrêté  si  long-temps  à  Bordeaux, 
au  château  de  Lusignan  et  en  plusieurs  endroits  de 
la  route,  où  il  prenoit  le  plaisir  de  la  chasse  à  l'oi- 
seau, qu'il  n'arriva  que  le  9  décembre  à  Poitiers. 
Toute  la  noblesse  de  Poitou  s'étoit  rassemblée  pour 
cette  occasion.  Comme  il  entroit  dans  la  ville,  cinq 
cents  gentilshommes,  richement  vêtus,  allèrent  au- 
devant  de  lui,  et  ils  étoient  suivis  par  deux  mille 
bourgeois,  divisés  en  six  compagnies,  habillés  de 

(1)  PauîiJovHHistor.  L.  XXXIX,  p.  m, 

(2)  Marco  Gua::o,  Storia  dç'suoi  tempi,  l  215. 


isâ9.  velours  et  satin,  avec  passemens  d'or  et  d'argent» 
A  Orléans,  ou  il  arriva  le  QSi.décimhref  oitafoit 
commandé,  pour  le  recevoir,  quatre  cent  cinquante 
gentilshommes  et  toute  la  milice  de  la  protiobef 
mais  ce  qu'on  admira  le  p\n^i  ce  fut  un  eorps  ir  dé 
a  quatre-vingt'-douste  jeui^ifis  marchands  de  la  villa 
(f  montés  sur  bons  ooursim,  Um  habiUés  de 
a  saques  de  velours  noir,  et  le  pourpoint  de  satia 
fr  blancy  fermé  à  boutons  jdW»  Le  bonnet  de  ve«» 
cr  lours  couvert  de  pierreries  et  brodé  d'orfèvrerie^ 
cr  et  brodequins  de.maroqniii  blanc,  chiquetés,  eC 
«  tous  éperons  dorés^  et  la  hacquebutle  à  larçoa 
ir  de  la  selle,  et  y  eut  un  bonnet  qui  fut  prisé  deux 
i<  mille  écus;  et  .  n'y  a  voit  celui  qui  n'eût  sur  soi 
«  phis  de  deux  mille  Crânes  en  jbagues  .i^  (4).  Ge 
luxe  extravagant,  déployé  successivement  dans  toute 
la  France,  fut  tel,  qu'on  assura  qiie  le  voyage  dm 
Tempereur  a  voit  coûté  deux  millions  de  francs  au 
pays.  C'étoit  plus  qu'il  n!en  eut  fallu  pour  Ini  &ire 
la  guerre  pendant  toute  une  campagne;  mais  ce 
luxe*  atteste  en  même  temps  combien  le  .  commerce 
avoit  répandu  d'opulence  dans  les  provinces.  Toute 
Tindustrie  n'étoit  point  alors  concentrée  dans  JPa** 
ris  ;  etdiaque  ville  contenoic  un  nombrexl'bomniea^ 
indépendans  par  leur  fortune  peut-être  plus  gnmd 
que  celui  qu'on  y  trouveroit  aujourd'bui.  D'autre 
part^  il  éloit  dillicile  que  cette  opulence  se  maintint 

(1)  Extrait  de  deux  relations  imprimées  dans  le  toups*  ûltser*» 
Yfttioos  sur  Du  Bâmf.     XX|  p.  4^^, 


Digitized  by  Gopgle 


DBS  FmAWÇAlft.  r    ;      .  hê 

long-tempa.deyant  les  habitudes  de  despotisme  que  a»m# 
François  If'  imroduisoit  tous  les  joufs  davantage/ 
Il  sembloit  vouloir  établir  que  tous  les  bieas  et  la 
yk'ée  ses  sujets  dëpendoient  de  Son  seul  oaprioe } 
et  il  en^disposoit  dans  sa  colère^  sans  faire  seule- 
ment mention 'des- tribunaux.  Au  passage  de  l'em* 
pereyr  à  Bordeaux^  les  courtisans  qui  vouloient 
bire  partie  dé  soii  'cortëgêy  et^'qui  manquoieat  de 
chevaux,  prirent  ceux  des  particuliers  malgré  eux  ; 
plusieurs  ne  les  rendirent  point,  et  n'en  payèrent 
jamais  la  valeur;  mais  le  roi  ne  fit  qu'en  rire.  A 
Amboisey  un  parfumeur  entreprit  de  remplir  Tap- 
partement  où  devoit  coucher  l'empereur  d'une  va- 
peur odorante  i  mais  Ttacens  qu'il  brûla  produisit 
une  fumée  phis  épaisse  et  plus  irritante  qu'il  n'a- 
vait compté  ;  l'empereur  s'en  trouva  fort  incom- 
modé, cr  Le' roi,  qui  en  Ait  informë|  dit  Perron, 
K  voulant  s'excuser  auprès  de  l'epapereur,  ordonna 
e  qu'on  saisit  le  malheureux  artisan,  -  et  qu'on  le 
(c  trainàt  au  supplice.  Charles,  averti  de  Terreur  de 
«  tet  infortuné,  denianda  sa  grftee  avec  beaucoup 
v  de  prières.  Les  deux  princes  disputèr^^  long- 
v  temps  sur  sa  mise  en  liberté;  et  le  roi  ne  oéda 
u  aux  prières  de  Charles,  que  parce  que  celui-ci 
if  répétoi  t  que  ce  n'étoit  pas  pour  voir  des  supplices 
«  qu'il  étoit  venu  en  France.  »  (1)  • 
Le  roiétoil  allé  au-devant  de  l'empereur  jusqa'à 

(1)  JmoldiFerronii. L. VIII,  p.  201 . — Fr.  Belcarii.L. XXU, 
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is}9,  Chàtellerault  ;  ils  se  donnèrent  réciproquement  des 
marques  d'uoe  tendre  amitié,,  et  François  «voiiiiit 
dès-lors  n'occuper  que  la  seconde  place.  Les  deux 
monarques  firent  ensemble  .leiur  entrée  à  Fa^s  le 

iiM.    1   janvier  154(X.  Les  prisons  avoient  été  ouvertes, 
et  les  prisonniers  délivrés  au  nom-etde  la  part  de  , 
sa^ma jesté  impériale.  Pendant  leê  sept  ou  huit  jours  | 
que  l'empereur  passa  à  Paris,  les  deux  monarques  , 
ne  parurent  occupée  que  de  fêtes  et  de  réjouis-  j 
I    sances  (1 J  «  Cependant  il  étoit  impossible  de  voir  en^  | 
semble  «ces  deux  rivaux,  sans  penser  au  sang  qui  ^ 
avoii  été  versé  pour  leurs  longues  querelieSi  aux  j 
outrages  qu'ils  s'étoient  faits  réciproquement,  et  à 
la  tentation  que  pouvoit  ressentir  François  d'abu*  , 
ser  de  ce  que  son  rival  étoit  entre'  ses  Aiaius.  Cette 
idée,  qui  occupoit  toutes  les  tètes,  reparoît  dans  , 
toutes  les  anecdotes  racontées  nur  cette  réunion; 
anecdotes  si  sou  voit  répétées,  et  auxquelles  il  est 
difficile  cependant  de  trouver  une  autorité  histo- 
rique. On  dit  que  François  lui-même,  enprésentant 
la  du<ches8e  d'Étampes  à  l'^pereiir    lui  dit  : 
«  Voyez-vous  cette  belle  dame,  elle  me  conseille  de 
u  ne  point  vous  laisser  partir  d*ici  que  vpus  n'ayez 
fc  révoqué  le  traité  de  Madrid.  —  Eh  bien!  lui  ré- 
«  pond  l'empereui*  froidement,  si  Tavis  est  bon,  il 
cr  faut  le  suivre.  »  Cependant  il  trouva  bientôt  le 
moyen  de  faire  accepter  à  la  belle  (^une  un  dia- 

(1}  Hist. delà ViHsdePaiis, X}, p.l007< 
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mant  de  grande  valeur,  pour  qu'elle  ne  donnât  plus  isio, 
de  tels  conseils  (1).  On  rapporte  que  le  duo  d'Or-- 
léam,  prince  gai,  folâtra  et  très-agile,  sàiita  sur  k 
croupe  du  cheval  de  Tempereurj^  et^  le  tenant  em* 
brassé,  is'écrki  :  ce  ^otre  "^majesté  impériale  est  à 
«  présent  mon  prisonnier  »r  et  que  ce  mot  fit  ti^es- 
saillir  rèmpereur  (2)j  On  préteilîd  que  le  dauphin, 
le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Vepdôme  avoient 
pris  des  mesures  pour  arrêter  effectivement  Chariet 
à  Chantilly,  dans  une  visite  qu'il  faisoit  à  ce  su- 
perbe  diàteau  du  comiétable,  et  que  celui-ci  eut 
quelque  peine  à  les  faire  renoncer  à  leur  projet  (3). 
On  répète  enfin  que  Brutquet,  le  fou  de  FraiH 
cois  r%  avoit  placé  Tempereur  daùs  son  calendrier 
des  fous,' 'parce  qu'il  osoit  passer  dans  les- Étais 
d'un  prince  qu'il  avoit  maltraité,  se  réservant  d'ef- 
hcer  son  nom  et  de  mettre  celui  de  François  à  k 
place,  s*il  le  laissoit  sortir  en  liberté  (4).  Bt,  m 
même  temps^  Brantôme  assure  que,  «  tandis  que 
(r  TempereUr  passà  par  Frànciî,  on  ne  lui  fit  que 
((  parler  et  importuner  de  ce  Milan  ;  si  bien  que 
«r  tant  d*honnèUT8  et  bônnes  chères  qu'on  lui  fil  nfe 
u  valoient  pas,  disoit-il,  lesimportunités  qu'on  lui 
cr  en  donnoit,  »  (5)  - 

(1)  Gamier.  T.  xm;  p.  119.— GaiBsid.  T.  Y,  L.  V,  p.  127.— 
RflBdorsr.  L.  Il,  p.  S7. 

(2)  Gaillard,  p.  126.  , 

(3)  Garnier,  p.  119. 

(4)  Biographie  universelle.  T.  VI,  p.  162. 

(5)  BiantAms.  ï.  H,  Disc.  4i6»  p.  254. 
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«M*»      L'empereur,  en  Bortant  de  Paris,  alla'visitery 

comme  ou  l'a  dit,  le  magnifique  château  du  coa- 
nëCable  ;  le  roi  raocoœp^gnà  avec  toute  sa  cour 
jusqu'à  Saiiit-Queutin  ;  ses  deux  iils  et  le  coané- 
laUe  le  suivireot  jusqu'à  Valenciennes;  Charles  V 
avoil  mis  au  mo'ms  trois  mois  à  U^averser  la 
France  (1)%  Cependant  les  Gantois  n'avoient  fiik 
aucun  préparatif  de  guerre;  ils  ne  songèrent  pas 
même  à  lui  <^poSer  quelque  résistance;  ils  le  re* 
.çurent  avec  toutes  les  marques  du  respect  et  de 
Tobéissanoe  qu'ils  devbiwi  à  leur  souverain,  mais 
sans  que  leurs  chefs  parussent  croire  qu'ils  avoient 
mérité  son  courroux,  014  songeassent  ,  à  se  dérober 
au  châtiment,  en<9orte  qu'ik  ne  sortirent  pas  même 
de  la  ville.  Dans  les  premiers  jours  de  février, 
Charies^Quint  destitua  ton»  les  magistrats  popu- 
laireSi  et  les  remplaça  par  des  hommes  qui  lui 
éloicnt  dévoués;  il  «upprima  ensuite  tôus.  les  an» 
ciens  privilèges  de  la  ville^  et  y  tra^  une  forteresse 
4|ui  dut  6tre  eonstràite  aux  fraix  des  habitans.  Se 
jugeant  alors  assez  fort  pour  pouvoir  sévir»  il  lit 
trancher  la  tâte  d'abord  à  neuf  des  hommes  qui 
s'étoient  montrés  les  plus  zélés  pour  la  défense  des 
libertés  de  leurs  pays,  et  bientôt  après  à  seize 
aut;:£s.  (2) 

(1)  L'empereur  arriva  k  Mens  le  27  janvier  1540.  Ribier.  X.  I» 
L.  IV,  p.  49&.  n  étoil  arrivé  k  Bayonné  en  octobre. 

(2)  Lettrefde8ambaHadeursfi^çais,de6and46févrierlS40. 

lUiiier ,  p.  501.  —  J.  SUidani.  L.  XU»  fol.  198,  et  L.  XUI, 
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Les  deux  ambassadeurs  français ,  de  Selve  et  ia4o, 
Hellin,  qiii  suivoient  l'empereur>  ne  lui  eurent  pas 
plus  tôt  vu  mettre  le  pied  sur  le  territoire  des  Pays- 
Bas,  qu*il8  lui  demandèrent  pour  le  roi  Tinvestiture 
du  duché  de  Milan,  comme  si  c'eût  été  le  prix  con- 
venu de  son  passage.  Charles,  quelque  peu  impa- 
tienté, répondit  qu'on  voulut  bien  le  laisser  songer 
à  ses  affaires,  qui  suffisoient  pour  le  préoccuper 
tout  entier,  avant  de  le  forcer  à  songer  à  celles  des 
autres.  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  s'agissant  de  la  con- 
cession d'un  fief  de  l'empire,  il  ne  pouvoit  rien 
I  faire  avant  l'arrivée  du  roi  des  Romains,  son  frère, 
auquel  il  avoit  donné  rendez-vous  dans  les  Pays- 
Bas.  Du  Bellay  assure  que,  pressé  davantage,  ((  il 
déclara  entièrement  n'avoir  rien  promis.  »  (1). 

L'empereur  cependant  ne  songeoit  nullement  à 
rompre  la  négociation  ;  mais,  partant  toujours  de 
l'idée  première,  également  poursuivie  par  lui  et 
par  le  connétable  de  Montmorency,  d'une  alliance 
intime  des  deux  plus  grands  souverains  de  l'Eu- 
rope contre  tous  les  autres,  il  cherchoit  en  même 
temps  à  affermir  cette  alliance,  et  à  offrir  à  Fran- 
çois, pour  l'y  résoudre,  une  compensation  sulli- 
sanle.  Après  s'être  entendu  avec  son  frère  le  roi 
des  Romains,  il  avertit  les  ambassadeurs  français 
que,  quant  au  mariage  qui  lui  a  été  proposé  à  lui- 

f.206.  —  F.  Belcarii,  L.  XXU,  f.  707.  -  Pauli  Jovii.  L.  XXXIX, 
p.  422.  ^  . 

(1)  Mart.  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  MU,  p.  296. 
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SIM.  même  avec  la  filIc  du  roi^  il  persiaioit  à  ne  vouloir 
point  fte  remarier;  nais  qu'il  oomptoit  unir  les 
deux  ftimilles  par  le  mariage  de  son  fils  D.  Hb»- 
lippe  avec  Jeanne  d'Âlbret,  kéritiére  de  Navarre  et 
fille  de  la  sœur  de  Fraiio(»s'I*%  et  par^oriai  de 
Charles,  duc  d'Orléans^  second  fils  du  roi,,  avec  sa 
fille.  Gomme  il  cpmprenoit  ^jue  le  roi  de  Franee 
verroit  avec  chagrin  rhéritière  de  Navarre  porter 
au  roi  de  Castiiié  les  principautés  de  Béam  et  de 
la  fiassp-Navarre,  situées  en  Fraace,  .il'a voit  con- 
senti à  ce  que  le  roi  put  les  racheter  àe  lui;  ttak 
il  les  estimoit  au  moins  à  deux  millions  (1).  D  au- 
tre part^  sa  fille  porterait  pour  àot  tu  duc  d'Or^ 
léans,  ou  le  duché  de  Milan,  ou  mieux  encore  les 
Pays-Bas  et  les  ccMDtés  de  Bourgo^e  et  de  Gbaro- 
lois.  Toutefois  «  l'empereur  feixjit  difiiculté  'de 
n  donner  si  grande  dot  4  9fL  fille^  m  le  roi  ne  faisoit 
«  au  prince  plus  grand  partage  que  celui  qu'il 
f(  avoit  »  (2).  Ënfiui  en  retour  pour  un  si  riche 
mariage  et  im  ai  grand  dëmeoftliremeBt'  de  ià  mo- 
narchie espagnole^  l'empereur  demandôil  les  assu- 
rances les  plus  positives  de  k  eoopévatièii  ditt  roi  à 
la  guerre  contre  les  Turcs^  et  à  l'abaissement  des 
protestans  d'Allemagne.  (3) 

(1)  lettares  des  aiabassadeim  français  au  conaétalile,  de  fiand» 
il  avril  1540.  Ribto.  L.  IV,  p.  514. 

(2)  Ribier.  L.  IV,  p.  509  et  514. 

(3)  Ibid. ,  p.  514.  Nous  n'ayons  point  la  note  de  Tempereur ,  et 
nous  ne  la  connoissons  que  par  les  réponses  des  ambassadeurs 
français* 
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Ou  poui  roit  être  surj^r^s  de  la  grandeur  de  Vot»  imo^ 
fre  i^iaisbk  l'èmpe|peii^.i  elle  a'alloit  i  rien  noios 
qu'à  se  dessaisir^  en  faveur  d'un  fils  de  France^  de 
loui  rjiéritàge  iîe  la-niiiscn  <le  Sourgo^,  héri^ 
tage  bleir supérieur  en  valeur  au  duché  de  Milan. 
Autant  qif  j[l  |)eui  être  jjierinis  de  deviner. sa  poli^ 
tique,  il  nous  semble  qu'il  avoit  reconnu  que  ses 
possessions  dissémini^  sur  toutie  r£urQpe  ne  se 
prétoient  point  m  mutuel  appuis  et  que,  pour  en 
former  une  pmssante  monarchie,  il  falloit  ahan- 
donner  eellés  qui  étoient  détachëcis  dés  antres,  et 
n^aodij:  celles  qui  pouvoient  faire  corps  ensemble* 
Dans  cet  esprit,  il  awit  déjà  séparé  de  sà  moiuuM 
chie  les  provinces  héréditaires;  d'Autriche  qu'il  te^' 
aok  de  son  aieul  IVIaximilienv  et  il  «tes  atoît  dotn^  ^ 
nées  à  son^ frère  Ferdinand  pour  ks  lier  à  l'empire 
d'AlUmagne;  qu'il  ^ui  avolt  aesoi^  #|Mnca  en  le 
faisant  nommer  roi  des  Romains.  D'après  le  même 
système,  il  vouloit  encota  détacher  de  sa  monar-» 
chie  tout-  l'héritage  de  son  aïeule  maternelle,  Marie 
de  Bourgogne^  et  en  former,  en  faveur  de  sa  fiUe 
de  piédileçiiony  un  nouVèau  royaume,  qui,  aveo  le 
temps,  pourroit  s'étendre  sur  une  grande  partie  de 
rOeddent.  Eû  uiême  temps,  i(Téscrv<Ht  à  son  fib, 
non  seulement  l'Ëspagne,  mais  Vltalie,  qui,  d'après 
è»  ivrangemens  avec  la*  Fiànee,-  lui  seroil  demeu» 
rée  sans  ])artage;  il  auroit  été  maître  des  îles  Ba- 
léares, de  la  Coi^e^  de  la  Sarai%ne  et  de  la  Sicile  ; 
il  avoit  rendu  soQ  tributaire  le  royaume  de  Tunis; 

TOMB  XVII.  4 
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uM.   il  contai  bieatôt  attaquer,  celui  d'Algwri  et  la 

Méditerranée  n'auroit  presque  été  qu'nn  grand  lac 
au  miliieu  de  ses  poasesaioiia  qui  lea  ii^uroit  réunies 
ka  ttiiea  avec  lea  autrea.  Les  Ivsns  ^Sta  sànp  lut  fiii- 
soient  espérer  que,  pendant  un  certain  temps,  son 
frère  al  sa  fille  poorroient  dameurcar  atAc^ék  à  lui 
et  à  son  fils,  et  que  Tunion  même^avec  la  France  > 
pounrok>  durer:  m^ee  l'aide  de  eelle-ci,  il  se  flattoil 
d'arrêter  tout  au  moins  les  conquêtes  des  Turcs, 
de  subjuguer  les  protestans,  de  détruire  le  reste 
daa  libmrCdsi.de  l'Italie»  de  l'Espagne  et  de  l'Aile* 
magne  ;  mais  il  com  prenfut  aussi  que  T^époque  vten* 
droit  où  lea^toia  du  sang  smiént  mëeoniiiiSy  où 
la  reooiinoissance  ne  seroit  plus  entendue,  et  où 
les  traités  defneurefioient  sans  force;  .màme^aiora 
eependanl  il  ereybit  probiable  q^e.les  dfeux  fils  do 
Fiance  se  brouilierdieut  l'un  avoc  l'autre,  au  lieu 
de  s'allier::  oo&ira  la  maison  d^Ailtneiie*.  Ainsi»  l'on 
avoit  Yu  les  anciens  ducs  de  Bourgogne,  quoique 
priaoes  firanfaisydoveiiir  iea  prefl^m  liTaos  do  k 
France.      /  ;    .  •  ' 

Cbarlfts^^uiattenoit  à  ce  projet  fçrteoseot  eonçu^ 
al  dont  reséeatioii  auroit  entraîné  la  destructioa 
des  libertés  de.  1  £urope,  et  arrêté  pei;t-ètre  pour 
km^-tempa  tés  progrès  de  l'esprit  humaiii..  U  ne  ao 
figuroit  point  que  la  France  put  le  rejeter,  car  il 
offroit  à  François  P%  qui  ayoit  paru  montrer  de 
la  prëdîleetièn  pour  son  jeoine  6b,  de  plus  gran(te 
avantages  encore  que  œluirci  a'avoit  soogé  à  de- 
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mander,  il  fut  donc  fort  ^iivpm^  quand  F,raoçoi$  tm, 

«témoigna  son  méconteiitement,  et  quand,  au  lieu 
de  venir,  lui  rendre  sa  visite  à.  BruxeUes,. commis  il 
l'iYoit  annoncé,  il  s^loigpa  do.  h  finontiènu  Fran- 
çois ne  considéroit  pas  si  Téiablissement  oSeri  à 
«on  second  fila  ëloit  pUia  considérable  que  oetui 
qu'il  avoit  demandé  ;  il  vouloit  le  duché  de  Milan, 
et  il  le  Touloit  pour  lufeniéine.  G*étoit  lo  ^ienr  de 
Peloux  qui  lui  avoit  apporté  les  propositions  de 
l'empereur;  il  lui  &i  répoudrei  par  de  3eiYe,i  éyè* 
que  de  Lavanr  ^  et  par'  Hdlin ,  ses  ambassadeurs 
auprès  4p  Charles,  en.  déclarant  que  le  duché,  de 
Milan  aurait  dû  être  rendu  ea  bériiage  perpétuel 
au  roi  et  à  ses  enfans  sans  aucune  condition,  tan^ 
dis  que  l'empereur  iQ^oit  .seuleoient  de^i^nner  les 
iPafs-Bas,  le  comté  de  Bourgogne  et  le  Çhaiio)oisi 
la  princesse  d'Ëspague  sa  fille,  en-U  mariant 
duc  d'Orléans,  en  sorte  que,  fi  die  «eiireit  sans 
eofaos^  ces JÉtats  retourneroient  à  rempereur;  tou- 
lifiMs,.eii  Yue  du  bien  jle  la  pai»,  le  roi  conse^^iti 
«f  si  le  duc  d'Orléans  étoit  impati  oaisé  de  Théri* 

i^0féf^^fi^^^^&iS^^j  f^^^  M  Avoir  pleine  çt  ^nr 
mSn  jouissance ,  mcpntinent  après  le  mariage 

tt  consommée  à  ne  faire  autre  demande  pour  le pré^ 
€^ÊÊt  dwiii  due^é  de  Milan»  Mais  au  cas  que^  le 
«  duc  d'Orléans  décédai  .avant  sa  fçjnme,  soit  qu'il 
f  edlt  des  enfans  de  ce  marisgé^m  nouy  le  roi  ren- 
fireroit  dans  tous  ses  droits  sur  le  duché  de  Mi- 
«  lan;  sif  au  conlraire,  cest  la  princesse  d'Au- 


Digitized  by  Google 


5^  HISIOIBB 

«  triche  qui  meurt  avant  le  duc,  soit  que  leurs 
(f '  enfans  soient  mineurs  ou  majeurs,  leur  père,  et 
<r  non  point  eux^  demeureroil  seul  possesseur  des 
'«  états  (le  Bourgogne,  jusqu'à  ce  que  le  duché  de 
«  Milan  lui  eût  été  restitué,  n  En  même  temps,  le 
roi  déclaroit  ne  consentir.à  la  suspension  de  riiom- 
mage  de  la  Flandre  et  de  TA^rtois  ^que  pendant  la 
durée  de  ce  mariage.;  il  regardoît  les  traités  de 
Madrid  et  de  Cambrai  comme  non  avenuS|  et  re- 
fnsoit  de  les  ratifier  :  il  se  défendoit  de  -.prendre 
aucun  engagement  sur  les  trois  autres  mariages 
4ont  il  avoii;  élé  question,  de  sa  £Ue  av6c  Tempe^ 
reur,  de  la  fille  dé  sa  femme  ou  de  celle  de  sa  sœur 
avec  D.  Philippe;  enfin  il  déclaroit  vouloir  retenir 
là'  poasetfsioni  dés  ëUits  du  duo  de  Savoie)  jusqu'à  ce 
cpe  tous  ces  arrangemens  fussent  conclus,  et  il  of- 
froit  sealemiâit  il -actiorder  à  0e  duc  dea<x>mpensa- 
tions     France.  (1)  •  ». 

'  I/empereilr  a'étôit  attendu  à  ce  qne  sa  proposi- 
tion reçût  un  accueil  bien  différent,  a  M.  du  Peloux 
(c  nous  a  dit,  écrivoieni  les  ambassadeurs,  que  les 
V  artlèles  avoient  ëtë  lus  tant  <  par.  l'empereur  que 
«  par  MM.  de  Granvelie  et  Duprat,  et  qu'ils  trou* 

voient  les  choses  un  peu  améres ,  et  mémement 
cf  en  deux  points,  Tun  étoit  de  la  souveraineté  de 
«  Flandre,  dont  le  roi  rompoit  la  broche,  ensemble 

de  k  ratification  des  traités  de  Madrid  et  de  Cam- 

(1)  Instruction  aux  «mbassadenis  du  24  avril  1540.  Ribier. 
L.  IV,  p.  609. 
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«  hrai,  et  qu'il  leur  8embloit  qu^  le  roi  maintenant 

t  dénioit  ce  qui  par  ci-devant  n'avoit  point  été  ré- 
it  Toqué  en  doute^  L'autre  point  étoit  touchant  les 
«  affaires  pubKqnes  de  la  chrétienté,  dont  la  réponse 
«  du  roi^voit  ét^  trouvée  fojrt  froide,  dîeant  eeuler 
«f  ment  que  les  députés  y  ad  viseront  ^^sans  montreur 
«  d'avoir  h,  matière  affectée.  » 

L'empereur  s'étoit  plaint  encore  que  le  roi  désir 
mi  beaucoup  et  vauloit  £ûre  pan  ;  quel'aide  qu'il 
pomettoit  contre  les  Turcs  ne  seroit  jamais  requise, 
s'il  arrivoit^  cpmme  pu  commençoit  à  le  i^re.  pro« 
bable,  que  ^empereur  ftt  une  longue  tvève  avec  eux. 
Les  ambassadeurs  avoient  répondu  que  les  chqsQS 
d'AUemagiie  ne  seroient  pas  apaieëes  poui{  cela , 
(loanant  à.  entendre  que  l'assistance  du  roi  contne 
les  protestanâ  aeroit  1^  compenintion  des  conces* 
«ions  faites  par  renipereur.(l)  . 

U  semble  que  le$  ^ambassadeurs  eux-lnème$ 
étoient  embarrassés  de  la  froideur  avec  laquelle 
kur  cout  repoussoit  des  offres  qui  leur  parois^ 
soient  satisfaisantes.  Ils  pressoient  le  roi  de  ne  point 
«'éloigner  de  la  fnontiére,  de  ne  pmnt  donner  e^ 
Wat  à  son  mécontentement,  d'attendre  au  moins 
ou  six  jours  pour  donner  le  temps,  à  Tempe^^ 
ïttir  d'envoyer  sa  réponse  définitive,  afin  de  np  pas 
juslilier  les.hruits  de  guerre  qui  d^à  commençoient 

V 

m 

(i)  Uttredes  ambassadeurs  au  connétable,  p.  514^16.  Il  y  a 
P^^Witapçût  uao  erreur      \^  date.  Gftad,  Jl  «lYril  154Q, 
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ts4o.  à  se  répandre,  ce  Quand  on  nous  remontre^  disoieni» 
«  ils^  combien  Tempereur  fiaiit  gran4*diose  pour  le 
a  roi>  de  lui  bailler  ou  Tétat  de  Milan  ou  ceUii  de 
k  deçà  \  et  que  IW  ùous  demande  ce  'que  Tempe* 
«  reur  en  amendera;  après  que  nous  avons  mis  en 
CI  aVantla-ràretë  qu'il  aora  aoqqiae  pour  ses  États 
«  eiaide  en  ses  entreprises,  et  que  Ton  tious  rebat 
(f  ceia  en  nous  disant  que  tout  cela  ne  sera  que 
fr  cbosei  réciproques,  et  que  (lafiiBille  sûreté  ao« 
(T  querra  le  roi^  et  que^  s'il  se  fait  entreprise^  l'on 
ir  Tclut  qu'il  ait  part  au  butin.,.  Nous  ne'savo&s  à 
«  quelle  autre  raison  nous  ranger.  »  Pour  obtenir 
ce-délai  y  les  ambassadeurs  enToyèreat  un  courrier 
au  connétable,* en  étatil  solfi'citës  par  du  Péloux. 
ce  Mémement  il  nous  a  dit  que  M.  dc/Granvelle  le 
(f  trouToft  bon  ainsi,  liouS  donnant  assez  à  ènten«« 
c  dre  qu'il  parloit  du  su  et  du  vouloic  de  Tempe- 
ir  reur  »  (1  )«  Ce  courrier;  à'  son  retour,  rapporta 
une  noie  du  connétable,  qui  rompit  toute  négocia- 
tion. La>oici  :  •  '  ^  ■ 
•  «  Je. TOUS  avertis^  messieurs,  que  M.  de  Saint- 
«.Yincent  et  le  sieur  duPeloux  m'ont  fbrt  sollicité 
«  dé  sa^ir  du  soi  son  intention  et  dernière  volontd 
4  sur  deux  choses  :  la  premièie,  qu'ils  disent  que 
A  l'empereur  eèt  résolu,  s'il  venait  à  donner  le 
c<  duché  de  Milan,  de  ne  le  donner  qu'à  monsei- 
i<  gneur  d'Orléans,  et  aux  enfans  descendans  de 

— 

%  • 

(1)  Dernière' loMre  des  «mbasBafleiin  au 
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tt  lui,  gu'U  puisse  retourner  au  roi  et  à.ioesi*  ti4«« 
ir  tàfpeim  8C8  ï^uù»  «ât  qu^eii  doBBanl 

c  les  Pays-Bas  à  mons<^igtieur  d'Orléans  >  pour  la 
I  mariage  de  mailame  ]4^>{mQceiie  avée  remj^owtp 
«  il  n'entend  ni  ne  veut  que  le  roi  redeniie  le  Pié* 
if  mont,  ni-  les  pay$  de.moiiaieiir.da  SaiUM|  afin 
K  qu'il  n'ait  ppint  de  pied  en  Italie.  Sur  quoi  le  roi 
«  m'a  jnépoodu  pour  tout£uré9oluUûO|,  afin  de^jioiia 
f  Je  mander r^s'est  à»  savéii*,  quant  aut  dueU  4e 
c.Milaii^  qu'il  ae  yeut  avoir  ledit  duchés  aisoii  m 
claméme  fomÉetfiie  coDlient  Finveitituredit^iba 
ft  empereur #axi(ailien,  gitand-pére  dudit  seigneur 
c  empei^ur  ;  et,  quiuità'.la  reititiilioii  dei  payé  da 
H  duc  de  Savoie^  il  est  résoia  de  1^  reteairi  pour  oe 
«  faire  tort  à  son  r6yauiiiey  aoqiid.  il  aérait  .gnn* 
«dément  pcéjudiciable  qu'iuieryenant  ladiortde 
<  mondifc  eeigpieilr  d!Orléapa,  iL.âat.ahaodeiuoid  les 
u  pays  et  États  que  contient  ledit  Piémont  et  Sa-» 
«r  voie;  par  \|uoit  ai  i'on^voiis  parla  vdasditr  deux 
«  points,  vous  leur  i  épondrea  résolument,  selon  ce 
K  que  je  i^ous  écris  ^«dessus,  aaos  leur  donner 
«  espérance  d'en  tirer  davantage;  <;ar  je  vous  assure 
«  que  de  deçà  ne  se  iera  autre  x^eseï  »  {1}  - 

Cette  note  paroit  t^efuser  même  fortF  au-delà  de  œ 
que  l'empereur  étoit  disposé  à  ofirir  ;  mais  ce  fut 
plus  encore  avton  dont-ellé  étoit  éerice  qu'on  dut 
juger  que  toute  négociation  éioit  rompue*,  ifrançois 

*  • 

'  (i)  aé9olttao4  du  Roi.  aaner.  U IV»  p.  : 
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iM0«   reoonHaroçoit  à     défier^de  Giiarlefli>  apprendre 

contre  lui  des  précautions  hostiles;  il  ne  pouvoit 
plut  étre^^oeàtion  d'^nièn^intime,  d'abandon  rëei- 
proquQf  il  n'y  avoit  donc  plus  davantage  i  payer  à 
MB  fi  liMl'prix  ime  alliantie  incertaÎM.  Cependant 
les  deux^  nioaarque^  restoienl  toujours  liés\par  la 
trêve  de  Niôe,  qui  avait  encore  huit  ans  à  courir. 
François  ne  vouloit  pas  reconnoîtte  les  li^aités  de 
Mftdiid  et  de  Cambrai;  ilprétendeît'canserv^r  teuft 
ses  droits^&iir  le  MiUnez,  sur  la  Flandre  et  T Artois; 
maïs,  it  déciaroit  *  aussi  <fa  'ù  n'avok  point  violé  le 
dernier  traité^  et  quil  ne  le  violerbit  pas  ;  iî  eêssoil  | 
seulemêni  de  demander  comme,  une  faveur,  comme 
nn  note  de  çalahtisrie  ipyale ,  k  eoaefssîon  d'une 
grande  souveraineté.     <  - 

L'enipereii^,  après  avoir  atlelidu  quelques  mots, 
comme  pour  lui  donner  le  temps  de  renouer  les  né- 
godatiOMy  investit  à  Broselles;  le  4  4  octobre 
son  fils  don  I^^ilippei  du  duclié  de  Milan,  (i)  ^ 

C'est  aox  intrigues  dfn'  palais  et  àuati  caprices  du 
roi  qu'il  faut  «Htribuer  une  -détermination  si  peu 
attendue 'et  le  changement  qni  en  résnlta  dans-  la 
politique  de  la  France;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
nous  ayons  des  decumens  sujiisans  pour'  pouvoir 
l'expliquer.  Les  écrivains  français  s'accordent  tous 
à  en  rejeter  toute  la  faute  sur  la  mauvaise  foi  de 
Fempereur;  les  impériaux  ne  se  sont  donné  aucune 

(1)  Mnrntori,  Annali  (Vital  T.  XIV,  p.  325.  L  acté  est  dans 
Puîiioiitj  Ourps  dipioiDdU'juG, 
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peine  pour  laver  C!harles  de  ce  reproche  (1  ),  et  les  mo« 
uieB  odgiàaiik  pùUiéi  {xur  Ribiei?  ont  été  cités 
swwent  sans  (être  analysés  ou  compris  par  per- 
soime^  fMift  même,  par  leur  éditeim  . 
-  fMdHDt  qm  la  Fmnee  changeoit  si  ooniplëte<- 
ment  lo  système  d^e  sa  politique  et  de  ses  alliances 
eaitërieurek/son  administFation  intërieiibe  ëprou- 
voit  aussi  de  grands  changemens.  Le  chancelier  • 
Antoine  4u  Bourg,  renversé  de  son  cheval  à  Jjaon 
au  milieu  delà  foule^  et  meutri  sous  les  pieds  des 
chevatixr  élôit  mort  au  mois  de  novemk*e  4  538  (2); 
aîtftrtHwme  Poyet,  fils  d'uliP  avocut  d'Angers/ et 
prési^l^^  parlement  de  Paris,  lui  avoit  ééé  donné 
p&Ê^mxooAeaf, (3).  Poyet  étoit  m ttrès  saTaht  ju- 
risconsulte; mais  il  avoit  été  formé  à  l'école  du 
ifclWiriilWr  -Poypai,  et  Ù  erayoit/  à  «cm  Exemple, 
(pHf  le  savoir  n'étoit  utile  que  comme  moyen  de 
îèfidre^ujnfaies  les  caprices^dù  pôuioir.  Il  avoit 
déjà*élé^9iployé  par  le^roi  dans  plusieurs  négocia- 
tioBs,  dans  celle  entre  autres  qui  avoit  pour  but  de 
hrotriHar  ta  Fimoè  avec  la  maison  de  Savoie,  ét  de 
fournir  un  prétexta;  pour  l'attaquer.  Il  s  attacha  au 
eaÉiétablej^  dont  il  vbyoit  le  crédit  toat-puissànt 

(I)  PauH  /svtt.  L.  XXXÏTC,  p.  hîh.-^Mariàna.  ï.  Uty  C.  8, 
p.  m.^Ferrtras,  T.  Xm,  p.  258; 

(fj  Gamier.  T.  XIU,  p.  103. —  Ribier.  L.  II,  p.  35G. 

{^)  î.ottro  do  provision  du  12  novonibn^  1538.  Isani])ert.  T.  XII, 

p.  '^'xL-^ArnoUiFerronii,  L.  VUI,  p.  200.  —Bdcarii.  h,  X^ÏJ, 
f.70l,  •    .  '  . 
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i$4o.  auprès  du  roi;  il  nous  reste  un. grand  nombre  de 
ses  lettres,  où  il  l'appelle  toujours  monseigneur,  et 
lui  demande  ses  ordres  de  la  manière  la  plus  hum- 
ble (1).  Il  reconnut  bientôt  que  Montmorency  n'é- 
toit  jaloux  que  du  seul  amiral  Philippe  de  Brion- 
Chabot,  qui,  comme  lui,  é toit  dès  son  enfance 
attaché  à  François  I",  et  qui,  autant  qualui,  pou- 
voit  passer  pour  son  favori.  Ils  avoient  été  élevés 
ensemble  au  château  d'Amboise,  et  ils  en  avoient 
conservé  des  habitudes  de  familiarité  et  d'égalité, 
qu'aucun  autre  ne  se  permettoit  avec  le  connétable. 
En  même  temps  Chabot,  enrichi  plus  que  personne 
des  bienfaits  du  roi,  offusquoit  Montmorency  par 
son  faste.  Celui-ci,  pour  perdre  l'amiral,  rappeloit 
comment  il  s'ëtoit  arrêté  devant  Vejxeily  par  respect 
pour  la  neutralité  du  Milanez  et  pour  les  injonctions 
du  cardinal  de  Lorraine.  Il  répétoit  au  roi  que,  si 
Tamiral  avoit  alors  montré  plus  de  résolution,  la 
Lombardie  entière  auroit  été  conquise.  On  ne  pou- 
voit  cependant  faire_  un  procès  à  un  général  d'armée 
pour  n'avoir-  pas  dépassé  ses  ordres  et  violé  les 
traités;  mais  le  chanceher  Poyet  entreprit  de  le 
perdre  d'une  autre  manière.  Le  23  septembre  1 338, 
il  ordonna  des  informations  secrètes  sur  la  conduite 
de  Chabot,  tant  comme  amiral  de  France  que  comme 
gouverneur  de  province.  Il  étoit  impossible,  dans 
ce  temps  de  désordre  général,  qu'aucun  des  grands 


(1)  Dans  Ribier.  L.  m  et  IV. 
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fonctionnaires  publics  échappât  ai^.  reproche  de 
iMivemtioii  ;  et,  eaefifel,  Foyel  affirMà  qu'il  irou- 
toit  dans  les  informations  qu'il  avoit  prises  les 
pireum  de  vingt^ciqq  àé\i%  qui  tous  méritoient  la 
peine  de  mort.  L'amiral  Chabot  fut  arrêté  en  vertu 
de#eQOiid^  lettres«>paleaies  du  4  6  février  4  539,  qui 
ordcDiîérent  que  son  proeès  lui.  seroit  fait  crimi- 
BoM^m^nt.  Il  'fui  èufisi'méau  .château  de  Melua,  et 
4e  nouTelks  informatMis  eorait'liea  en  vertu  de 
lettres  du  H  août  1 540.  (i)  ♦ 
t^Fandis  cpie  ces  inforiùations  se  poursuivoient,  le 
chancelier  Poyet-signaloil la  direction  qu'il  donnait 
i  iout  Terdre  judideire  par  des  ordonnances  im-» 
portantes  y  soit  quant.aux  finances,  soit  quant  à 
l'admioiairatioii  de  la  justice.  Ge  fut.kii  qui,  au 
moia  de  mai  1539,  introduisit  pour  la  première 
Iris  la  lotèrie^h «France ,  <  pour  fournir ,  .est-il  dit 
c  dans  son  édit^  j^nx  et  ébaltemeus  honorables 
fljipffnill^apfc  nobles,  bouji^geois,  marchand^  ^ 

ir  autres,  appliqués  par  çi-devant,  et  s'appliquant 

«  euQOMfà  plusieurs  SLUtres  jeux  dissolus.  Nous 
ir  proposant^ntre  autres  ceUii  de  la  blanque,  long- 
«4M^is>{lc|ri|MS  és  villes^  d^  Venise,  tlorence.  Gènes 
l^^aiitM  yillea  et  cités  bien  policées ,  fameuses 
«r-'et  de  grande  renommée  »  (2).  JU  auroit>  avec 
'filas  de  vérité,  pu  justifier  la  loterie  par  sa  maxime 
connue,  qui  lui  fut  vivement  reprochée  par  Du- 

(!)  Tsambert,  Lois  françaises.  !•  Xll,  p.  647. 
(2)  IHd.f  p.  m. 
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tMo,  chàtel^  que  toi:^  les  biens  des  Français  apparte- 
Boient  au. roi  ^I/et  qu'eu  cpnséqueoce  Ibut 
moyen  ëtoit  boa  pour  Ifô  faiire  revenir  à  leuf 
iiialtre-(1  y.  Dana  lel  méAie  mois  y  il  rendit  un  édic 
pour  réunir  au  domaine,  à  la  mort  du  donataire i 
tout  don  fait  par  le  roi^  déelarant  c^uei  daiis.  aucun 
easy  ils  ne  seront  continués  en  la  personne  de  leurs 
eufans  ou  autres  successeurs  ;^et  pc!ur  dbvier  -^ux 
'  impoi  tunités  de  ces  stlçcesseiirs  qui  obtiendi  oiont 
ou  continuation  ou  nouveau  don  des  choses  ainsi 
données;  Tédit  porle,  ((que  ceux  qui  auront  ainsi 
obtenu  lesdites  continuations  secpnt  tenus*  de 
«  restituer  non  seulement  ce  que  par  vertu  d'ioelles 
«  ils  en  auroient  levé  >  mais  aussi  tout  ce  qui  en 
u  auroit  étë  levé  et  perçu  en  vertu  des  autres'  dons 
«  précédens  »  (2)^  Par. une  ordonnance  du  30  juin 
1539,  Poyet  dëdara-ledomaine'de  lacouronnem-, 
aliénable,  et  soustrait  à  la^  prescription  même  cen? 
tenaire  (3).  Le  26  juill^  suivant,^  il  publia  une  or- 
donnance pour  remédier  à  l'abus  scandaleux  du- 
don  que  faisoit  le  roi  des  amendes  et^ confiscations 
à  ses  courtisans.  Souvent,  en  effet,  les  biens  des 
prévenus  étoient  aiiisi  distribués  d'avance  à4eurs 
ennemis,  à  leurs  accusateurs,  à  leurs  juges,  ou  au 
moins  à  dea  gehs  intéressés  à  les  faire  çofndamner.- 

(1)  Biographio  universelle.  J^oyeL  T.  XXXV,  p.  694;  et  Du- 
cfta/eM.MI,p.  115. 

(2)  Isambert,  p.  565. 
(8)  /W<l.,p.  637, 
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Mais  la  toute-puissance  du  roi ,  qui  fail  des  lois  isi». 
contre  elle-Duémei  n- éa  est  pias  moins  un  spectacle 
bizarre,  d  Si,  par  importuniië',  dit  cet  édit,  surprise 
ce  ou  autrementv  tttls.  dons  ëtoient  par  nous  accor- 
«  dés,  faits  et  octtbyës,  et  par  nos  secrétaires  signés, 
H  expédiés  en  forme^ei  •scellés,  avons  statué  qu'ils 
(c  3oieût  néanmoins  déclarés htils  et'de  nul  effet. ... 
(c  et  les  impétrans  indigaeis  et  incapables  non  seu-r 
c  lement  desdits  dons,  mais  de  toute  autre  Aiuiu-^ 
«  licence  qu'ils  pourroient  attendre  de  nous)» 
Enfin,  par  un  édit  du  40  août  1 539,  Poyet,  en  con- 
firmant la  peine  de  coniiscation  pour  tout  crime  de 
lé»e->majesté,  Tétendit  cr^aux  biens  féodaux  et  allô-  . 
«L. diaux,  roturiers  et  meubles,  même  aux  biens 
«  substitués  9  afin  qu'aucun  héritier  maie  ou  fe- 
M  melle,  parens  en  ligue  directe  ou  collatérale,  ne 
<f  prissent  jamais  rien  recouvrée  de  ce  qui  aura^ 
tf  appartenu  aux  conspirateurs.  »  (2)  ^ 

£n  même  temps,  quelques-unes  des  ordonnances 
civilès  du  <5hanceliev  Poyat  on|;  servi  de  base  à  la 
jurisprudence  de  ï^rance,  telle  qu'elle  se  renouye- 
loit  a  tette  é]^ue ,  et  qu'elle  a  duré  depuis  le  rè- 
gne de  François  1"  jusqu'à  celui  de  Louis  XVI. 
Telle  est  entre  autres^  celle  de  Pàris  en  juillet  1 539» 
sur  la  juridiction  du  grand  conseil.  jSon  but  est  de 
lemédier  aux  lenteurs  provenant  des  défauts ,  aux 
irrégularités  résultant  du  manque  de  copies  ou  du 

(1)  Isambert.T.XU^p.  573. 
l^) /M.^  p.  690. 
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1540.  manque  de  rôles  et  der  registres  ;  elle  tr^oe  en  même 
temps  des  règles  nombreuses  pour  la  coaduitie  cks 
proeureurs  et  des  aVoctts  (1).'  L'ordonnance  <  ile 
Villers-Colterets,  rendue  au  mois  d'août  1539,  est 
phis  importante  encore  i  dans  le-silenee  des  autres 
lois,  elle  est  considérée,  aujourd'hui  même,  comme 
toujours  en  vigueur»  C'est  elle  (juir  a  déterminé  |es 
limites  prë<iises  entre  k  juridiction  •eoclësiastique  et  ' 
la  juridiction  séculière  y  qui  a  institué  les  pegistres 
dvils ,  pour  constater  les'  naissances . et  les-  déoès , 
qui  a  ordonné  que  les  actes  notariëa^  procédures 
et  jugemèns,  seraient  écrits  en  français,  qu^en  ma- 
tière criminelle,  l'accusé  répondroit  lui-même  aux 
interpellations  qui  lui  seroient  faites^  que  les  parties, 
en  matière  criminelk ,  ne  pourroient  faire  itsage 
d'avocats,  qu'en&n  l'accusé  ne  pourroit  entendre 
les  disposiiiods  avant  de  proposai  ses  véoiisÉlMlns 
contre  les  témoins  produits  à  sa  charge.  Cette  or- 
donnance est  composée  de  cent  quatre-vingt-doUze 
articles,  et  à  elle  seule  die  fomie- presque  tout  trn 
code  de  lois  ;  mais  les  sujets  les  plus  divers  y  sont 
introduits  au  hasard  et  sans  ordre ,  en  sorte  qu'il 
est  fort  difficile  de  la  comprendre.  (2)  • 

Indépendamment  de  la  rivalité  entre  les  grandê 
personnages  qui  gouvernoient  TÊtat,  le  connétable, 
l'amiral,  le  cbajacelier,  on  attribue  aussi  les  révo- 
lutions de  b  politique .«  ia  jalousie  eotivi  kà  dmix 

(i)  Isambert,  p.  670,^ii  45  artkiMi 
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fils  du  roi,  et  à  rinimitié  entre  la  duchesse  d'Étam- 
pes,  maîtresse  du  roi,  et  Diane  de  Poitiers,  maî- 
tresse du  dauphin.  Les  écrivains  contemporains  ne 
nous  permettent  pas  de  douter  que  François  I"  ne 
fût  souvent  le  jouet  d'intrigqes  de  femmes,  mais  il 
s'eafaut  de  beaucoup  qu'ils  nous  montrent  claire- 
ment la  coexistence  de  deux  factions  avec  leurs  in- 
térêts opposés,  comme  les  écrivains  postérieurs, 
dans  un  siècle  où  on  faisoit  consister  la  plus  grande 
habileté  à  découvrir  des  dessous  de  cartes,  ont  pré- 
tendu l'avoir  reconnu. 

Le  dauphin  Henri  étoit  né  le  31  mars  1319  ,  et 
son  frère  Charles  en  1 521 .  Leur  maison  fut  formée  . 
en  1536,  lorsqu'ils  avoient,  l'un  dix-sept,  et  l'autre 
quinze  ans.  TaVannes  raconte  que  le  premier  u  choi- 
«  sit  les  braves  Dampierre,  Saint-André,  Descars, 
«  Andouin,  La  Noue;  que  M.  d'Orléans  refusa  le 
«  reste  que  son  frère  n'avoit  voulu,  et  obtint  per- 
«  mission  de  son  père  de  dresser  son  état  des  plus 
t  galans  hommes  de  France,  et  qu'il  choisit  les 

sieurs  de  Tavannes,  Castel  Paix ^ San  Pietro  Corse, 
«  Castelnau,  Jarnac,  et  quelques  autres  qui  avoient 
«  réputation  dans  les  provinces,  et  étoient  connus 
«  par  leur  valeur.  »  (1) 

Il  ajoute  que  <(  fols  jeunes  sont  quelquefois  les 
«  plus  sages  vieux.  D'une  bande  enragée  suivant 
^<  les  enfans  de  France  ,  s'en  fit  une  de  grands  ca- 


Ci)  Mém.  de  Gaspard  de  Tavannes.  T.  XXVI»  c.    p.  88. 


isit«   a  intaines.  • .  lié  temps  élbH  wpWyé earâertioes; 

((  .sauter,  ryer.  la  barre,  luttei?,  combattre^  éprouver 
«  le8péiâUenpabpoùrneIe8cniiidree!igii^i!e«...i 
«  Ils  avoient  promis  un  tempt)  de  ne  marcher  aux 
d  villes  que  par-dessus  les  maisans^  sautani  de  Soit 
«  h  autre  les  rues  étroites ,  se  précipitant  dans  les 
a  puits  ^  faisant  passer  les  chevaux  au  travers  les 

(f  flammes  sebattàntaconpBd'épéeàiaeo&nus, 

(c  fi^usant  embuscade  aux  siens  propces  pour  s'ë«- 
«  prouver;  blessés  et  Uessatâten  se  jouant;  faiUani 
«  à  étrangler  Jornac,  sans,  qu'on  lui  coupât  la 
j/fft^  tc  oorde^  se  moquant  des  dames,  mépiîsant  Tamour, 
^  ^  «  et  laissant  un  pendu  èouché  avec  madame  de 
ce  Cnissols^  feignant  l'entretenir.  (4) 

Dans  cette  gaîté  désordonn^éç,  nou§  ne  devons 
guère  cherdber  ane  ambition ,  une  rivalité  qu'on 
ne  peut  altendi;e  de  l'âge  des  deux  jeunes  princes. 
Le  Dauphin  ne  méprisa  pats  toujours  tellement  Ta- 
mour,  qu'il  ne  se  soit  laissé  uniquement  dominer 
par  une  .favorite.  «  .On  dit  que  le  roi  François  son 
«  père,  qui,  le  premier,  avoit  atiméDraneile  Poi- 
re tiers  y  loi  ay  ant  un  jour  témoigné  quelque  dé- 
cf  plaisir,  après  là  mort  du  dauphin  Frftncois  son 
«  fîls ,  du  peu  de  vivacité  qu'il  voyoiji,  eu  ce  prince 
f(  Henri,  dte  lui  ditqu'ilfalloit  le  rendre  amoureux , 
((  et  qu'elle  en  vouloit  faire  son  galant,  >>  Eu  ad- 
mutant  sur  la  foi  ile  Le  Ulxmreur  cette  anec- 

(1)  Mémoires  de  Gaspard  de  TaTsnes.  T.  XXVI,  c.  ti,  p.  43. 
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(lole(1),  on  ne  laisse,  pas  d  etre  embarrassé  sur  uin. 
l'ëpoqae  à  laquelle  sè  peut  rapporter  le  ooni«ieno&» 
ment  de  leur  liaison.  Diane  étoit  née  le  3  septem- 
bre 1499;  elle  étoit  fiUe  de  Jean  de  . Poitiers,  sei* 
gneur  de  Saint- Valier ,  condamné  à  mort  comme 
complice  du  duc  de  Bourbon ,  et  qu'<m  prétendît 
avoir  obtenu  sa  grâce  à  cause  d'elle.  Elle  perdit  son 
mari,  Louis  de  Brezé,  le  23  juillet  4631 ,  et  elle 
porta  son  deuil,  en  noir  et  blanc,  toute  sa  vie(2). 
£Ue  avoit  trente-sept  ans  à  la  mort  du  premier 
dauphin,  et  vingt  ans  de  plus  que  ledauphiil  Henri. 
Cet  âge  étoit  pour  la^ucbesse  d'Êtampes  un  objet 
de  railleries  souvent  amères.  Cependant  son  m» 
fluence  se  maintint  entière  sur  Henri  11^  qui  portoit 
encore  ses  couleurs  au  tournoi  du  29  juin  ^  599,  où 
il  fut  blessé  mortellement.  Ce  fut  probablement 
quand  elle  devint  la  favorite  réoottnuede  rhéritier 
présomptif  qu'elle  excita  la  jalousie  de  la  duchesse 
d'Étampes ,  et  non  en  4  540 ,  lorsqu'elle  partageoit 
avec  deux  autres  maîtresses,  les  dames  de  Leviston 
et  de  Conli,  les  attentions  d'un  étourdi  de  vingt  ans* 
Cet  étourdi,  qui  avôit  choisi  une  vieille  mal- 
tjresse,  s'étoit  aussi  donné  un  vieil  ami,  le  conné- 
table de  Montmorency ,  et  il  fut  fidèle  à  tous  les 
deux.  ((  Auparavant  qu'il  n'étoit  que  dauphin,  dit 
<r  Brantôme,  il  l'aimoit  bien  fort,  aussi  M.  le  dbnné- 
«  table  le  recberchoit  fort ,  dont  le  roi  en  eut  ja- 

(1)  Additiou  aux  mémoires  do  Caste luau.  T  I,  p.  270. 

(2)  Biogr.  UDiverseUe.  T.  XI,  p.  292. 

Tome  xvii*  & 
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tm»  «  lousie,  et  cela  lui  aidU  hiea  un  peu  à  être  renvoyé 
«  de  k  cour  (1  )•  On  en  voit  amn  quelque  indica<* 
tioQ  dans  la  correspondance  du  connétable;  Mon- 
man  hà  écrivoil  de  Ttuini  le  42  anîl.1540  :  «  Je 
a  suis  merveilleusement  marri  des  propos  qui  se 
«'tiennent  ici.;  c'est  qu*il  se  dit  de  plusieurs  en- 
a  droits  que  le  roi  est  mal  content  contre  tous  ,  à 
«  cause  de  quelques  propos  que  vous  avez  avec 
a  monsieur  le  dauphin  |  et  que  tous  en  étiea  allé 
«  à  Chantilly»  d  (2) 

Montmorenoy,  h  celte  époqof ,  n'éloit  cepen- 
dant pas  encore  disgracié  ;  mais  le  roi  se  montroit 
méconteni  et  de  l'administration  intérieure  du 
royaume,  qu'il  aToit  jusqu*akm  con6ëe  sans  par- 
tage au  connétable ,  et  de  la  politique  élrangère , 
tgm  4'avoii  broiyUé  avcic  tous  ses  andena  alliés  et 
laissé  en  froid  avec  l'empereur  ;  il  se  regardoit 
Muune  joué  par  eelui-ci;  il  sentoit  qu'aux  yeux  de 
l'Europe,  il  passoit  pour  dupe  ;  peut-être  se  repro» 
'  cbeit-il  à  lui-même  de  n'avoir  pas  voulu  accepter 
ke  offres  brillantes  qui  lui  étoient  laites  »  parce 
qu'il  ne  recouvroit  pas  la  souveraineté  pleine  et 
entière  du  duché  de  Milan*  à  laquelle  il  attachoit 
son  amour-propre.  Dans  son  humeur  contre  l'em* 
pereur,  cqntre  sea  alliés,  contre  l'Europe  entière | 
françois  s'en  prit  à  ses  courtisans  et  à  ses  ministres 
des  conseils  qu'il  avoit  suivis.  Son  caractère  parois- 

(1)  Brantôme^  Disc.  62. 1.     p.  418. 
(2}  Ribier.  L.  IV,  p.  516. 
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soit  aigri  et  par  les  soufirances  ecmtiniteUes  de  sel 
honteuses  maladies |  et  par  le  manque  de  succès  de 
ses  projets ,  et  par  la  dëfianoe  propre  à  Tage  ;  et 
comme  son  pouvoir  devcnoit  tous  les  jours  plus 
deqmtiquc,  et  qu'il  ne  reocontroit  aueum  rësit* 
tinee  à  ses  Yolontés,  il  rendoit  tour  à  tour  respon- 
sables tous  ceux  qui  l'approchoient  du  mécontaa» 
tement  qu'il  ëprouToit  en  lui-méinté  >  « 

<  La  poursuite  de  ses  propres  âtvorisi  et  de  tous 
oeax  auxquels  il  avcdt  confié  du  pouvoir,  étoitd'aiU 
lears,  aux  yeux  de  François  V%  un  moyen  de  rem- 
plir ses  Goffires%  Par  un  édii  rendu  à  Fontainebleau^ 
Il  dMëoembre  4  540,  il  avoH  enjoint  à  tout  postes* 
settr  de  biens  dépendana  de  la  couronne^  de  le  ré- 
vâer  dans  las.  trois  mois,  sous  peine  ^  d-aaMside 
arbitraire  ;  promettant  d'autre  part  à  ceux  qui  vien^ 
droient  ainsi  se  dénoncer  eux-mêmes,  qu'il  kur 
Isisseroit,  pendant  leur  vie,  le  dixième  des  revenus 
de  ee  que  le  ^  leur  reprendroit  (1).  Il  résoliit 
snsniliadé  rechtreher  la  conduite  et  d'el»iBiMr  les 
comptes  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  quelque  ma- 
ilitoent  des  deniers  puUics.  Les  financiers  fnrait 
arrêtés  en  eflet,  et  condamnés^  pour  la  plupart,  à 
des  «amendes  oonaiidérables  (2).  Les  recbsurobes  no 
s'srrètèrent  pas  là  ;  le  roi  voulut  desHinder  compte 
à  ses  propres  favoris  de  la  fortune  qu'ils  avoient 
acquise.  Le  premier  qu'il  songea  à  d^KMitUer  ftit 

(S)  oijMiff.  xm,  p.  m. 
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1540,  Galiot  de  Genouillac,  grand-écuyer,  et  grand-maî- 
Ire  de  Tartillerie  ;  on  le  lui  représenta  comme  ayant 
fait  bâlir  dans  le  Quercy  le  château  d'Assier  avec 
une  telle  magnificence,  qu'il  devoit  avoir  beaucoup 
volé  dans  ses  charges  pour  pouvoir  suflire  à  tant  de 
dépense.  Genouillac,  alors  âgé  de  soixante  et  seize 
ans,  étoit  retiré  du  service.  François  le  fit  venir  à 
la  cour,  pour  lui  demander  compte  de  ses  richesses. 
Genouillac  reconnut  avec  empressement  qu*il  étoit 
né  pauvre,  qu'il  avoit  amassé  toute  sa  fortune  par 
ses  emplois,  par  les  faveurs  du  roi,  enfin  par  ses 
mariages  avec  deux  femmes  riches,  qu'il  avoit  dues 
aussi,  disoit-il,  aux  bontés  du  roi.  wBref,  ajouta-t-il, 
«  c'est  vous  qui  m'avez  fait  tel  que  je  suis,  c'est 
«  vous  qui  m'avez  donné  les  biens  que  je  tiens; 
«  vous  me  les  avez  donnés  librement,  aussi  libre- 
«  ment  me  les  pouvez-vous  ôter,  et  suis  prêt  à 
«  vous  les  rendre  tous.  Pour  quant  à  aucun  larcin 
a  que  vous  aie  fait,  faites-moi  trancher  la  tête  si  je 
«  vous  en  ai  fait  aucun.  »  Le  roi  fut  touché  cepen- 
dant. ((  Oui,  mon  bon  homme,  reprit-il,  vous  dites 
«  vrai  de  tout  ce  que  vous  avez  dit  ;  aussi  ne  vous 
«  veux-je  reprocher  et  ôter  ce  que  je  vous  ai  donné. 
«  Vous  me  le  donnez,  et  moi  je  vous  le  rends  de 
w  bon  cœur;  aimez-moi,  et  me  servez  bien,  tou- 
«  jours,  comme  vous  avez  fait,  et  je  vous  serai 
«  toujours  bon  roi.  »  (1) 

(1)  Brantôme,  Hommes  illuslres.  T.  U,  n*  34,  p.  167.  —  Biogr. 
UDiv.  T.  XVI,  p.  335. 
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L'amiral  Chabot  étoit  toujours  en  prison  à  Me-  is4o< 

lun;  et  plus  Montmorency  s'apercevoit  que  sa 
politique  avoit  échoué,  que  son  crédit  diminuoit 
auprès  du  roi,  plus  il  désiroit  se  défaire  d'un  rival 
qu'il  redoutoit.  Le  chancelier  Poyet^  qui  avoit  dirigé 
les  inrormations  contre  ramiral,  avoit  plus  encofe 
d'intérêt  de  Tachever.  Une  commission  judiciaire 
fut  formée  par  lettres  du  3  novembre  1 540,  et  dé- 
iiaitivement  réglée  par  lettres  du  3  décembre  (1). 
Qle  étoit  composée  de  maîtres  des  requêtes  et  de 
conseillers  des  divers  parlemens  ;  mais  Foyet  lui- 
même  s'en  fit  nommer  président,  et  en  même  temps 
il  se  fit  eispédier  des  lettresrpatentes  qui  lui  assu- 
Mlehl  une  partie  de  la  confiscation  des  biens  du 
prévenu. 

.?4itflgré  l'étalage  qu'avoit  fait  le  chancelier  des 

vingt-cinq  délits  capitaux  dont*  il  chargeoit  le  pri- 
MÉSar,  Faccusatioti  ne  rouloit  guère  que  sur  déi 
malversations  obscures,  qui  pouvoient  être  le  fait 
des  subalternes  de  l'amiral,  sané  qu'il  en  e&t  au^- 

cuiie  connoissance.  Les  principales  de  ces  charges 
étoient,  quànt  à.  son  gouyernement  dé  Bourgogne, 

de  n'avoir  pas  employé  aux  fortifications  des  places 
de  «guerre  des  sommes  qu'il  avoit  levées  dans  ce 

but,  et  de  s'être  fait  faire  des  présens  considérables 
par  les  états,  toutes  les  fois  que  ceux-ci  avoient  été 
assemblés;  quant  à  ses  fonctions  de  grand-amiral, 

(1)  hmi)QvU  T.  XU,  p.  547, 
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IM#«    d'à? oir  hàW»é  tes  droits  qu'il  perce^YPit  sur  les  pê- 

ebevn  qpi  lortiMaiit  4m  ports  poar  la  pèohe.  du 

ibiii^og*  W  paroit  que  le  roi  étoit  piqué  contre  Chabot 
ae  que  cflliii««î  aroit  protesté  trop  hautement 
de  kou  inopcence,  et  avoit  paru  braver  la  juftticfif 
en  aorte  que  Françoia  avoit  demandé  au  cbanœ-i 

lier}  contre  son  ami,  une  condamnation  à  mort. 
En  méoie  tempa»  il  déposa  lui-mèana  devant  la 
çomniission,  pour  charger  davantage  Vamiral, 
Quoique  lea  jvgea  eiment  été  ohoiaia  par  (e  cbaa^ 
celier  parmi  les  plus  dociles,  quoiqu'il  cherchât 
aiMior^  à  n^Toew  aur  ew  toute  aorte  d'influence 
par  deis  menaces  et  des  promesses,  il  ne  put  cepen- 
dant en  obtenif»  une  sentence  capitale,  lia  condam* 
nèrent  seulement  Chabot  à  autant  d'amendes  qu'il 

y  a^it  4^  chefs  d'apcusation  ;  réunies»  elles  for- 
nnoîent  la  somme  de  4,500,000  liTraayiiipplicablea 
IhyL  différentes  provinces  ou  au%  partÎQuMers'auxv 
quels  l'amiral  avoit  fait  tort  ;  ila  le  oondamnolent 
de  plus  à  la  çQnfiscation  de  aes  biens  et  au  bannis^ 
aemelit*  Poyet,  a'étant  fait  apporter  Tarrét,  y  a  jouta 
quelques  phrases  de  blâme}  plus  fortes  que  celles 
dont  les  jugea  avoienCvfait'uaage.  U  introduisit  lea 
Oommissaires  auprès  du  roi,  qui  Içur  dit,  u  que^ 
ic  Inenqu'ilaenaaontuaédebeancoupd'indulgence^ 
Cl  il  étoi't  content  delenr  conduitet  >i  (1)  ; 
Cependant  Françoia  ne  sa  contenta  paa  d'avoir 

(i)  Gomier.  T  Xm,  p.  137. 
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ainiu  inliieneé  les  juges,  et  d'avoir  Mpété  défaut  tm. 

eux  contre  son  sujet,  il  reprit  leur  sentence  coqaoïa 
li  elle  n'ëtoit  qu'ÛB  arif  et  oorneil  dont  il  poiifvdl 
profiter,  et  il  prononça  lui-même  la  sentence  par 
lettre»  royales,  données  à  Fontaîneblsaa  kt  8  fé« 
vrier  4  544 .  Dans  cette  pièce  étrange»  et  qui  boulei- 
fersoit  toutes  les  lois,  il  noua  apprend .  lui^anAmo 
comment  les  informations  avoient  été  prises,  eom- 
ment  Chabot  avoit  été  oui,  anp8i**faien  que  son  se<i 
crétaire,  mais  sans  qu'on  lui  allouât  un  avocat  j 
eomment  une  dédarati<m  à¥oit  été  £ûte  par  k  roj 
sur  aucuns  faits  dudit  procès;  comment  enfin  lea, 
coadusiona  du  procureur  général»  et  TaTis  et  eon^ 
seil  des  juges  avoient  été  envoyés  par-devers  lui, 
pour  qu  il  prononçât  lui-même  son  arrêt  et  juge«r 
nent  définitif.  Cet  arrêt  étoit  en  èfTet  celui  des  juges  ; 
mais  le  roi,  entremêlant  sa  puissance  législative 
avec  la  puissance  judiciaire,  prenoit  occasion  do 
chacun  d|l  articles  dispositifs  du  jugement,  pouv 
ehanger  à  son  sujet  les  lois,  la  constitution  mémo 
de  l'£tat.  Après  avoir  condamné  Chabot  pour  sea 
malfersations  à  Tamiraut^é,  il  défond  à  tous  ami» 
raux  à  venir  de  percevoir  aucun  droit  sans  expresse 
commission  du  roi.  Après  l'avoir  condamné  à  la 
restitution  au  triple  des  prësens  qu'il  avoit  reçus 
ée  Tétranger,  il  prohibe  à  l'avenir  à  tout  eonselHer 
de  recevoir  de  lels  présens;  à  Toccasion  de  quelques 
profits  induement  faits  sur  des  ventée  de  blés  en 
Bourgogne,  il  ôte  aux  gouverneurs  de  province  le 
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1^  droit  de  régler  ta  imite  des  blés  ;  enfin,  à  roccasion- 
des  présens  obtenus  par  le  gouverneur  des  états  de 
BMrgogne,  il  «r  ordonne  que  dorteavant  les  assem- 
«  blées  des  états  dudit  pavs  et  duché  de  Bourgo- 
«  gne  ne  se  feront  ploi  sépaniUnentén  trois  diverses 
u  chambres,  ainsi  que  Ton  a  par  ci-devant  accou-- 
«  tumé  faire^  mris  se  aasembleront  lesdils  états  en 
«  une  seule  et  même  chambre,  et  délibér  eront  en- 
If  semUe  en  -ladite  duinibre,  pour,  obvier  k  tous 
«  abus.  »  (I) 

Âu  reste,  quelle  qa'ent  .été •  la  solennité  de  ce 
jugement,  et  quelque  acharnement  que  le  roi  y 
eut  fait  paroitcte,  la  condamnatioa  de  Tamiral  Cha- 
bot ne  Ait  pas  long-temps  maintenue.  Liaduehesse 
d'Ê tampes  éioit  dans  ses  intérêts,  et  elle  ne.  cessa 
d'intefèéder  auprès  du  roi  en  sa  fa^feur;  Chabot 
lui-même  avoit  été  introduit  devant  François  P% 
H  6elui-»oi  lui  ayant  demandé  s'il  se  iargu<ut  tou- 
jour9  de  son  innocence,  Chabot  répond!  Iifu'il  a  vmt 
trop  appris  que  nul  ji*eSt  innéeènt  devant  Dieu  et 
devant  son  roi.  Il  obtint  d'abord  des  lettres,  qui  le 
décètroient  exempt  des  erixnes  de  lésennuyesté  et 
d*inGdélité  au  prermer  chef;  puis,  au  mois  de  mars 
1542,  d'autres  lettres  qui  jdéclaroient  u  abolies  et 
«  éteintes  toutes  les  offenses,  peines,  confiscations 
ir  et  amendes  contenues  audit  procès  >i  (2).  IL  mou^ 

(1}  l.e!(res  royales,  dnnsTsambprt.  T.  XII,  p,  721-7/13. 
(•2)  Isanjbert.  T.  XII,  p.  773  et  777.  '  • 
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rut  lui-même  le  1  '''juin  1 543,  par  suite^.  à  ce  qu'as-  is^o. 
sure  BfantAmei  de  rëmbtian      lui  aroii  donnée 
sa  sentence.  (1)  *       '  * 

L'indulgence  montrée  par  le  roi  à  Ghaboi,  après 
sa  sentence,  parut  à  Poyet  comme  un  avertissement 
formidable  du  danger  qui  le  menaçoit  lui-4néme, 
en  sorte  qu'il  se  hâta  d'entrer  clans  les  ordres  sa- 
crés au  moment  où  Ton  s'y  attendoit  le  moins.  De 
son  oftcj  le  connétable,  au  commencement  de  l'an- 
née 1 541 9  se  retirà  à  Chantilly,  et  de  là  à  Écouen, 
oà  il^i^ëoot  six  ans  dans  une  complète  disgrâce; 
mais  assuré,  d'autre  part,  de  ratFection  et  de  toute 
b  confiance  du  dauphin. 

La  dernière  lettre  olFicielle  du  connétable  au  roi 
est  du  31  dëcedfcre  1 540  (2),  rien  n'y  indique  en- 
core Tapprochede  s^l disgrâce;  cependant  il  e^t  pro- 
haUe  qu'il  ne  revint  f>as  à  la  cour.  Le  roi  ne  le 
poursuivit  point  (3),  mais  il  ne  tarda  guère  à  atta- 
foer  sa  créature,  le  chancelier  Poyet,  qui,  le 
i    août  1542,  fut  arxèté  et  enfermé  dans  la  tour 

(1)  Bran t(5tne, Hommes  illustres,  T.  Il,  §  50,  p.  2^3.  — Pasqiiier, 
Recherches  de  la  France.  L.  YI,  c  5/»9.  —  /V.  IJelcarii, 
L.  XXII,  p.  717.  —  /.  Sleidani.  L.  XIII,  p.  213,  verso.  -^Arn, 
Fenonii.  L.  YIH,  p.  202.— Biogr.  univ.  T.  VU,  p.  601, 

(2)  Ribier.  L.  lY,  p.  555. 

(S)  GioTio  teare  que  FrançGiB  lai  preasé  par  les  courtisans  et 
par  ladncliesse  â*Étanipes  de  leûdre  périr,  et  dp  supprimer  en 
même  tempsila  chargo  (ianpprcu^'^  de  con'v'Mablo.  Mois  Ginvio 
niéiito  le  moin?  de  confiance  alors  (jiril  prclcnd  ùlre  le  plus  au 
k\i  des  secrets  des  cours.  U  XLI,  p,  4d2. 
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d'Argilly  ;  son  procès,  qui  dura  plus  de  trois  ans, 
commença  aussitôt  ;  et  le  premier  motif  aUéipié 
pour  sa  disgrâce,  fut  qu'il  s'étoit  fait  céder  quel» 
ques  restes  de  la  suceession  de  Louise  de  Savoie,  en 
prétendant  qu'ils  ne  valoient  pas  plus  de  huit  à 
neuf  mille,  livres,  tandis  qu'en  e&t  ils  en-  valoient 
dîx-neur  mille.  II  sè  vit  remplacé  par  François  de 
Montliolon ,  qui  n  eut  que  le  titre  de  garde  des 
sceaux:  (1)  ^^ 

Ainsi,  Montmorency  avoit  continué  prés  de  neuf 
mois  à  diriger  lës  affaires  après  la  rupture  des  .né* 
gocia lions  avec  l'empereur  pour  le  mariage  du  duo 
d'Orléans,  et  il  éprouva  combien  ilétoitcUifieile.de 
revenir  en  arrière  au  sujet  de  la  politique  qu  il 
avoit  fait  adopter  à  son  maître.  P4ldant  que  Fem^ 
pereur  traversoit  la  Frapce,.,  Montmorency  avoit 
chargé  les  ambassadeurs  frgnçais,  non  seulement 
d'en  donner  avis  à  toptés  les  puissances  étrangèreSi 
mais  de  les  bien  convaincre  l'union  iptime  qui 
régnoit  désormais  entre  ces  deux  souverains.  Il 
avoit  en  particulier  chargé  le  maréchal  d'Anne- 
bault,  gouverneur  du  Piémont,  de  se  rendre  à  Ve- 
nise avec  lef  marquis  del  Guasto^  gouverneur  du 
Milanez,  pour  annoncer  à  la  république  que  les 
deux  plus  grands  monai^iues  de  l'Europé  étant  dé- 
sormais unis,  s'uaii  oient  avec  elle  contre  les  Turcs, 
en  sorte  qu'il  ne  convenoit  point  au  sénat  de  faire 

(i)Arn.  Forronii.  L.  vni,  p.  202.  — F.  ^^fcanï.  L.  XXII, 
p.  717. — Isambert.  T.  XII,  p.  7B6,  -r  Bihier.  J^*  V,  p. 
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i^ee'le  sitltan  une  paix  désavantageuse  (1).  Lea  iHor,- 
Yéoitiens  ne  prétéreat  pa9  une  foi  entière  à  cette 
réconeiliadont  etn'ra  oonliiiiiémstpBs  moiiia  lenra 
négociations.  Bieqtàt  les  conseils  de  France,  entrés 
m  défiance  de  l'empereur,  jugèrent  utile  pcmr  eux 
da  hâter  cette  paix  de  Venise  avec  les  Turcs,  que 
pour  plaire  à  l'enipereur  ils  avoiepi  Voulu  retarder, 
L'évêque  de  Montpellier^  ambassadeur  de  France 
à  Venise»  et  Rincon,  agent  des  Français  |  Gon-* 
sumîaople,  se  prétèvent  à  çes  vues  nouvelles  avec 
empresaament  (2),  mais  ils  se  montrèrent  peu  dA» 
iicat3  sur  les  moyens  d'y  réussir. 

Ui  smgneurie»^ profitant  de  la  trêve  qu'elle  avoit 
auparavant  obtenue  des  Turcs,  envoya  Louis  Ba- 
4oero»  en  ambassade  à  la  Porte,  pour  traiter  da  la 

paix.  L'évêque  de  Montpellier,  qui  avoit  gagné  des 
tiaitrei  jiisqua  parmi  les  secrétaires  du  iconseil  des 
Dix,  eut  communication  de  l'instruction  sécrète 
donnée  par  1^  conseil  k  ^'ambassadeur»  «t  des  der- 
nières concessions  que  çelui^ci  étoit  autorisé  à  foire 
aux  Turcs  ;  c'étoit  l'abandon  de  Napoli  de  Ro*- 
mani  et  do  Maivagi,  les  deux  dernières  fortere»» 
les  qui  restoient  aux  chrétiens  dans  le  Féloponnèse» 
et  le  paiement  de  300|000  florins  pour  les  frais  de 
la  guerre.  L'évêque  de  Montpellier  envoya  aussitôt 
oett^  instruction  à  Rincon,  qui  la  communiqua  au 

(1)  Mart.  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  VIII,  p.  290.  —Pao^o  Paruta, 
Uist.  Fenet.  L.  X,  p.  l^h.—Pauli  JovU.  h.  XXXIX,  p.  419. 

(2)  Ribier.  L,  lY,  f.  503  e(  640, . 
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iMo,   8allan;  et  celui-4si,.eu  montrant  à  Badoero  qu'il 
savoit  son  secret,  le  força  de  se  soumettre  à  des 
conditions  beaucoup  plus  dures  que  celles  que  leS 
Turcs  comptoient  demander.  C'est  ainsi  que  la  paix 
fut  signée  entre  les  Vénitiens  et  le  sultan  (1).  Les 
premiers  cependant  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  ' 
par  qui  leur  secret  avoit  été  vendu.  Les  traîtres  al- 
lèrent demander  un  asile  à  l'ambassadeur  de  France^  ' 
ipais  le  conseil  des  Dix  l'avertit  que  s'il  ne  les  li-  ' 
vroit  pas  ôn  les  arracheroit  de  force,  et  il  fit  avaû-  ' 
cer  du  ça  non.  Les  coupables  furent  arrêtés,  con-  ' 
damnés  et  pèndus.  Le  i^i  montra  d'abord  beauicoup  ^ 
de  ressentiment  de  la  violence  faite  à  son  ambassa- 
deur,  et  refusa  pendant  deux  mois  de  recevoir  ' 
celui  de  la  république  ;  il  sentit  enfin  que  son  in- 
térêt devoit  le  rapprocher.'des  Vénitiens,  et  il  ac^  ' 
icepta  l'apologie  adroite  que  Tambassadeur  lui  pré-  ' 
senta.  (2) 

Montmorency  ne  se  trouvoit  pas  moins  embar- 
rassé à  Tégard  de  ses  anciens  alliés  d'Allemagne^ 
qu'il  avoit  voulu  sacrifier  à  l'empereur.  On  savoit 
qu'il  avoit  communiqué  à  Charies-Quint,  pendant 

son  passa(][e  en  France,  toutes  les  lettres  qu'il  avoit 
reçues  des  confédérés  de  Smalkalde  (3).  Aussi  Guil* 

(1)  PaoJo  Paruta,  Storia  Vcneia.  L.  X,  p.  728.  —  F.  Bel- 
earii.  L.  XXII,  p.  708.  —  /.  Sleiéani.  L.  XII,  f.  199. — PûmM 
Jovii.  L,  XXXIX,  p.  420. 

(2)  Paolo  Parufa,  p.  720.  • 

(3)  Fr.  Mcarii.  L.  XXD,  p.  708. 
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laume,  duc  de  Glèves,  paroissoit  seul  disposé  à  i5io« 
écouter  encore  les  propositions  de  la  France^  non 
qu'il  prît  confiance  en  elle,  mais  parce  qu'il  ne 
pouvoit  trouver  que  la  quelque  proteclion  contre 
l'empereur,  qui  lui  disputoit  riiériiage  du  duché 
de  Gueldres.  11  étoit  sur  le  point  de  se  soumettre 
aux  prétentions  de  Charles-Quint ,  lorsqu'il  fut 
averti  que  les  négociations  entre  les  deux  monar- 
ques étoient  rompues  (1).  Pour  l'attacher  à  la 
France,  et  lui  donner  la  garantie  qu'on  ne  l'ahan- 
donneroit  point  de  nouveau,  on  résolut  de  l'unir 
à  une  princesse  française.  Le  roi  jeta  les  yeux  sur 
.  Jeanne  d'Albret,  princesse  de  Navarre  et  fille  de  sa 
sœur  :  en  la  mariant  à  Guillaume  de  la  Marck,  duc 
de  Cléves,  il  atteignoit  encore  un  second  but.  La 
demande  que  Chafles-Quint  avoit  faite  de  cette 
princesse,  pour  son  fdsdon  Philippe,  avoit  alarmé 
la  France.  Si  ce  mariage  s'étoit  effectué,  l'usurpa- 
tion du  royaume  de  Navarre,  par  lies  Espagnols,  se 
seroit  trouvée  légitimée;  ils  auroient  même  acquis 
des  possessions  importantes  en  deçà  des  Pyrénées. 
Mais  ce  mariage  proposé  étoit  le  sort  le  plus  bril- 
lant que  pût  prétendre  Jeanne  d'x'Xlbret.  Son  père 
et  sa  mère  le  désiroient  vivement;  un  grand  nombre 
de  leurs  sujets  qui  réclamoient  les  biens  de  leurs 
ancêtres,  dans  la  Navarre  espagnole,  ne  le  dési- 
roient pas  moins.  Le  cardinal  de  Grammont,  ar- 

(1)  fr.  Belcarii.  L.  XXII,  p.  709.  —  Paradin,  Histoire  do 
notre  temps.  L.  IV,  p.  118. 
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u4a»  çbevéque  de  Bordeaux,  et  lieutenant  du  gouverne- 
ment de  Guienne,  surprit  la  correspondance  du 
roi  de  Navarre  avec  l'empereur,  et  l'envoya  au  roi. 
Dés^lorf  oeltti-ei  ne  dëèiroit  pas  moins  ôter  Jeannt 
à  Philippe  que  la  donner  au  duc  de  Clèves  ;  malgré 
l'opposition  du  père  et'  de  la  mère,  il  fit  arriver  ce 
prince  à  Châtellerault,  et  célébrer  la  cérémonie 
du  mariage^  le  45  juillet  1j540  (1),  en  exigeant, 
pour  rendre  Tunion  indissoluble,  que  l'époux,  en 
présence  de  témoins,  entrât  dans  )e  lit  de  Tépousée. 
Toiit  ce  que  la  reine  de  Navarre  put  obtenir  pour 
sa  fiUe^  qui,  née  le  7  janvier  1 528,  n'a?oit  que 
douse  anfs  et  demi,  fut  que  des  matrones  entouras- 
^  sent  le  lit  piendant  tout  le  tenups  qu'ils  y  seroient 
ensemble^  en  sorte  que  cette  prétendue  consommi- 
tîon  ne  fut  qu'une  vaine  cérémonie.  Le  traité  d'al- 
liance entre  la  France  et  le  duc  de  Gléves  tnt  signé 
le  1 7  juillet  ;  après  quoi  ce  duc  repartit  seul  pour 
rÂllemagM.  (2) 

Pendant  ce  temps,  une  diète  de  l'empire  s'étoH 
rassemblée  à  Haguenau,  et  te  roi  i  sur  k  demande 
de  l'empereur,  y  avoit  envoyé  un  député;  car  ces 
deux  souverains  déguisoient  encore  leur  mëbonCeih 

■  •  *  # 

(1)  Les  auteurs  du  temps  parlent  avec  admiration  des  tournois, 
des  joùtecr  aux  flambeaux,  te  Idtes  magnifiques  célébrées  k  cette 

occasion  à  ChàtelkraultPaisdiii,  p.  119.— Annales  d  Aquitains* 
P.  IV,  fol.  287,  verso. 

(2)  Jrnoldi  Ferronii.  L.  VIU,  p.  202.  —  Belcarii.  L.  XXII, 
p.  716.  -  Sleidani.  L.  XIII,  L  m  —iUbier.  L.  IV,  p. 
—  Ganûer.  L  Xm,  p.  128. 
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temcnt,  et  continuoient  à  exprimer  dans  leurs  actes  1540. 
ofTiciels  leur  affection  Fun  pour  Tautre.  Le  roi  Fer- 
dinand s'ëtoit  rendu  à  cette  diète,  qui  s'ouvrit  le 
25  juin;  et  il  y  annonça  son  empressement  à  adop- 
ter les  mesures  les  plus  conciliatrices  envers  les 
protestans,  dont  il  désiroit  le  concours  pour  la 
défense  de  Tempire.  11  savoit  qu'il  auroit  bientôt 
besoin  d'eux  pour  faire  valoir  ses  droits  sur  la 
Hongrie.  Par  un  traité  signé  en  1536  avec  son 
concurrent  à  cette  couronne,  Jean  Scépus,  wayvode 
de  Transylvanie,  Ferdinand  devoit  lui  succéder. 
Ce  traité  même  étoit  une  violation  du  droit  des 
Hongrois,  dont  la  couronne  étoit  élective.  Malgré 
cet  engagement,  Scépus  épousa,  en  1 539,  Élisabeth, 
fille  de  Sigismond-Auguste,  roi  de  Pologne;  et 
celle-ci  venoit  de  lui  donner  un  fils,  lorsque  ce  roi 
mourut  le  21  juillet  1540.  L'enfant,  âgé  de  peu 
semaines,  fut  couronné  par  les  Hongrois,  et  mis 
sous  la  proiection  de  Soliman.  Ferdinand,  de  son 
côté,  prétendit  à  la  couronne  que  son  concurrent 
lui  avoit  garantie;  les  armées  turques  et  autri- 
chiennes envahirent  de  nouveau  la  Hongrie  ;  mais 
la  guerre  qui  recommençoit  fut  malheureuse  pour 
Ferdinand;  Tannée  suivante,  le  30  juillet,  ayant 
élé  défait  devant  Buda ,  la  Hongrie  entière  fut  oc- 
cupée par  les  Turcs,  et  l'Autriche  se  vil  menacée.  (1  )  ' 
C'éloit  avec  le  pressentiment  des  embarras  et 

(1)  PauliJovn  Histor,  Lib.  XXXIX,  p.  425.  —  /.  Sleidani. 
L.  XIU,  f.211;  et  L  XIV,  f.  222. 
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1510.    (les  dangers  qui  commençoienl  pour  lui,  que  Fer- 
dinand Husoit  la  cour  aux  protestans.  L'idée  de  la 
coexistence  des  deux  églises  et  du  maintien  de  leurs 
droits  mutuels  n'avoit  point  été  de  part  ni  d'autre 
admise  comme  pouvant  présenter  la  solution  con- 
venable des  querelles  qui  s'étoient  élevées.  Oncher- 
clioit  la  réunion  des  chrétiens  en  une  seule  croyance, 
et,  pour  se  faire  illusion  au  moins  par  des  mots,  on 
s'éludioit  à  trouver  une  confession  de  foi  qui  pût 
être  également  adoptée  par  les  docteurs  des  deux 
églises.  Quelques  théologiens  des  plus  modérés  dans 
les  deux  partis  furent  chargés  de  ce  travail,  com- 
mencé à  Haguenau,  continué  dans  une  conférence 
tenue  à  Worms  au  milieu  de  I  hiver,  et  repris  de 
nouveau  dans  une  diète  à  Ratisbonne,  au  printemps 
de  Tannée  1541  (1).  Mais,  quelque  zèle  qu'appor- 
tassent et  Charles-Quint  et  Ferdinand  son  frère  à 
la  pacification  de  l'Église,  quelque  désir  de  s'en- 
tendre que  fissent  paroître  plusieurs  des  théolo- 
giens, la  confession  à  laquelle  ils  travailloient  ne 
pouvoit  être  qu'une  œuvre  de  déception.  En  évitant 
les  questions,  en  les  voilant  sous  des  paroles  ambi- 
guës, on  ne  réussissoit  point  à  s'accorder,  et  le 
dissentiment  fondamental  reparoissoit  toujours. 
Quelques  points  moins  importans  avoient  été  déci- 
dés, ou  plutôt  encore  dissimulés;  mais  il  devenoit 
chaque  jour  plus  évident  qu'on  ne  s'entendroit 

(1)  Sleidani  Convenlus  Haganoœ.  L.  XIII,  f.  210.  ^Format, 
L.  XIII,  f.  212.  Ratisbonn,  f.  213,  verso. 
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jamais  sur  leB  autres  points.  Charks-Quint,  long-  mi, 
temps  détourné  de  ses  affaire^  p^r.  ces  cçutroveraies 
idigieuaes,  désiroit*  retourner,  en  ItaUft  et  m  Es|ia<» 
gne;  et  il  commençoit  à  proposer  une  tolérance 
réciproque,  qui  éCoit  repôossée  par  le  pape  et  par 
ses  légats  avec  la  plus  violente  indignatioii. .Ceux- 
ci  répétoient  avec  les.  ducs  de  Bavière  que  c'étoil 
))ar  les  armes,  non  par  des  conférences^  <Iu'oi)i  pou- 
Toit  extirper  les-  lùthérieiis  (1  )•  Le  temps  preésoit 
cependant»  :  les  Turcs  s'avaiiçoient  en  Hongrie; 
rAllemagoe  étoit  en  dai^er;  étjCharles-Quint  prit 
le  parti  de  dissoudi  e  la  diète  de  Ralisbonne  par  un 
rescrit,  en  da4e  du  28  juillet  1541,  pfur  lequel  il 
Ofdoimoit  que  la  pjaix  de  Nuremberg  y  du  23  juiW 
kt  1 532,  serviroit  encore  de  règle  .à  tout.  Tempire^ 
jmqii^à  ce  qu'un  eoncile  œcuménique  eût  été  con- 
voqué en  Allemagne,  ou^  à  son  défaut,  un  concile 
aitional  ;  et,  si  le  pàpé  se  refusoit  à  convoquer  Tuu 
oii  l'autre  avant  dix-huit  moi^,  jusqu'à  ce.  qu'une 
dièle  de  l'eiiifHre  eut  i/édàé  ks  questions  con^t>-> 
Wsëes.  (2)  ,  .       .  ^         *  "  ; 

Ainsi,  le  droit  des  protestans  en  Allemagne«étoit 
reconnu  ;  ils  traitoient  d'égal  à  égal  avec  les  catho- 
liques :  loin  d'^[xrouver  aucune  pej^ution,  ils 

(1)  Raynaldi  jinn.  Ecoles,  1541,  S  3. 

(%)  RavnaUi  Am.  Mccfa.  T.  XXI,  an.  i^i,  S  ad.  34.— 
i.^Mlafit\L.XlY,  f.  221.  ^  Schmidt,  Hist.  desÂUem.T.  Vn, 
L.  Vm,  è.  28,  p.  80*i02.  —  Roberiêon.  B.  VI,  p.  20M14.  — 

Fra  Paolo,  ConcUio  di  Trento.  L.  I,  p.  95-102. 
TOMB  XYII. 
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1541.    étoient  admis  aux  diètes  de  Tempire;  et,  en  pré- 
sence de  Tempereur,  ils  pratiquoient  leur  culte  et 
ouvroient  leurs  églises  au  public.  Leur  confédéra- 
tion, ménagée  par  fempereur  et  le  roi  des  Romains, 
promettoit  en  retour  à  la  patrie  commune  des  se- 
cours contre  les  Turcs.  Mais,  en  raison  même  de 
cette  indépendance,  ils  s'écartoient  chaque  jour 
davantage  du  roi  de  France,  qui  leur  avoit  autre- 
fois donné  son  appui,  et  qui,  depuis  que  la  ligue 
proposée  par  lui  à  l'empereur  contre  eux  n'a  voit 
pu  se  conclure,  recherchoit  de  nouveau  leur  amitié. 
Les  Allemands  savoient  que,  dans  chaque  province 
de  France,  les  persécutions  contiiiuoient,  non  pas 
avec  violence  et  d'une  manière  uniforme  ,  en  exé- 
cution d'un  plan  général,  mais  avec  des  alternatives 
continuelles  d'acharnement  et  d'indolence,  selon 
qu'un  frère  dominicain  ou  un  évêque  se  trouvoient 
plus  ou  moins  ardens,  .ou  qu'un  parlement,  un 
présidial ,  ou  même  un  lieutenant  criminel  ou  ùn 
juge-mage  étoient  plus  ou  moins  empressés  à  faire 
preuve  de  zèle.  Les  victimes  n'étoient  pas  nom- 
breuses, mais  chaque  supplice  présentoit  des  cir- 
constances remarquables  d'atrocité  de  la  part  des 
juges,  de  constance  et  de  foi  de  la  part  des  martyrs. 
Leurs  noms  répétés  voloient  de  bouche  en  bouche. 
On  racontoit  comment  le  Jacobin  Jérôme  Vindocin 
avoit  été  brûlé  à  Agen,  André  Berthelin  à  Anno- 
nay,  Étienne  Brun  à  Gap,  Aymon  de  la  Voye  à 
Sainte-Foi  en  Agénois,  Constantin  et  trois  de  ses 
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compagnons  à  Rouen,  et  Guillaume  Husson  à  imi» 
Blois  (1).  On  faisok  passer  de  mains  en  mains 
larrêt  effroyable  rendu  par  le  parlement  de  Pro- 
vence, le  i  8  novembre  1 540,  contre  les  Vaudois  du 
bourg  de  Mérindol,  Il  portoit  «  que  les  villages  de 
«  Mérindol,  Cabrière,  les  Aiguës,  et  autres  lieux 
((  qui  ont  été  la  retraite  et  le  réceptacle  des  héréti- 
«  ques,  seront  détruits',  les  maisons  rasées  jus- 
((  qu'aux  fondemens,  les  cavernes  et  les  autres  en- 
c(  droits  souterrains  qui  leur  servent  de  refuge 
«  démolis ,  les  forêté  coupées ,  les  arbres  fruitiers 
«  arrachés,  les  chefs  et  principaux  révoltés  exécutés 
«  à  mort,  et  leur«  femmes  et  en  fans  bannis  à  perpé- 
«  tuité  de  ces  lieux  »  (2).  Lorsque  cet  arrêt  fut 
connu  des  princes  protestans  de  l'empire,  ils  pro- 
fitèrent des  avances  que  leur  faisoit  le  roi  de  France 
pour  lui  écrire  en  faveur  de  leurs  coreligionnaires, 
demander  même  qu'on  n'exigeât  plus  leur  abjura- 
tion pour  les  recevoir  en  grâce,  puisque  c*étoit  une 
bien  fausse  conversion  que  celle  qu'on  obtenoit  aux 
'  dépens  de  la  conscience  (3).  François ,  qui,  à  cette 
époque,  avoit  résolu  de  ménager  les  Allemands, 
chargea  le  sieur  de  Langey,  qui  commandoit  pour 
lui  en  Piémont,  de  faire  une  enquête  sur  les  Vau- 
dois. D'après  cette  enquête,  des  lettres  de  grâce 
furent  expédiées,  le  8  février  1541,  aux  habitans 

(1)  Théod.  doBèze,  Hist.  ecclés.  L.  I,  p.  25  h  34. 
*(2)  Isambert.  T.  Xll,  p,  698.  — Théod.  deBèze.  L.  1,  p.  37. 
(3)  /.  Sleidani.  L.  XIII,  f.  207. 
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iftAi.  de  Méhudoly  et  à  tous  ceux  qui  ëtoient  persécutés 
en  Provence  pour  cause  de  reUgîoii.  Ce  répit,  il  est 
vrai,  dura  à^peine.quatre  années.  (1) 

A  l'époque  même  où  les  prote^taos  d'Allemagne 
obteuoient  de  Tempi^reur  la  reconnoissance  de  leurs 
droits  et  la  garantie  d'une  paix  de  conscience  qu'on 
n'osoit  plus  leur  disputer,  tandis  que  leur  influence 
sur  le  roi  de  France  engageoit  celui-ci  à  suspendre 
les  arrêts  persécuteurs  d'une  de  ses  cours  souve- 
raines ,  on  voyoit  naître  Tondre  qui  était  destiné  à 
les  o(mibattre  par  les  armes  du  raisonnement  et  de 
l'adresse ,  et  qui  se  pr«oposoit  ^d  enrôler  les  génies  . 
supérieurs,  et  dé  faire  servir  leurs  taleos  à  la  défense 
de  Tobscurantisme.  Ignace  de  Loyola,  qui  de  soldat 
vaillant  étoit  devenu  mmne  famtique,  vin(  à  Rome 
pour,  y  faire  .apprQUver  par  le  pape  l'institut  des 
jésuites,  dpnt  le  plan  étoit  arrêté  dans  sa  pensée* 
Dès  la.fin  de  l'année.l  539,  il  avoit  exposé  son  projet 
au  pape  Paulr  111  par  le  cardinal  Gontarini  ;  et  ôe 
pape  s'étoit  écrié  eq^  le  lisant  :  a  C'est  bien  l'esprit  ' 
u  de  Dieu  que  pous  voyons.id  »  .(2>.  -Cependant  U 
renvoya  à  une  commission  ^e  trois  cardinaux  l'exa- 
men de  oeUe  rè^9  nouvelle;! et  ceux-ci,  frappés 
surtout  de  vœu  d'obéissance  implicite  et^bsolue  au 
saint^si^,  par  lequel  les  jésuites  dévoient  se  distin* 
guer  des  autres^  ordres  monastiques,  lui  donnèrent 
leur  approbation  le  27  septembre  1540.  Au  com- 

(1)  Théod.  de  Bèze.  L.  ï,  p.  38.  • 

(2)  J?ayfiaW  ^ntml.  1539,  arl.  «Miniif. 
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menoemetit  de  l'année  4  541  y  Fordré  n'ëtoit  encore  imi. 

composé  que  de  dix.  membres  ;  mais  Taveair  lui 
résenroit  des  suclcés  ëclatans  'et  rapides.  (1  ) 

Dans  le  temps  où  François  l"^  et  Montmorency 
mefttoient  tonte  léur  étude  à  plaire  à  Tempefeur, 
et  à  former  avec  lui  une  étroite  alliance,  ni  les  am* 
hassadeurs'qu'ilsenvoyoientà  des  puissances  étran- 
gères,  m  les  commandans  militaires  qu'ils  char- 
geoîent  du  gouvernement  des  provinces,  ne  croyoient 
à  la  sincérité  de  cette  réconciliation.  La  plupart 
n'avoient  acquis  leurs  honneurs  et  leurs  richesses 
(pi'en  combattant  l'empereur,  et  ils  s'étoient  accou» 
tumés  à  le  haïr,  et  à  suspecter  ses  intentions  ;  ce 
qui  contribua  probablement  beaucoup  à  inspi'rep'à 
leur  maître  la  même  défiance.  «  De  sa  nature,  Tem- 
H  perenr  est  malicieux  »  ^  di^it  Du  Bellay  (2). 
GrigQan,  .ambassadeur  à  Rome;  Marillac,  ambas-* 
sadeur  en  Anglieterré  ;  Boisriganlt,  ambassadeur  en 
Suisse,  et  Rincon,  à  Constantinople,  avoient  tra^ 
niUë  de  tout  leur  pouvoir  .à  rendre  suspectes  les 
intentions  de  Ghaiies  V  (3).  I|ans  le  Piémont,  où 
kstroùpesqui  avOient  récemment  combattu  étoient 
toujours  en  présence,  Tanimosité  entre  elles  étoit 

[{)  RçyMldi  jinnal  im ,  S  67.  ^  RobwUw.  B.  Yt, 
p.  189-209.— ilfttlaiia.  L.  m,  c,  9,  p.  172. — F(0frer«i.T.Xin, 
p.  260. 

p)  Mart.  Du  Bellay.  L.  VIII,  p.  290. 

(3)  Toyejr  leurs  lettres  dans  Ribier,  p.  kn<m, 495, 503, 518, 
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iiéi4    encore  plu3  prononcée,  çt  les  généraux  croyoteal 
devoir  %^  préparer  à  la  gûm«  future.  .Malheureu- 
sement celle  situation  critique  ne  leur  inspiroit 
poinfc  te  désir  de  gagner  l'affeetion  du  peuple  par 
plus  de  sagesse  et  plus  de  méoagemeiis.  Le  maré- 
chai  de  MoDléjan.avoit  été  nommé  gouYemeur  et 
lieutânantrgénéral  de  ce  pays,  tandis  ({ue  Du  Bellay- 
Langep  avoil  eu  le  commàtidementde  Tofin  (1). 
Montéjani.  non  moin^  fioté  pour  .spn  impr\idenqe 
que  pour  son  courage,  joua  l'argent  qu'il  avoitreça 
pour  deux  mois  de  paye  de  ses  soldats,  et  le  perdit* 
Les  soldats,  qu'il  laissoit  privés  de  tout,  se  soûle-* 
▼èrent,  et  le  tinrent  quelques  heures  assiégé  dans 
•on  logis;  -la  roi,  disposé  à  pardoimer  les  fautes 
dont  il  eût  été  lui-même  capable,  promit  de  lui 
envoyer  80,000  éous  pour  réparer  sa  perte  (2);  on 
ne  dit  point  s'il  effectua  cette  promesse.  Hçureuse- 
>  ment,  pour  le  Piémont,  Montéjan  mourut  au  bout 
.    d'une  année,  et  le  maréchal  d'Ânnebault  lui  fut 
donné  pour  successeur.  (3). 

Toutefois,  pendant  que  Montéjan  étoit  resté 
lieutenant  en  Piémont^  il  fut  contraint,  dit  du 
Bellay  «  de  permettre  aux  soldats  do  vivre- à  discré- 
ce  tion  ;  et  mangèrent  ce  qui  étoit  demeuré*  A  cette 
a  occasion  le  peuple  même,  désespéré  d«  faim, 
«  n'avoit  semé,  en  ladite  année,  qui  fut  cause  que 

(1)  Mari.  Du  Bellay.  T.  XX»  p.  979. 

(î)  Mém.  deVieilleviUe.  T.  XXVHI,  c.  20,  p.  175. 

(3)  ]\Iart.  Du  Bellay,  p.  286, 
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u  Ja  famine  surviai»  telle  qu'un  sae  cUUëà  Turii^  mu 

ir  qui  n*avoit  accoutumé  être  vendu  qu  un  écu,  se 
«  veadit  dix  ei  ilouze  écus;  et  s'il  ;  aym^  du.blé  an 
u  marché,  il  falloit  y  mettre  garde,  à  ce  que  \t 
u  peuple  ft'entretuât  po^s  eu  avoir.  A  moyen 
«les  terr^  demeur^reiit  inutiles  et  incultivée^^, 
c  Langey,  con&idérani  que  c'4^6it  la  perl^dulpays, 
a  car  Tannée  subjséquente,  si  Tenneuxi  se  mettoit 
n  en  campagne,  rompant  la  «trêve,  on  serott  eon« 
a  traiqt  de  lui  livrer  les  places  par  faute  de  vivres^ . 
«  ou  d'en  amener  de  Françe,  qui  étoit  choee  im« 
«  possible,  pour  lournif  les  .placer,  piourrir  le  peu-, 
c  pie,  et  semèr  les  terres... •  trouva  moyen,  par 
((dons  et  autres  choses,  d'obtenir  congé  du  sei- 
H  gneur  André  Doiiia  d'en  amener  par  mer  à  $a^^ 
((  vone,  et  de  là  par  terre. eiyt  Piémont.  »  11  y  avoit 
des  Ués  en  abondance»  en  Bdurgogne  ;  il  les  fit  des- 
cendre  par  la  Saône  et  le  Rhôae,.^^il  put  les  Ioutt 
air  à  raifon  de  trois  éc|is  le  sac  en  Piémont  ;  non 
sans  avoir  avancé  pour  les  charrois  une  so^me 
assez  considérable,  qui  ne  lui  fut  jamais  rendue.  (1  ) 
Langey  faisoit  en  même  temps  fortifier  les4)laces 
qui  étoient  de  robéissanoe  du  roi,  comme  Tunuy 
Fignerol,  Cental  et  Ben^  le  marquis  del  Guasto  de 
son  coté  munissoit  Asti,  Vérceil,  Ivrée,  Volpian, 
Fossan,  Copi,  Quieri[,  Quierasqup,  et  autres  lieux 
que  tenoient  les  impériaux  (2).  Pendant  ce  temps, 

(1)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  VIII,  p.  299. 

(2)  C-i4ciieugu.  T..  U,  p,  222, 
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k  duc  de  Savoie  demeuroit  dépouillé  de  tout  soa 
patrimoine ,  FratiGois  IMe  pressojt  roéme  d'édianger 
le  comté  de  ]Sice  contre  des  terrés  situéesjea  France 
de  la  valeur  de  28^009  livres  de  rente,  en  reoon*- 
noissahtque  le  roi  retenoit,  par  forme  de  prêt, 
Turin,  Montcallier,  Pignerol  et  Sftvignan,  jusqu'à 
la  paix  avec  lempereur  (1)., Plutôt  que  d'y  con- 
sentir, le  duc  se  rendit  «  la  diète  de  Ratisbonne  ; 
il.s'y  fit  reconnoitre  comme  prince  de  l'empire,  et 
il  demanda  aux  princes  et  éliecleurs  de  lui  faire 
obtcsnir  justice  ctés  mains  du  roi  de  France.  La 
diète  lui  promit,  nonobstant  les  empêchemens  qu'y 
apportèrent  les  ambassadeurs  français,  de  hii  don^ 
ner  une  assistance  efiicacc.  (2)       *  ' 

Tout  se  préparoit  à  la  .-guerre,  et  le  dnarquis 
del  Guasto  et  le  seigneur  de  Langey  (irènt  assaut 
d'intrigpes  pour  se  surprendre  mutuellement.  Lan- 
gey se  piquoit  d'être  mieux  servi  en  espions  qu'aucun 
autre  des  officiers  dti  roi.  11  s'entouroit  d'hommes 
poursuivis  pour  de  mauvaises  alTaires  ou  perdus 
de  dettes,  il  les  trouvoit  plus  prêts  au  besoin , 
lorsqu'il  avoit  quelque  coup  de  main  à  ordonner, 
et  qu'il  ne  voulott  étre  arrêté  par  aucun  scrupule 
de  délicatesse  ;  del  Guastb  ne  lui  cédoit  pas  dans  le 
choix  de  ces  honteux-  instviiméns.  Il  avoit  toujours 
sous  sa  ipain  un  grand  nombre  de  ces  bravi,  aven* 
turiers  etassassinsdont  le  gouvememeilt  des  Espa* 

(i)  Guichenon.  T.  11^  p. 
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gnols  avoit  introduit  l'usage  en  Italie,  et  qui,  sous  un. 
prétexte  dé  servir  leurs  màitres  dans  les  affiiires 
d-hpaaeuTi  se  .trouvoient  toujours  prêts  pour  le 
meurtre  ou  la  yioleuce..  assurés  d'être  ensuite  dé- 
robes  par  eux  aux  poursuites  des  tribunaux.  Les 
deux  goiirerneurs  étoieat  sans  cesse  aux  aguets 
pour  faire  arrêter  et  dévaliser  les  courriers  l'un  de 
l'autre;  et  Langey,.  eu  accusant  son  adversaire  de 
cette  violence,  laissa  assez  deviner  que  lui-même 
en  mit  fait.autaut  (1  ).  De  part  et  d'autre^  ils  ten- 
toient  aussi  de  se  surprendre  des  places  ;  del  Guasto 
avoit  coopté,  s  eQiparer  de  Turin  par  escalade,  au 
moment  où  un  traître  mettroit  le  feu  à  la  ville. 
Laiigey  avoit  surpris  Marano,  ville  du  Friuli,  au 
fond  du  golfe  Adriatique,  appartenant  à  Ferdi- 
nand^  roi  des  Romains.  Les  Français  qui  se  ren-*. 
doient  auprès  de  Soliman  avoient  à  plusieurs  reprises 
été  interceptés  par  la  garnisoi^  de  Marano.  Langey 
gagna  un  nommë  Bertrand  Sacchia,  d*Udine,  ami 
intifl^e  du  gouverneur  de  Marano,  qui,  sous  pré- 
texte d'introduire  deux  vaisseaux  chargés  de  blés 
dans  cette  ville,  y  conduisit  des  soldats  français  à 
latétedes*quels'il  s'élança  sur  les  gardes  au  moment 
où  on  lui  ouvrit  les  portes,  en  tua  un  grand  nom- 
bre, et  envoya  le  reste  prisonnier  en  France  avec  le 
gouverneur*  Les  étendards  de  France furentaussitut 

(i)  Manifeste  de  Langey  adressé  aux  États  de  remplse.  Pi| 

Bellay.T.  XX,p.33\G37, 
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tut*  déployés  à  Marano  (1).  Cependant  Langey,  dans 
son  manifester  prélendit  que  les  Français  n'étoient 
entrés  à  Marano  que  pour  y  ramener  la  paix^  après 
une  insurrection,  et  pour  empêcher  que  les  férollée 
ne  livrassent  la  ville  aux  Turcs,  (2) 

L'invention  des  gazettes  et  là  publicité  enrcw 
péenne  des  grands  ëvénemens  ont  seules  mis  des 
bornes  à  reffironterie  des  mensonges  dipIomatk{ues* 

En  effet,  les  Français  songeoient  de  nouveau  à 
s'allier  aux  .Turcs,  et  Soliman  offiroit  soA-assistanee^ 
à  la  France  contre  la  maison  d'Autriche  ;  Antonio 
de  Rincon  Tavoit  assuré  que  le  roi  étoit  plus  irrité 
que  jamais  contre  elle.  Sohman  proposa  donc  à 
Rincon  de  faire  jun  voyage  en  France  pour  mettre 
la  dernière  main  au  traité,  en  exigeant  de  lui  qu'il 
fut  de  retour  dans  trois  mois.  Il  s'agissoit  d'engager 
non  seulement  la  France,  mais  la  république  de 
Venise,  dans  une  alliance  -avec  ks  Turcs  contre- 
Charles-Quint  et  son  frère  Ferdinand.  Rincoa  vint 
à  Venise  au  mois  d'av];^il  1 541  ii  trouva  le  sénat 
décidé  à  ne  pas  s'écarter  de  la  neutralité  ;  toutefois 
il  en  obtint  une  escorte  de  dievau-Iégers  pour  le 
conduire  jusqu'aux  confins  -du  terriu>ire  de  la  ré<t 
publique,  du  côté  des  Grisons  (3).  Bfais  Rincon 

(1)  jirmMi  Fenonii.  L.  IX,  p.  SSI. 

(2)  Manifeste  de  Langey.T!  XX,  p.  339eta41.— Ribier.  L.  H, 
p.  270. 

(B)  Paolo  Paruia ,  Siaria.  Fmètm.  L.  XI,  p«  m.-^Pauli 
/(Wtï,  L.  XL,  p.  476. 
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était  fort  chargé  d'embpnpoiat»  le  voyage  par  les  ti4t4 
montagnes  ëioit  très  fatigant  pour  lui;  aussi»  lors* 
qu'il  eut  accompli  la  commissio/i  dont  il  étoit  chargé 
auprès  du  roi^  et  qu'il  voulut  retourner  à  Venise 
et  à  Constantinople,  il  résolut  de  s  y  reudre  en  des-* 
cendant  le  Pô,  avec  Césai^  Frégese,  chevalier  de 
lordre  du  roi^  qui  de  voit  raccompajjuer  jusqu'à 
Vemse.  (1)  . 

Du  Bellay-Langey  counpissoit  bien  le  marquis 
del  Guasio')  il  ne  doutoit  pas  que  ce  vieux,  politi^ 
que  ne  fut  informé  du  voyage  deKincon,  et  ne  fut 
capable  de  tout  pour.dteouvrîr  ies  secrets  de  oet 
envoyé.  D'ailleurs  il  ne  regardoit  les  deux  ageiis  de 
la  France  que  comme  très  imparfaitement  garantis 
par  la  trêve;  ils  n'étoient  Français  ni  Tuii  ni  l'a *" 
tre^Frégose étoit  Génois  et  déclaré  rebelle  à  Gènes; 
Rincon  étoit'Espagnol,  né  à  Médina  del  Campo,  et 
proscrit  parj'empereur;  leur  iéte  à  tous  deusL  étoit 
mise  à  prix,  et  ils  comptoient  traverserjia  Lombardie 
sans  passeport,  sans  sauf^conduiti  en  se  dérobant 
aux  .autorités  impériales  (2).  Du  Bellay,  qui,  le 
1*'  juillet' 1 541  f  vint  les  trouver  à  minuit  à  Kivoli, 
car  ils  se  cachoient  soigneusement  même  en  Pié- 
mont, voulut  les  4issuader  de  passer  à  travers  la 
Lombardie,  ou  au  mmns  les  engager  à  se  lettre 
sous  la  conduite  dllercule  Yisconti^i  capitaine  mi- 

(1)  Mart.  Dtt  Bellay.  T.  XX,  L.  IX,  p.  306. 

(2)  Muratari,  jinnali  d'Jt  T.  XIV,  p.  m.^PauHJtmii. 

L  XL,  p.  /i77.  —  Ferreras.  T.  XUl,  p. 
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is4i«  lanaiSi  qui  les  eut  conduits  de  nuit  sous  une  forte 
eseorte  jusqu'à  Plaisance,  en  les  faisant  imposer  de 
jour  dans  des  châteaux  appartenant  à  sa  famille  (1  ) . 
Mai^  Rineon,  qui  avoit  une*  grande  difficulté  à 
monter  à  cheval^  et  qui,  accoutumé  à  voyager  dans 
'  des  pay8*'bail)ares,  se  fioit  à  son  bonheur,  repoussa 
les  avertissemens  de  Du  Bellav,  et  ne  se  détermina 
qu*avec'  peine  à  lui  laisser  ses  dépèches  pour  les 
faire  tenir  à  Venise  par  uïie  voie  plus  sûre  ;  il  en- 
traîna Frégose,  qui  commençoit  à  s'alarmer,  et  ils 
partirent  à  la  nuit  tombante,  le  2  juillet,  dans  deux 
*  bateaux  ayant  chacun  quàtré  rameurs.  Le  lende- 
main, vers  midi,  comme  ils  n'étoient  plus  qu'à  trois 
milles  de  Tembouchure  du  Tésin,  et*  à  la  même 
distance  de  Pavîe,  ils  fureiit  attaqués  soudainement 
par  deux  barques  chargées  de  gens  armés  :  le  bateau 
que  montoient  Frëgose  et  Rincon  fut  abordé  ;  ces 
deux  malheureux  furent  tués,  et  leurs  bateliers 
enfermés  dans  les  cachots  du  château  de  Pavie. 
L'autre  bateau,  qui  portoit  les  hommes  de  la  suite, 
eut  le  temps  de  venir  sl'échouer  sur  l'autre  rive,  et 
les  passagers  s'échappèrent  dans  les  boi3«  (2) 

Ce  ne  fut  qu'après  s'être  procuré  toutes  les 
preuves  de  cet  attentat,  et  en  avoir  avéré  toutes 
les  circonstances  »  que  Du  Bellay  en  accusa  for- 
mellement le  marquis  del  Guasto  :  celui-ci  nia,  et 
voulut  faire  croire  que  les  envoyés  avoient  été  as- 

(1)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  IX,  p.  807, 
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sassinés  par  des  voleurs.  Des  mémoires  furent  pu-  1541. 
bliës  en  latin  et  en  français  par  Du  Bellay  et  del 
Guasto,  et  envoyés  aux  princes  de  TEmpire,  pour 
s'accuser  réciproquement  et  se  défendre.  Del  Guasto 
se  déclaroit  prêt  à  prouver,  ou  juridiquement,  ou 
par  les  armes  contre  tout  chevalier,  qu'il  n'avoit 
donné  aucune  atteinte  à  la  trêve,  tandis  qu'il  ac- 
cusoit  les  Français  de  l'avoir  fréquemment  violée; 
et  les  mémoires  de  l'um  et  de  l'autre  prouvent  éga- 
lement de  quels  lâches  moyens  les  chevaliers  de  ce 
temps  nerougissoient  pas  de  se  servir.  Le  capitaine 
Paulin,  depuis  céléhre  sous  le  nom  de  baron  de  La 
Garde,  fut  présenté  au  roi  par  Du  Bellay,  pour 
remplacer  Rincon  et  être  envoyé  à  Constanti- 
aople.  (1) 

Le  meurtre  de  Rincon  et  de  Frégose  étoit  un 
lâche  assassinai,  mais  il  ne  pouvoit  guère  être  con- 
sidéré, malgré  les  plaintes  de  la  France,  comme 
une  violation  de  la  paix  publique  ;  au  lieu  d'exciter 
l'indignation  contre  l'empereur,  il  faisoit  connoi- 
tre  à  tous  les  liaisons  de  la  France  avec  les  Turcs, 
et  il  rendoit  par  là  le  roi  plus  odieux,  aux  yeux, 
des  proteçtans  ,  aussi  bien  que  des  .catholiques. 
François  ne  prenoit  pas  un  intérêt  très  vif  aux 
deux  agens  d'intrigues  qui  venoient  d'être  sacri- 

(1)  Les  mémoires  en  note  à  Du  Bellay.  T.  XX,  p.  319.— 
Sleidani.  L.  XiV  ,  p.  m.'—Jîfonso  da  VUoa,  rUa  di 
Carlo  V.  L.  VIII,  f.  161.  —  PauU  Jovii.  L.XL,  p.  Un  et  /i76.  — 
Bekariû  L.  XXII,  p.  716. 
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fiés;  toutefois,  déterminé  comme  il  Tétokà  renou- 
veler la  guerre,  il  voulut  profiler  de  cet  événe- 
ment pour  soulever  l'opinion  publique  contre 
l'empereur,  ainsi  qu'il  lavoit  fait  précédemment  à 
Toccasion^  aoit  du  suppliœ  de  l'éc^yer  Maraviglia, 
^it  de  U  mort  du  dauphin.  Il  savoit  que  Charles- 
Quint  préparoit  alors  dans  9es  vastes  Ëtals^uie  eKr 
péditiou  contre  ks  corsaires  d  Afrique  ;  il  voy(Mt 
que.  ce  monarque  se  prësflatoit*aux  peoples  dà 
Midi  comme  le  champion  de  TEiurope  et  de  la  ci- 
viliiatioB,^le  rédempteurdea  captifs,  et^le  vengew 
des  souffrances  de  la  chrétienté.  C'était  la  gloire 
^pe  François  cherdioit  à  lui  disputer^  en  racou- 
sant  d'un  crime  honteux,  au  milieu  de  ses  pcépa- 
^ratifs  de  coqquéte»  il  fit  arrêter  à  Lyon  GiWPgt 
d'Âutrifhe,  archevêque  de  Valence,  fils  naturel  de 
f empereur,  qui  rotournoit  d'Espagne  en  Balgifiie, 
et  il  déclara  qu'il  le  garderoit  comme  otage,  jus- 
HvCk  ce  que  Riacon  ^  Fxëgase^  s'ils  étoient  eacore 
vivans,  lui  fussent  rendus  (1).  Sachant  aussi  q«e 
r^eaipereup  et  le  pape  devoianst  avoir  une  entrevue 
à  Lucques,  il  voulut  que  son  amlNMaéBurae  pré- 
sentât àeux^dans  cette^coniérenoe  solcMielle,  pour 
réclamer  de  noimau^  ses  d«ur  «nvoyés,  ou  pour 
esUger  le  châtiment  de  leurs  assassins.  {2} 

X'empereur  s'annonçôit  en  effet  comme  prêt  à 
diriger,  une  nouvelle  croisade  contre  les  Musul- 

(1)     Sleidani.  L.  XIY,  f.  222,    '        *     :M  i  .  -ï  , 
(^}  PauliJoviù  L.  XL,  p.  477»      .          ^   A  .  Vn.  v,v 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  95 

mans;  et  si  l'enthousiasme  qui  avoit  armé  les  au, 
chrétiens  dans  les  anciennes  croisades  étoit  à  peu 
près  éteint,  un  sentiment  nouveau,  plus  rationnel 
et  plus  légitime,  associoit  les  vœux  de  l'Europe 
aux  efforts  de  Charles  contre  les  infidèles;  ce  n'é- 
toit  plus  le  tombeau  du  Christ  qu'il  s'agissoit  de 
reconquérir,  c'étoit  la  civilisation,  la  liberté,  la  vie 
des  chrétiens  qu'il  s'agissoit  de  défendre.  Les  forces 
turques  étoient  dirigées  par  deux  hommes  doués 
de  rares  talens  pour  la  guerre,  deux  hommes  qu'ar- 
moit  le  fanatisme  religieux  des  Musulmans,  qui 
prétendoient  porter  dans  toute  l'Europe  les  dra- 
peaux ftiomphans  du  croissant,  et  qui  ne  connois- 
soient  d'autre  droit  de  la  guerre  que  la  mort  ou 
l'esclavage  pour  les  vaincus.  Soliman  le  magni- 
fique avoit,  chaque  année,  attaqué  l'Europe  orien- 
tale, la  Transylvanie,  l'Illyrie,  la  Hongrie,  l'Alle- 
Dûagne  même,  et  presque  toujours  avec  succès; 
toujours  du  moins  sa  marche  avoit-elle  été  signalée 
par  d'épouvantables  dévastations.  En  même  temps 
Barberousse,  son  vassal,  son  grand-amiral,  et  le 
chef  de  tous  les  pirates  de  la  Méditerranée,  s'étoit 
montré  non  moins  grand  homme  de  mer  que  le 
sultan  étoit  grand  capitaine;  mais  il  joignait  les 
mœurs,  la  férocité  et  la  cupidité  d'un  pirate  à 
l'ambition  d'un  conquérant,  et  il  avoit  paru  plus 
impitoyable  que  son  maitre.  Des  extrémités  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie  à  celles  de  l'Espagne,  il  n'y 
avoit  pas  une  côte  qui  eût  été  à  l'airi  de  ses  ra- 
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iMi.  vagesy  pas  une  famille  domiciliée  .à  quinze  ouTii^t 
lieues  de  la  Méditerranée  ^  qui  ne  dât  tremblep 
chaque  soir  de  voir  sa  demeure  envahie  pendant  la 
nuit  parles  pirates  africains*  Alors  les  jeunes  gar- 
çons et  les  jeunes  filles  que  ces  pirate$  enleToient 
étoient  vendus  dans  les  harems  des  Maures ,  les 
liommes  plus  robustes  étoient  traînés  en  esclavage 
en  Afrique;  les  vieillards,  dont  la  vie  étoit  jugée 
moins  précieuse,  étoient  menacés  d^affreuz  swqp- 
plices  pour  les  forcer  à  renier  leur  foi.  ' 

Charles-Quint  crût  devbir  à  ses  peuples  d'Italie 
et  d'Espagne,  et  à  l'honneur  de  l'Europe  entière, 
de  mettre  un  terme  'à  ces  brigandages.  11  afoit  an^ 
noncé  cette  expédition  avant  de  traverser  la  Franee 
pour  aller  à  Gand;  et  pendant  les  dix*huît  mùig 
qui  s'étoient  écoulée  dès  lors,  il  avoit  fait  rassem-* 

* 

bler  ses  soldats  et  ses  vaisseaux,  en  même  temps 

que  son  frère  Ferdinand,  avec  l'armée  de  l'empire, 
devoit  tenir  tètè  aux  Turcs  en  Hongrie.  Après  avoir 
présidé  la  diète  de  Ratisbonne ,  Charles-Quint 
étoit  parti  de  cette  ville  à  la  fin*  de  juillet  4541i  U 
fut  reçu  à  Trente  au  moiè  d'août,  par  le  marquis 
deGuasto,  gouverneur  du  Milanez,  par  le  doc  de 
Fenare,  et  Octave  Farnese,  petit-fils  du  pape.  Le 
-  1 8'septembre,  il  rencontra  le  papelui-n^éme  à  Lue* 
ques,  et  il  le  pressa  de  iiouveaiu  d'assembler  un 
concile  général.  Après  avoir  passé  trpis  jours  avec 
avec  lui,  il  s'embarqua  à  la  Spezzia  pour  Major- 
que, où  il  aroit  donné  rendez-vous  à  toutes  les 
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forces  qu'il  vouloit  conduire  coiitrë  Barberousse. 
Mm  Ai»  avant  de  quittér  Lucques,  fl  ràcut  k  triste 
nouvelle  que  son  frère  Ferdinand  avoit  été  battu 
devant  Bude,  par  lès  Tures^  et  que  Solimân  ^toit 
enUë  le  30  juillet  dans  cette  ville.  •*    '  .  * 

Sans  se  laisser  découra.^er  par  ce  revers^  et  sans 
écouter  les  conseils  des  mariuS)  qui  ^ui  reprëseu- 
toient  que»  la  saison  étoit  beaucoup  trop  avancée^ 
Charles-Quint  mit  à  la  voile  de  Majorque  le  18  oc- 
tobre :  sa  flotte  portoit  vingt  mille  hommes,  de  pied 
et  deux  mille  chevaux,  qu'on  pouvoit ^regarder 
comme  la  .fleur  de  ses  armées  italiennes^  espi^noles 
et  flamandes.  Dés  le  lendemain  ces  malheureux, 
entassés  à  rétr0it  dans  les  vaisseaux  ^  furent  en 
bntte  à  une  tempêté  ftirieifôe  ;  elle  se  renouvela  les 
deux  jours  suivans.  Cependant,  le  20  octobre,,  la 
flotte  impériale  put  p/endre  terre  en^e  Alger  et  hr 
rivière  d'el-Harach;  mais  à  peine  Taro^ée  étoit- 
die  débarquée,  et  ses  ûiunilions  restoient  toujours 
à  bord  y  quand  une  tempête  plus  épouvantable  en-*- 
core  s'éléva  sur  cette  mer  orageuse,  ea  même  teoaps 
^'une  trombe  terrible  vint  crever  sur  le  camp  de  • 
rempereur.  C'étoit  le  25  octobre.  Quinze  vaisseaux 
de  guerre,  cent  quarante  transports,  et  huit  mille 
oiarins,  furent  en  moins  d'une  heure  engloutis  par 
les  vagues.  Avec  le  reste,  André  Doria  trouva  un 
lefuge  derrière  le  cap  Métafuz,  et  il  réussit  à  en 
informer  Charles.  Toutes  les  munitions  de  celui- 
ci  avoient  été  détruites  par  les  eaux ,  une  partie 
TOMB  xvu.  7 
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isii.  des  soldats  avoit  été  noyée  ;  les  autres  sans  nourri" 
ture,  harcelés  par  les  troupes  légères  d'Assan-Aga, 
gouverneur  d'Alger,  pouvoient  à  peine  se  traîner 
dans  la  boue.  Ce  ne  fut  que  le  31  octobre  qu'ils 
rejoignirent  leur  flotte,  éloignée  seulement  de  qua- 
tre lieues.  L'armée,  vaincue  par  les  élémens,  ne 
pouvoit  plus  rien  entreprendre,  il  fallut  la  rem- 
barquer; mais  de  nouvelles  tempêtes  Tattendoient 
au  retour,  et  dispersèrent  la  flotte  impériale.  Le  3 
décembre  seulement,  l'empereur  arriva  presque 
seul  à  Carthagéne.  Chacun  des  vaisseaux  qui 
avoient  échappé  à  tant  de  désastres  regagna  un 
port  différent.  (1  ) 

La  nouvelle  d'une  si  grande  calamité  répandit  la 
terreur  et  la  désolation  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Méditerranée ,  dont  les  habitans  se  virent  plus 
exposés  que  jamais  aux  ravages  des  Barbaresques. 
Mais  la  cour  de  France  accueillit  cette  nouvelle  avec 
des  transports  de  joie.  Le  rival  qu'elle  haïssoit  et 
qu'elle  craignoit  avoit  été  vaincu  par  la  tempête; 
François  V  sentit  que  le  moment  étoit  venu  de 
l'attaquer  à  son  tour,  et  de  poursuivre  une  victoire 
qu'il  n'avoit  pas  remportée, 

(1)  PauîiJovii  Hisi.  L.  XL,  p.  479-491.— deUlloa.  L.  m, 
p.  162.  —  G.  B.  Adriani.  L.  III,  p.  153.  —  F.  Belcaril.  L.  XXII, 
p.  717.—^.  FerroniL  L.  VIII,  p.  20b.  —  Muratori,  T.  XIV, 
p.  329.  ^RoberUon.  B.  VI,  p.  222-231.  Minana.  L.  III, 
c.  12,  p.  \Sô,-^  Ferreras.  T.  XIII,  p.  269. 
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CHAPITRE  IX. 

guerre  de  Français  T^.  —  Campagnes  de 
Luxembwirg  et  de  Rouêsillan.  —  Barberatuee^  op- 
pelé  en  Frouence,  as^iégç  Nice  avec  les  Français. 
~  Abandon  du  due  de  Clivée.  Défense  de  Las^ 
dreciesm  —  Victoire  de  Cérisoles.  • —  Danger  de 
Paris,  menacé  par  Charles  V  et  Henri  VIIL  ~ 

Paix  de  Crépy.  —  1542-1544.'       •  - 

- 

François  étoit  résolu  à  exposer  de  nouveau  son 
wjexùoM  à  toutes  \e&  horreurs  de  la  g^uerre.  Depuis 
W  ruptùre  des  négociations  de$  Pays-Bas,  qui  sui- 
went  le  pasisage  de  l'e'knpereur  au  travers  de  là 
France ,  le  renouvelleiiient  des  hostilités  étoit  ar- 
lèté  dans  sa  petisëe  :  il  voyoît  dan»  Gbu'les-Quinl 
soû  étemel  ennemi  ;  il  avoit  fait  des  vœux  contre 
y  :  H  av^  essayé  de  lui  nuire;  il  ayoit  même  en 
quel(j|ue  sorte  commencé  les  hostilités  ;  car  la  sur* 
prâe  de  Marano.,  le  «lassfiere  d'une  partie  de  sa 
garnison ,  la  captivité  du  reste  et  de  son  gouver- 
mmtj  auroienf  ^fm  a  pdne  s*excuser  au  milieu  de 
la  guerre  ;  et  si  cet  acte  de  brigandage  n'avoit  pas 
bit  plus  de  bputt^  c'est  qu'il  fut  counms  loin  de  la 
France,  dans  un  pays  demi-barbare,  en  sorte  qu'on 
tYoit  pu  le  Toiler  quelque  tenips  par  des  mensonges 
officiels.  G'éloil  aussi  par  de  semblables  mensonges 
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U49.    que  Tempereur  voilok  à  son  tour  le  crime  pour 

lequel  François  affecloit  tantde  ressentimeat.  Avoir 
fait  dévaliser  et  assa&siner  Antonio  Rinoon  ëtoit  un 
grand  acte  de  cruauté  ;  mai^  il  y  avoit  de  Tabsur- 
dité  à  prétendre  que  c'é^oit  unîe  violation  des  fran- 
chises des  ambassadeurs,  un  outrage  au  droit  des 
gei|ii.  Si  Rincon  se  croyoit  sous  la  garantie  de  ce 
caractère  çacrë,  ou  même  sous  celle  du  droit  public 
de  tous  les  Français^  que  ne  travetsoit-il  la  Lom- 
bardie  publiquement  et  en  annoQçjmt  ses  titres? 
Lorsqu'il  entroit;  au  contraire,  çans  passeports 
dans  le  pays  d'un  souverain  rival  contre  lequel  il 
machinoit;  une  attaque,  q^'il  s'y  glissoit  de  nuit  et 
furtivement ,  il  ne  pouvoit  prétendre  à  la  garantie 
du  gouveri^^ment  auquel  il  avoit  cher<;^é  à  se  dé* 
rober.  .  , 

.  La  guerre  ne  convenoit  point  à  l'empereur ,  qui 
se  sentoit'à  peine  en  mesure  pour  lutter  avte  son 
redoutable  ennemi  Soliman  II,  et  qui  voyoit  le^ 
États  de  son  frfere  envahis  par  les  Turcs  et  toutes 
les  côtes  de  ses  propres  royaumes  ravagés  par  les 
Barbaresques.  En  conséquence ,  il  étoit  forcé  d'a- 
journer d'année  en  année  ses  grands  projets  pour 
lé  rétablissement  de  Tautwité  impériale  en  Aile- 
magne^  tandis  qu'jl  faisoit  la  cour  aux  ppince^^s  prç)' 
testans»  qu'il  regardait  secrèteineot  comme  des 
ennemis  cl  des  rebelles:  aussi  dissiiuuloit-il  les  ou- 
trages  qu'il  reçevoit  des  Français;  ou  les  repoussoit- 
il  par  les  mêmes  armes  sans  porter  de  plaintes  et 
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sans'demander  de  réparations.  Il  atiik>it  Tivement  ihu 

désiré  l'union  intime  des  deux  grandes  monarchies 
contre  toutes-Ies  puistances  seodndtiiresi  et  il  s'ëtoit 
montré  prêt  à  l'acheter  par  de.  grands  sacrifices. 
François  P%  ak  contraire ,  n'avoît  jamais  roohi 
comprendre  le  système  de  politique  arrêté  entre 
l'empereur  et  ses  propres  ministres;  il  avoit  compté 
sur  l'acquisition  du  Milanez ,  comme  récomipense 
de  la  galanterie  avec  laquelle  il  avoit  traité  l'em- 
pereur à  son  pas^ge  en  France  et  des  fêtes  qu'il  lui 
avpit  données.  Inilé  d  être  déçu  des  espérances  dé- 
raisonnables qu'il  avôit  formée^  »  il  avoit  boudé 
•  ensuite  contre  l'empereur  et  avoit  changé  avec  dé- 
ipit  tout  ion  ministère:  cela nesuffisoit^pôint  encore 
pour  dissiper  le  sentiment  d'humiliation  qu'il 
éprouToit;  il  avoit  besoin  de  conquêCeé  pour  se  re- 
lever k  ses  propres  yeux.  II  avoit  attendu  le  premier 
revers  qu'éprouverait  Charles-Quint  pour  en  pro- 
filer; et  lorsque  9  dans  la  même  année  ^  le  rpi  des 
Romains  y  Ferdinand ,  vit  sou-  armée  détruite  par 
Sdiman  devant  Bude,  et  que  l'empereur  son  frère 
perdit  sa  flotte  et  son  armée  devant  Alger,  Fran» 
çois  crut  que  le  n^oment  de  la  vengeance  étoit  ar- 
rivé» La  marine  de  Charles  V  étoit  presque  anéan- 
tie, le  matériel  de  guerre  englouti  par  les  flots,  le 
trésor  impérial  épuisé ,  la  confiance  enfin  du  mo- 
narque en  lui-même  ébranlée;  carc'étoit  en  bravant 
les  conseils  de  tous  ses  capitaines^  qu*il  s'étoit  ex- 
posé à  un  si  grand  peyers« 
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Cependant  François^  qui  avoit  Texpérience  de 
WgomBf  qairtroiê  fois  déjjiy  depuis  ki  cpfntncyQoe* 
ment  de  son  règne  »  avoit  mï&  sa  couroime  ei  son 
royailBie  danger  par  3011  ambition-  011  m  res* 
aentimenSi  auroit  dû  mieux  connaitrç  la.fbree^de 
Vesàpwm  et  la  Menne  $  il  adroit  dû  voir  que  »  de-* 
meuré  comme.il  Tétoit  sans  alliés,  n'accordant  que 
peu  de  oonBance  à  l'in^terie  française  ^  et  obUgé 
de  tirer  des  soldats  d'Allemagne,  éprouvant  dans 
9eB  finanoes  une  gêne  habituelle  et  ne  sachant  pas 
oDaod^rer  ses  dépenser  ^  iLpouvi^it  tout  au  plus  se 
défendre>  mais  ((.«'il  ne  deymt  paB  songer  à  faire 
des  conquêtes  ;  son  rôle  étoit  donc  de  se  préparer  à* 
repousser  une  agression  s'il  en  étoil  menacé ,  mais 
non  d^  commencer  lui-même  les  hostilités.  Mais 
François,  en  se  précipitant  dans  la  guerre,  sembla 
n'écouter  que  son  dépit  ou  sa  colère;  il  e^  dillicile 
de  démêler,  ou  un  but  dans  ses  actions^  ou  un  plan 
.dans  ^.(Hmduite. 

L'empereur  avoit  convoqué  la  diète  de  Tempire 
germanique,  à  Spire,  pour  le  uiois  janvier  1542; 
mais,  débarqué  en  Espagne  à  sou  retour  de  Texpé- 
ditioii  d'Alger,  il  ne  put  s'y  rendre  lui-même,  et 
il  la  laissa  présider  j)ar  son  frère  Ferdinand.  Celui- 
ci  ,  dans  son  discours  d'ouverture ,  le  8  février , 
parla  uniquement  des  dangers  que  rAUemagne  en- 
tière oourdit  de  la  part  des  Turcs,  qui,  maîtres  de 
Bude  et  de  Pest,  et  y  ayant  conduit  un  immense 
parc  d'artillerie,  avoienl  évidemment  le  dessein  d'y 
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réunir  une  nombreuse  armée  au  printemps  suivant,  iMt« 
et  de  pousser  leurs  conquêtes  en  Allemagne,  où  ils 
ne  trouveroient  plus  de  forteresses  qui  arrêtassent 
leur  marche.  Il  supplioit  donc  les  princes  de  Tem-^ 
pire  de  voter  des  secours  d'hommes  et  d'argent  né- 
cessaires pour  la  défense  de  la  patrie  commune  (1). 
A  cette  diète,  le  roi  de  France  avoit  député  Fran- 
çois Olivier,  qui  fut  depuis  chancelier  de  France j 
celui-ci  prit  la  parole,  dans  la  séance  du  1 4  février, 
pour  aflirmer  que  son  maitre ,  ayant  appris  Tin- 
tention  de  Soliman  d'attaquer  la  Hongrie,  lui  avoit 
envoyé  son  ambassadeur  Rincon  dans  le  seul  but 
de  l'en  délourner  ;  car  il^prenoit  autant  d'intérêt 
à  la  patrie  allemande  queues  Allemands  eux-mêmes. 
L'arrestation,  peut-être  le  massacre  de  cet  envoyé 
par  des  soldats  impériaux,  étoit  une  violation  non 
pas  seulement  de  la  trêve,  mais  du  droit  des  gens; 
cependant  il  croyoit  encore  devoir  offrir  à  la  nation 
allemande  ses  conseils.  Il  lui  sembloit  que  celle-ci 
feroit  sagement  d'éviter  une  guerre  avec  les  Turcs, 
d'abandonner  à  leur  sort  les  Hongrois,  nation  in- 
constante et  déjà  portée  pour  les  musulmans^  et  de 
se  contenter  de  couvrir  de  forteresse  les  frontières 
orientales  de  la  Bohême  et  de  l'Autriche  ;  puis  de 
s'occuper  d'apaiser  dans  l'intérieur  de  leur  pays 
leurs  dissensions  religieuses.  Ce  discours  ne  servit 
qu'à  décréditer  la  France  et  son  roi  auprès  des  Alle- 

(1)  Sleidani,  L.  XIV,  f.  225,  verso. 
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is4a«  mands;  on  le  considéra  comme  une  preuvç  de  Tin- 
telligence  de  Frùnçois  aivec  Soiimtn  il«  (4  ) 
.  En  effet,  François  avait  déjà  dépéché  auprès  de 
SôlinMin  un  autre  émissaire  pour  remplacer  Rinoon: 
c'étoit  le  capitaine,  Paulin,  dont  Langey  avoit  dé- 
mêlé, le  taleni ,  et  qu'il  âvoit  fait  accepter  au  roi 
c<Mnme  négociateur.  On  dit  que  celui-ci,  ^lont  le 
vrai  nom  étoit  Aptome  Escalin ,  n'ëtoit  qu'un  pau« 
^  vre  paysan  du  village  de  la  Garde  en  Dauphiné  , 
qui  s'etoit  engagé  à  suivre  comme  Vjalet  un  caporal 
logé  dans  son  village.  Arrivé  à  Tarmée,  il  y  avoit 
iait  son  chemin  par  sa  bravoùre,  son  adresse  dans 
les  armes,  et  l'adresse  plus  grande  encore  de  son 
esprit,  il  étoit  capitaine ,  lorsque  Langey  le  distin- 
gua en  Pi^orit  et  le  fit  connaître  à  François  I*'  (2) . 
Paulin  se  rendit  à  Venise»  d'où  il  traversa  la  Dal- 
matie  pour  arriver  à'Bude  auprès  de  Soliman,  qui, 
à  1^  iin  de.  la  .campagne  ,  le  ramena  à  Constantin* 
Mple.  Il  étoit  chargé  de  concerter  avec  ce  prince 
le  plan  de  la  prochaine  campagne;  mais  il  le  trouva 
dégoûté  de  l'alliance  française  ;  blessé  de  ce  que  le 
roi  renioit  son  amitié  «  avoit  honte  de  ses  secours , 
et  se  dédaroit  en  tonte  occasion  prêts  à  tourner 
ses  armes  contre  les  Turcs.  Ce  fut  par  son  talent 
remarquable  pour  l'iulrigue,  par  sa  sôuplesse  à  se 
conformer  aux  mœqrs  étrangères,  sa  flnesse  et  sa 

(1)  SlHdani.t.  XIV,  f.  226.  —  Beîcarii  L.  XXIH,  p.  725. 

(2)  GaiUard.  T.  V ,  p.  893  et  407.  -  Bipgpr.  univ.  T.  XVI, 
y.  «3. 
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ruse  pour  connoître  les  hommes,  et  son  adresse  à 
les  flatter^  que  Paulin  gagna  d*abord  Taga  dés  ja- 
nissaires, et  qu'il  fut  introduit  par  lui  à  des  con* 
firences  privées  avec  le  sultan.  Il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  lui  proposa  de  faire  attaquer  par  la  flotte 
torque,  commandée  par  le  redoutable  CheirEddyn 
Barberousse,  les  cotes  de  Catalogne,  dans  le  temps 
même  où  François  pénélreroit  avec  son  arméa  dans 
le  Roussillon  :  mais  Soliman  vouloit  auparavant 
détacher  la  république  de  Venise  de  Tempereur, 
et  l'engager  à  concourir  aux  plans  de  la  France.  Le 
capitaine  Paulin  fut  renvoyé  à  Paris  par  le  sultan , 
pcmr  faire  connoitre  au  conseil  du  roi  ce  qui  avoît 
été  concerté  ;  de  là  il  retourna  à  Venise,  où  il  fit  de 
vains  efforts  pourengager  cette  république  à  s'allier 
aux  Turcs»  puis  il  alla  de  nouveau  à  Constantin 
itople^  où  il  éprouva  de  nouvelles  lenteurs.  L'été 
s  écoula  ainsi,  et  la  coopération  des  Turcs  fut  re^ 
mise  à  Tannée  suivante.  (1  )  - 

Fi^nçois  chercha  aussi  des  alliances  jusque  dans 
la  Scandinavie,  qui  jusqu'alors  avoit  pris  peu  de 
part  à  la  politique  du  midi  de  TEurope.  Il  envoya 
son  ordre  de  Saint-*Micbel  à  Ghristiem  III,  roi 
protestant  de  Danemark,  qui  occupoit  le  trône  de 
Ghristiem  11^  le  beau-irère  de  l'empereur,  et  qui 
reieuoit  son  prédécesseur  dans  une  prison  de  Nor- 

(1)  Belcarii.  L.  XXIII,  p.  734.—  PauH  Jovii.  L.  XLI,  p.  505. 
— Flasean,  Diplomat.  franç.  T.  II,  L.  IV|P.  11.— Brantôme. 
t  m,  Discours,  75,  p.  138. 
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iS4s.  wdge.  Le  roi  danois,  en  retour,  envoya  des  ambas- 
sadeurs eu  France,  avec  lesquels  François  conclut, 
le  29  novembre  1541,  à  Fontainebleau,  une  al- 
liance offensive  et  défensive.  Christiern  s'eng^eoit 
à  permettre  à  la  France  de  lever  des  bndsknechts 
dans  son  pays,  et  à  fermer  le  Sund  aux  vaisseaux 
/  de  ses  ennemis.  L'aide  mutuelle  promise  en  cas 
d'attaque  étoit  de  douze  vaisseaux  de  la  part  d^  la 
France,  de  six  de  la  part  du  Danemark.  Les  nëgb* 
ciateurs  pour  la  France  avoient  été  le  cardinal  de 
Toumon,  le  chancelier  Poyet,  l'amiral  Chabot  et 
le  maréchal  d' Annebauit  ;  c'étoient  eux  qui  for- 
moient»  à  cette  époque,  lè  conseil  intime  du  roi, 
et  qui  dirigeoient  toutes  les  affaires  (1  ).  L'empe* 
reur  n'étoit  point  nommé  dans  ce  traité,  la  France 
n'étant  point  encore  en  guerre  avec  lui  ;  mais  il 
n'est  pas  nommé  non  plus  dans  une  Jigueoffensive 
et  défensive  signée  à  Kagny  le  10  juillet  1542, 
avec  Gustave  V' ,  roi  de  Suède  ,  quoique  ,  à  cette 
époquCf  les  hostilités,  fussent  commencées.  (2) 

François  se  proposa  enfin  de  se  donner  des 
alliés  dans  les  iles  Britanniques;  mais  en  négo- 
eiant  à  la  fois  avec  Henri  VIII  et  avec  Jacques  V, 
roi  d'Ecosse,  il  ne  fit  que  provoquer  le  ressenti- 
ment du .  premier.  Henri  YUI  aurait  voulu  que 

(1)  Traités  de  paix.  T.  II, p.  221.— Mallet,  Ilist.  de  Danemark. 
T.  V,  L.  YllI,  p.  3G1. 

(2)  Traites  de  paix.  T.  U,  p.  222.  Flassan,  Diplomat.  Êranç* 
T.  n,  p.  6. 
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son  neveu  Jacques  V  suivit  son  exemple,  se  décU*  lui» 
ni  le  chef  de  rÉglisé  éoostoise,  et  s^emparàt,  cke 
biens  du  clergé.  Il  lui  avoit  donné  rendez-vous  à 
York,  et  il  étoit  Venu  Ty  âjttepdre.  Les  agent  fmi* 
çois  en  ÉcQSseï  se  concertant  ^avec  le  parti  des  pré» 
tret|  représéntàrent  à  Jacques  qu'en  allant  aè 
mettre,  à  Y»rk,  entre  les  mains  de  son  oncle,  il 
âlaroieroil  et  TÉglise  et  la  France,  et  il  aliéneioit 
peut-être  propre  liberté.  Jacques  manqua  au 
leadez^votts  aans  en  pnévefiir  'Henri,  et  redoubla 
ses  persécutions  contre  les  réformés.  Henri  VIII 
sut  bientôt  que  c'étoità  l'influence  de  la  Franqia^ 
qn'il  étoit  redevable  de  cet  affront;  il  repoussa 
toutes  les  avances  qui  lui  étoient  faites  par  Fraa- 
çob  I*',  et  il  laissa  Voir,  au  contraire,  que  tous  8$^  ^ 
vœux  étoient  pojar  Gbarles-Quint.  (1  )- 

Malgré  les  espérances  que  donnoient  le  sultan 
et  les  roit  de  Danemark  et  de  Suéde,  les  conseillers 
de  François  ne  pouvoient  oompter  sur  une  coo- 
pération bien  active  de  la  part  d'alliés  si  éloignés  ; 
mais  ils  fondoiènt  p)u9  d*espérance  sur  un  petk 
prince  d^AUemagne  qui  s'étoit  donné  à  eux  sans 
réserve  :  -e'ëioit  Guillaume  de  La  Marck,  qui,  le  ^G 
février  1 539,  avoit  succédé  à  son  père  Jean  111  dans 
les  duchés  de  GléTes,  de  Berg  et  de  «hiliers,  où  la 
religion  protestante  étoit  établie  depuis  1533.  Déjà, 

(1)  Rapin  Thoyras.  T.  VI,  L.  XV,  p.  A51  et  m.  —  Hume. 
T.  VI,  c.  SS^  Pi  S9.  ^  Mut^nmi  Benm  ScotU.  X.  XIV , 
p.472.  •  ^ 
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tfisu   le  27  janvier  1538^  ce  même  Guillaume  avoit  été 
appelëy  par  les  États  de  Gueldre  et  dé  Zutphen 
assemblés  à  Mimégue,  à  recueillir  la  succeasion  de 
leur  vieux  duc  Charles  d'Egmont^  alors  âgé  de 
aoixaote  et  ooze  aus,  et  qui  n'aYoit  point  d'eufans. 
Celui-ci  mourut  le  30  juin  suivant.  D'anciens  con- 
trats lioient  les  deux  familles et  les  peuples  de 
Gueldre  ne  voulurent  point  reconnaître  un  traité 
:que  leur  duc  avoit  été  forcé  de  faire  pour  trans- 
mettre son  héritage  ^  la  maison  d'Autriche  (i). 
•D'autre  part^  Charles     qui  préteodoit  aux  duchés 
do  Gueldre  et  de  Zutphen,  regardoit  Guillaume 
comme  un  usurpateur  et  un-  rebelle,  et  menaçoit 
de  le  dépouiller  par  les  armes.  Le  mariage  de  Guil- 
laume, duc  de  GlèTes/avec  l'héritière  de  Navarrci 
le  15  juillet  1540,  avoit  été  le  premier  acte  par 
lequel  François  s'étoit  prépaisé*à  une  nouvelle 
guerre  contre  Tempereur,  Après  le  désastre  de 
Charles  V  devant  Alger,  François  fit  passer  de  l'ar- 
gent au  duc  de  Clèves.  Celui-ci  avoit  à. son  service 
un  vaillant  cajutaine,  Martin  Van  Rossem,  maré- 
chal de  Gueldre,  qui,  désireux  de  marcher  sur  les 
'  <ràces  de  François  de^Sickingen  o.u  des  condottieri 
italiens,  résolut  de  faire  en  sorte  que  la  guerre 
'  nourrit  la  guef  re.  Il  eut  bientôt  rassemblé  sous  ses 
ordres  dou^^e  mille  landsknechts  et  deux  mille  rei- 
tres^  ou  cavaliers  allemands»  auxquels  il  laissoit 

(1)  ArtdevénaerlesdAtes.  T.  ID,  p.  m.-^SUidani.  L.XIV, 
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commettre  tous  les  excès»  toutes  les  voleries,  tou$  i$4s. 
les  crimes^  dans  lès  pays  où  il  portoit  la  guerre, 
ea  même  temps  qu'il  les.  soumettoit  à  une  rigou^ 
relise  discipline  envers  leurs  officiers  (1);  La  reiné 
de  Hongrie,  gouvernante  des  Pays-Bas,  efïVayéede 
cette  réuilion  de  brigands  sur  les  frontières  de  ses  • 
provinces,  fit  demander  au  duc  de  Clèves  quel 
étoit  son  desseins  celui-ci  assura  que  l'armée  n'^- 
toît  point  à  lui,  et  qu'il  croyoit  que  ces  soldais 
aventuriers  ne  s'étoient  rassemblés  que  pour  mar- 
cher contre  les  Turcs.  De  son  côté,  François  don- 
Qoit  \  la  même  reine. l'assurance  de  ses  intentions 
pacifiques,  et  U  prioit  de  fair^  évacuer  Saint^Pdl^ 
qui,  disoit-il,  ne  devoit^.d'àprès  la  trêve,  être  oc« 
cupé  ni  {)ar  les  Fvançais  ni  par  les  impdriaux  (2). 
Tout  à  coup  Van  Rossem  se  jeta  sur  le  pays  de 
liége,  et  se* présentant»  devant  la  ville,  il  demanda 
d'y  passeï;  la  ]\Ieuse;  les  bourgeois  Jui  fermèrent 
cotirageuseoynt  leurs  portes.  Son  but  ëtoit  de  sur^ 
prendre  Anvers,  où  il  se  flattoit  déjà  de  piller  les 
magasins?  du  commerce  de  l!Qeoident.  U  lui  fallut 
remonter  quelque  temps  la  Meuse  avant  de  trou- 
ver des  bateaux  sur  lesquels^  il  put  la  traverser.  U 
avançoit  cependant  en  pillant  le  pays,  et  en  y  exer- 
çant d'atroces  cruautés.  Â  Hoch-Slraet,  il  fut  ren-» 
contré  par  René  de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui 
avoit  rassemblé  toutes*  lés  troupes  des  Pays-Bas 

(1)  Paul»  /OM»  Uuiof.  L.  XLI,  p.  49a. 

(2)  AmMU  Fenmii.  L.  IX,  p.  20S. 
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Mil.  pour  l'arréler.  Le  princfi  d'Orange  fut  défait  ;  il  y 
perdît  quaiÀFM  4Wts  liommet  et  six  drapeaux  : 
n^iiunoiiis,  avec  les  débris  de  son  armée,  il  mit 
Louyain  et  Anvers,  où  k  teraisur  ëtoit  extrême^ 
en  état  de  résister  à  cette  bande  de  brigands  (1). 
.  La  levée  de  bouclier»  du  marédial  de  Gueldre 
déterminale  roi  à  commencer  de  son  côté  les  hos- 
tilités,* Le  40  mai»  il  lécmit  au  parlement  de  Paris 
d'ordonner,  dans  toutes  les  églises,  des  prières  pu- 
Uiques  pour  olMenir  de  Dieu  qu'il  maintint  en 
France  la  vraie  religion,  et  y  ramenât  ceux  qui 
i'ëgaroîent;  p9ur  qu'il  inspirât  à  ses  ennemis  le 
déiir  de  lui  rendre,  à  des  conditions  équitables, 
les  États  qu'ils  lai  retenoient,  ou^  s'il  étoit  forcé  de 
les  répéter  par  la  guerre,  pour  qu'il  flonhàt  à  cette 
guerre  une  heureuse  issue,  ét  vengeât  pdr  la  vic- 
toire  le  meurtre  iniqne  de  m»  entoyés.  Hus  iurd 
seulement,  et  au  mob  de  juillet,  après  qu'elle  étoit 
'  «xuamcnoée ,  il  dénonça  la  guerre  4  Temperenr 
dans  les  termes  les  plus  virulens.  (2) 

Des  troupes  sé  rassambloient  de  tons  les  oàtéa, 
pour,  laisser  l'empereur  incertain  sur  le  point  où 
il  Sttoil  attaqué*  Indépndammebt  de  l'armée  de 

(1)  PauHJùfriiBiHor,  LJXLI,  i^.^B6^l^A(rn.FHtonii. 
L.IX,p.  209.  '  -   •  ,  •      •  • 

(2)  Belcarii.  L.  XXÏÏI,  p.  729.  —  Sleidani.  L.  XIV,  f.  236, 
recto,  — •Procbunation  du  12  juillet,  pour  mettre  en  garde  les  sujets 
4e  France.  Bouchet,  Aaaslee  A' Aquitaine.  P.  IV,  1 290,  tifêQ.-^ 
Psiadin,  Hist.  ds  notre  tsBfSi    IVf  fi  IM,«f^  - 
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Van  Rossem,  que  Nicolas  de  Bossu,  sieur  de  Lon-  lus. 
guçval,  alla  joindre,  pour  le  -faire  agir  sous  la  di- 
rection française  (1),  et  d'une  autre  armée,  pres- 
que de  même  nature,  que  Pierre  Strozzi,  émigré 
florentin,  alla  lever  à  la  Mirandole,  Annebault  et 
Du  Bellay-Langey  avoient  réuni  en  Piémont  huit 
mille  Suisses,  six  mille  Français,  six  mille  Italiens 
et  deux  mille  quatre  cents  chevaux  ;  enfin  on  an- 
nonooit  que  le  dauphin  et  le  duc  d'Orléans  seroient 
mis  à  la  tête  de  deux  armées  qui  se  rassembloient, 
l'une  dans  le  Midi,  Vautre  dans  le  Nord.  Ces  deux 
princes,  Henri  et  Charles,  Yun  âgé  de  vingt-trois, 
l'autre  de  vingt  et  un  ans,  désiroient  la  guerre  avec 
passion  pour  y  signaler  leur  bravoure,  seul  titre 
de  gloire  qu'ils  connussent  ou  qui  fût  Tobjet  de 
leur  ambition.  Henri,  dont  le  naturel  étoit  taci- 
turne, le  visage  pâle  et  les  yeux  pesans,  avoit  quel- 
que ressemblance  avec  Louis  XII,  son  aïeul  mater- 
nel; Charles  ressembloit  plus  à  son  père  par  Téclat 
de  son  feint  de  rose,  la  vigueur,  la  libéralité  de 
son  esprit,  son  instruction  et  ses  manières  ouver- 
tes; il  cherchoit  à  se  faire  aimer  plus  qu'à  se  faire 
craindre  (2).  On  remarquoit  déjà  entre  eux  une 
profonde  jalousie.  La  duchesse  d'Élampes,  favo- 
rite du  roi,  cherchoit  à  faire  valoir  le  duc  d'Or- 
léans,, par  opposition  à  son  frère;  elle  comptoit 
ainsi  humilier  la  femme  qu'elle  haïssoit  le  plus, 

(1)  MartiQ  Du  Bellay.  L.  IX,  p.  374. 

12)  PaxéliJovHHwior,  L.  XU,  p.  494,  495. 
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i54ii.  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  du  dauphin,  La  ja- 
lousie de  ces  deux  princes  et  la  haine  de  ces  deux 
fernnies  divisoient  la  cour  en  deux  factions.  (1) 

Le  rassemblement  d'une  armée  dans  le  Midi  fit 
concevoir  à  Marguerite,  sœur  du  roi,  Tespoir  que 
cette  armée  seroit  employée  à  reconquérir  pour  sou 
mari  le  royaume  de  Navarre  :  elle  sollicita  vive- 
ment le  roi  de  le  permettre;  mais Montpesat,  lieu- 
tenant au  gouvernement  de  Guienne,  consulté  sur 
les  chances  que  pourroit  espérer  une  division  de 
dix  mille  hommes  destinée  à  cette  expédition,  y  fit 
renoncer,  par  le  souvenir  du  mauvais  succès  du  sire 
de  l'Esparre  (2).  Il  fut  résolu,  dans  le  conseil  du 
roi,  que  le  dauphin,  avec  l'armée  du  Midi,  attaque- 
roit  le  Roussillon,  d'autant  qu'on  supposoit  que 
l'empereur,  ne  s'y  attendant  point,  réuniroit  toutes 
ses  forces  dans  le  Milanez  (3).  C'étoit  plutôt,  en  ef- 
fet, dans  le  Milanez  qu'il  eût  convenu  à  l'armée 
française  de  porter  la  guerre,  pour  profiter  de  la 
possession  du  Piémont,  dont  on  n'avoit  encore  tiré 
aucun  parti;  de  fimpatience  qu'excitoit  chez  les 
peuples  la  domination  espagnole,  de  l'armée  que 
Pierre  Strozzi  aVoit  levée  à  la  Mirandole,  et  de  la 
supériorité  qu'Annebault  avoit  déjà  sur  le  marquis 
1^  del  Guasto,  qui  lui  étoit  opposé;  car  ce  dernier 
avoit  à  peine  dix  mille  hommes,  qui  même  n'étoient 

(1)  Belcarii.  L.  XXIV,  p.  762. 
,  (2)  Arnoldi  Ferronii.  L.  IX,  p.  207. 

'         (3)  Pauli  Joviû  L.  XLI,  p.  495.  —  GaiUard.  T.  V,  p.  201. 
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pas  payés*  Mais  François  I''  se  flatUi  de  surprendre  fM. 
'$Oiù  adversaire  ;  et  cependant  il  ne  wt  ni  presser 
SCS  mouve^eos,  ni  cacher  ses  desseins.  Ce  ne  fut 
fu»  a?ânt  le  miliett  d'aeAt  que  son  armée  entra  en 
Roussilion^  et,  depuis,  deux  mois,  la  France  et 
A'Ilalie  savoîent  ^ue  eette  ]»ovinoe  étoit  me* 
nacée.  (1) 

Le  duc  d'Orléans  aroit  été  plus  tôt  prêt  à  ei»» 

Irer  en  campagne  :  dés  le  10  juin,  il  avoit  pris 
ooDgé  du  roi  à  Ligny  en  Narrais,  et  dés-lora  il  ces- 
soit  d'être  exposé  aux  lenteurs  et  aux  incertitudes 
de  la  eour.  Le  roi  lui  avoit  donné  pour  le  diriger 
le  cinquième  fils  de  René  II,  duc  de  Lorraine, 
ClMde,  duc  de  Quîse,  alors  âgé  de  )(}umuile-eix 
ans,  et  l'un  des  meilleurs  généraux  qu'eût  la 
Franee  :  mais  Gaspard  de  Ta  vannes,  âgé  seulement 
de  trente-trois  ans,  et  qui  s'étoit  donné  tout  entier 
au  duc  d'Orléans,  eut  plus  de  part  aux  décisiona 
de  ee  jenne  prince,  et  se  plut  sonTCttI  à  contrarier 
Guise,  avec  lequel  il  fut  sur  le  point  de  se  battre,  / 
D  après  lea  Mëmoircade  Tavannes,  rédigés  par  aon 
fils  :  «  M.  d'Orléans,  assisté  de  M.  de  Guise,  se  fie 
«  an  sieur  de.  Taimines,  qui  hii  élève  le  cœur  aux 
«  honneurs  et  couronnes.  L'émulation  de  M.  le 
«  dauphin  lui  sert  d'aiguillon  :  son  naturel -ouvert 

à  la  i^ançaise  surpassoit  celui  de  son  frère  »  (2).  - 
Nous  entrons  dans  une  période  où  les  Mémoures  se 

(1)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  h.  IX,  p.  S72. 

(2)  Mém.  de  Tavannes.  T.  XXVI,  ch.  5,  p.  51. 
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maltipUeni;  muft  ils  ne-aarwii  souveat  qu'à  ni»' 
cui  cir  la  vérité ,  chacuû  de  leurs  auteurs  s  attri- 
buant k  lui  teul  tout  rfaonuaiuMlet  évéuemaua. 

Le  duc  d'OriéanSy  comme  il  eatroit  encaiii|Nigne, 
avôil^Tae  lui  aix  oeuu  henuDet  d'armes,  huit  «liUe 
landsknechtSi  et  six  mille  fantassins  Français;  h 
"oomte  d'Âumàle,  fils  aiué  du  duc  de  Quissi  le 
^wmte  d*£nghien,  fréi^  du  duc  de  Vendôme;  les 
•ires  de  Jamets,  de  Sédan^  de  la  Roebs  du  Maiae, 
de  la  Guiche,  étoient  les  plus  distingués  entre  les 
JMMS  sei|;nettV8  qui  rafiqpmpigiioîent  {i),  ÉUnt 
arrivé  devant  Danvilliers,  première  place  du  duché 
de  Lttxembotlff ,  il  y  fut  rtjoiut-par  ilix  ou  deuxe 
mille  landsknechts  que  conduisoient  le  baron  de 
fieidecki  le  AJûograve^  k  comte  de  Maasfold.et  k 
jcalonel  Reckrod  (2).  L'empereur  ne  s'étoit  nuile- 

«nt  attendu  à  une  atraqtt9  sur  lejjUMmhoury  ;  1» 

provinoB  n'étoit  point  pourvue  de  traupes  ;  Dan- 

v&Ukm  parlemente  après  kê  premiers  mups 

caoon  :  mais,  tandis  qu'on  traitoit,  les  soldats  £raa- 
qm  péné^réreot  dan  ia  pkeeM  la  seeee^èreot; 
iîruise  la  fit  ensuite  brûler  ;  après  quoi  l'armée  ia- 
venit  Yfoy^  place  très  fwta  et  mmoiie  d'une  beone 
garnisou;  mais  la  chute  d'un  pan  de  mur,  qui  tomba 
lie  lui->méme^^qyûiqu'il.ue  fit  pcaut  brèchci  alanaa 
les  assiégés  ;  ils  capitulèrent  après  quinze  jours  de 
lésistanoe.  Arion^  àtta4tté  à  .son  tooiv  Mpitub 

(1)  Msrtia  l>a  BsHigr.  I.  XX|  L.  IX|  F*  WS» 

(9)  /Mm  p.  in. 
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aussi  ;  mais,  au  mépm  <la  la  capitula  tign,  la  ville  im» 
Ait  fittlé»  ai  krâlée  fiâr  dbsa  soldait  iodiaeipUiiëi. 
Lu&embûuiig,  où  il  y  avoîl  trois  nulle  hommes  de 
ped  (Bft  quêtas  oHitar  ohMuix  dt  genumif  it  nendii 
m  et  baguef  sauves  ;  et  là,  du  moius,  la  capitulat- 
liea  ûii  mpaetëa;  MoaUpédy  oiT^ya  enaiiita  aa 
soumission  avant  d  avoir  été  attaqué,  et  dans  tout 

le  Limoibûiirg  il  m  reeii  plna  à  rempamir  qna 

Thion ville.  (1) 

Cas  oofiquèta»  avaiaiil  été  aernimpUas  dana  las 
mois  de  juillet  et  d'août  ;  le  duc  d'Orléans  n'ap^ 
praaait  point  qu'il  sasseoablat  d'armée  impériale 
pour  lui  tenir  téte  ;  il  soupii*oit  après  une  i>a taille, 
et  il  {portait,  envie  à  son  frère,  qu'il  supposait  ap- 
peler à  m  Kvrar  um  i  TemiierMir,  TavanMS^t  c 
c  La  difliculté  d'argent»  mais  plutôt  la  jeuoe^ 
«  de  M«  dOriéaaSt  et  las  piquet  de  sas  gomwt 
iijiaurs,  mdigpé  la  sieur  de  Tavannes,  Tempor- 
irtiiiift  ftrowerkroit  snr^iiruitd'tina  JNitaîUe 
«qui  se  devoit  donner  en  Lapguedoc.  U  p£^d 
s  roficaeion  és  fiûa  da  baaux  affits»  et4iiMa  h 

«  perte  de  partie  de  la  conquête,  où  il  met  ordre 

<  paéeipitamoMit  i»      La  duo  d'OrUias  UaaMÎa 

en  eilet  son  armée  à  Verdun,  laissant  toutefois, 

qosifaas  tiiai]|iasatt  diic  da  (kùm  pour  aanvrir  te 

(i)  Mai'tiuDu  BeUay.  l"!  XX,  L.  IX,  p.  374-381.  — Tavaimei. 
T.XVVI,  p.  b±.^JiMmi.  lé.  m.Lm.'-^P4tuli  Jmu 
LXLT^p.m 

(i)  Tsvannet,  c.  69  p.  67. 
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iM,  Ghampagnei  tandis  que  Longueval  et  Viun  Kossem 
dévoient  couvrir  la  Picardie.  II  partit  ensuite  en 
poste,  et  arriva  le  1 6  s^[>tembre  auprès  du  roi,  qui 
lai  tënuNlgnflr  assez  d'humeur-  <k  cette  ët^tarde- 
rie  [il.  C'étoit  cependant  la  faute  que  François l*' 
avoit  lui'-mène  laite  à  plusieurs  reprises,  dans  left 
guerres  précédentes  ;  il  attiroit,  par  son  attaque, 
l'attention  de  Tennemi  sur  un  point,  et  iliieendoit 
son  armée  au  moment  où  celui-ci  alloit  s'avancer 
pour  défendre  le  point  attaqué.  La  r^e  de  Hon-» 
rie,  en  eflet,  ayant  eu  le  temps  de  rassembler  ses 
troupes,  fit  attaquer  Luxembourg  et  Montmédy, 
qui  furent  repris  en  peu  de  jours.  (2),  , 
L'armée  que  le  ducd'Qrléansétoitvenu  rejoindre 
n'étoit'pas  plus  près  de  livrer  bataille,  que  celle 
qu'il  avoit  abandonnée*  Le  roi  avoit  envoyé,  dés  le 
mois  de  juin,  le  dauphin  à  Avignon,  pour  y  ras- 
sembler ses  -soldats  ;  il  avoit  ensuite  ordonné  au 
matéehal  d'AnnebauIt  de  lui  conduire  la  fleur  de 
l'armée  du  Piémont,  huit  mille  Suisses,  six^  mille 
Frtnçaisdes  vieillesbandes,*comman4é8 par  Charles 
de  Xossé-Brissac,  six  mille  Italiens,  quatre  cents 
hommes  d'armes  et  seize  cents  chevau-I^eiis  com- 
mandés par  M.  de  Termes  (3).  Six  semaines  avant 
de  se  mettre  en  maitdie,  ïea  officiers  4e  toutes  ces 

(1)  Du  Bellay ,  p.  382.  —  Annales  d'Aquitaine.  P.  IV,  f.  294, 
%mo.  *—  Hist.  Du  Languedoc.  I.  V,  p.  152. 

(2)  Du  BoUay,  p.  882.— J^elearît.  L.  XXm,  p.  m 

(3)  Mart.  Ba  Bellay,  p.  385. 
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troupes  saYoîent  qu'ils  éU>ieM'dèftiiiés  à  eutrer  eu  iMs. 

RoussilloD,  en  sorte  (Jue  la  nouvelle  en  fut  bientôt 
portée  de  Piémont»  à  André  Doria  à  Gènes,  Le  dauh 
phin,  arrivé  à  Narbonne,  y  fut  joint  par  Montpe-* 
saty  avec  la  légipn  de  Lraguadoc,  partie  de  oeUa  de 
Guienne,.six  mille  landsknechts^  et  bon  nombre  de 
Suisses- récemment  levés;  .l'armée léomfytoit  ator» 
quarante  mille  hommes  de  pied^  deux  mille  hommes 
if  armes  et  deux  mille  chevau-légers.  G'étoit  Mont- 
pesat  qui  avoit  fait  adopter  le  plan  d'une  attaque 
sur  Perpignan  ^  il  représentoit  cieftte  ville  comme 
mal  fortifiée,  et  il  demanda  que  le  roi  se  rendit 
mdtre  de  la  mer^  et*iU  occuper  le  Pertuis^  seufe: 
communication  avec  la  Catalogne,  pour  ôter  au 
ftoussillon  les  secours  de  l'Espagne  (1  )•  Mais  le  roi 
donna  l'ordre  à  son  (ils  de  lattendre  avant  d'agir; 
il  élott  venu  à  Lyoti,  puis  à  MoMpellier,  puis  à 
Beziers,  et  le  luxe  de  la.cour  retardoit  ses  voyajg;es.'  ' 
Pendant  ces  lentenrs,^  André  Doria  avoit  transpoitté 
psr  mer,  enRoussilbn,  l'artillerie  elles  munitions 
aécessaiiies  pour'  k  plus  vigoureuse  défense;  un 
corps  d'Aragonais  avoit  traversé  le  Pertuis^  et 
s'étoit  jeté  dans  Perpignan.  Enfin,  le  35  août,  le 
<)lil|lHb  iuM^t  cette  place^  et  de  Tçrmes.  occupa 
le  Pertuis  ;  il  étoit  trop  tard,  l'occasion  étoit 
lue,  (2)         ^    '-  '^  ■         •  .  /  r  f: 


1)  Mvt.  Dn  Bellay.  T.  XX,  L.  IX ,  p.  S87. 

(2)  Annales  d'Aquitaine,  l'.  IV,  f.  291,  292.  —  Aist. 

Ufljuedoc.  I.  V,  L. XXXYU,  p.  IH.-f.  Selemi.  L.  XXUl, 
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iB«u  Perpignan  est  b&ti  sur  la  pente  d^tm  coteau,  entru 
Uffoêl  et  ua  ruisteau  wij^i  k  s'enflflr  par  les  fikaks^ 
il  n*y  avoit  alors  qn'tin  chemin  tria  étrèh  pentp 
arriver  à  la  villa  ;  celle-ci  étoil  défendue  par  deux 
ckadelles  ^  Cbilel'-Majour,  très  forte  filaoe  dans  1$ 
haut  de  la  Tille |  Cast^^Minor,  dans  le  bas;  eUea 
énàimt  liëea  fiar  un  long  mar  cpia  dtffendoil  une 
église  avancée  sur  une  plate^  forme. 

La  gâruisâheomptoitatt  Ikioms  six  mille  hoflamea, 
dont  deux  mille  cioq  cents  étoient  de  vieux  soldats 
enBUundés  pa^  Don  ioan  Ceii)elloiii  s  Maducca  ^ 
Fietro  de  Guevara,  et  d'autres  capitaines  illustres 
sa  tfouvbiênt'encore  dans  Perpignan»  a  Lavikla»  dil 
(f  Du  Bellay,  étoit  si  bien  pourvue  de  plates-formes 
a-  garnies  d'artiHerte,  qu*il  aembloit  d'un  poro4pio 
«  qui  f  de  tous  côtés  étant  courroucé ,  montre  ses 
a  pointes.  »  Paul  de  Gériy  4e4a  nudsOn  des  Orsini, 
*  et  fils  du  célèbre  Renzo,  reconnut  le  colé  foible  des 
fanifieatiods  et  l'indiqua  au  dauphin.  Montlue^ 
qui  y  six  ans  auparavant ,  ëtoit  entré  dans  la  ville 
déguisé  en  cuîsiaiaré  pendant  les  négociations  de 
Leucate,  l'indiqua  «aussi;  mais  Ânnebault,  (fui 
vçit  que  de  rbqnnéletéi  et  a^cun  talent  militaire, 
s'obstina  à  repèuistr  \tm%  avis,  et  k  faire  attaquer 
la  ville  du  coté  de  la  longue  muraille  qui  unisaoit 
les  deux  ch&teaux.'Il  y  ëtoit  dominé  par  Gaald* 
M ajour  ;  il  essaya  vainement  de  couvrir  les  asâié-* 

pi 731.  —  Ar*.  Fttrmài.  L.  IX,  p.  211.    PmAi  Jovii.L.  XU, 
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gçans  par  les  traachées  ;  le  vent ,  qui  soulevoit  ee  mu 
sol  iftbloiitieiuL  p  les  eut  Uaiilôt  eomUéet  i  la  pre«> 
miére  pluie  roenaçoit  4'inobder  le  camp,  aitué  dana 
une  plaine  ou  lea  loimiu  4ea  inontagiifla.  voiamca  le 
réuai8soieoté  Montpesat  et  Anaebault  m  faiaoient 
dca  reprochée  mutnela*  François,  qui^  avec  leacer^ 
dinaux  de  Lorraioe  et      Ferrare ,  et  uo  yaodx 
nombre  de  BeignaurSt  a'éloil  a?eiicé^  k  6  aepleiiH 
bre,  jjiiaqu'à  Sailéles,  à  deux  lieues  de  Narbonne  ^t 
à 4ouae  ét  Perpignan,  averti  que  k  eiége  ne  fiûaoit 
pas  de  progrès,  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  espéraoœ 
de  euecte  y  envoya  au.  dauphin  l'opdre  de  k  kver. 
GetU  armée  française,  la  plus  belle  et  la  plus  non^ 
Imnie  qu'on  eût  vue  de  tout  ce  règne,  efiectsm  aa 
retraite  le  4  ^çtohre  :  trois  jours  plus  tard,  1  mon- 
dation  de  toute  la  pleine^  du  RiMiattlka  l'aureift' 
nûse  danaJie  plua  grand  danger^  (1)  , 
Ainsi  f  k  œm pagne  pour  kquelle'Françok  I*^ 

avoit  fait  des  efforts  prodigteu^t  7  épuisant  en  une 
fois  presque  toutes  ses  ressources,  se  terminoit  sana 
avoir  procuré  auQua  avantage,  si  ce  n'est  tout  au* 
plus  la  réduction  de  qudques  petites  pkees  dans  le 
Yoisioage  de  Galaia  et  de,  Boulogne ,  opérée  par  k 
duc  de  Vendôme ,  gouverneur  de  Picardie  (2),  et 

(1)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  IX,  p.  390.  —  Annal.  d'Aqid- 
taine.  P.  IV,  f.  293.  —  Biaise  de  Montluc.  T.  XXU  ,  L.  I, 
p.  125.  PfLuli  Jovii.  L.  XLI,  p.  683.  —  Lettres  de  Termes  et 
Saint-Julien  stir  la  levée  du  siège.  —  Itètt,  dt^Prineipi.  T.  UI, 
L76. 

Mm.  Du  Bellay.  L,  IX,  p.  m^-^A.Fmonii*  IX,p.W. 
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iHK   celle  de  qudqius  autres  pleees  en  Piémont  pair  Dn 

Bellay-Langey.  Ce  dernier,  qui,  avec  des  forces 
inférieures^  avait  réussi  à  tenir  tétevau  marquis  del 
Guasto,  vit  avec  chagrin  revenir  en  Piémont,  afu 
mois  d'octobre,  Annebault»  dont  il  estimoii  peu  la 
capacité.  Sa  santé  étoit  détruite  ;  étant  perdu  de 
loua  sfis  membres,  il  demanda  au  roi  son  congés  et 
repartit  pour  la  France,  en  litière;  mais  il  ne  put 
aller  plus  loin  que  Saint-Sapborint  sur  le  mont  de 
Tarare,  où  il  mourut  le  9  janTier  4S48  (1  ).  Anne- 
bault,  de  son  coté,  licencia  son  arasée  à  la  fm  de 
décembre,  et  quitta  le  PiénrKmt  pour  retourner  à 
le  cour,  où  le  roi  le  nomma  peu  de  mois  après 
amiral,  àia  place  de  Chabot,  mort  le  1  "  juin  4  643% 
La  réputation  d'intégrité  d'AnnebauIt,  son  dstàr* 
duitéau  travail  et  l'ordre  qu'il  s'efiforçoit  d  ratro- 
duire  dans,  les  dépenses  militaires,  ju&tifioient  la 
préférence  que  Fnmçois  P'  lui  accordoit  $  mais  les 
vertus  ne  remplacefit  pas  le  talent^  et  il  est  probable 
que  Téchec  reçu  à  Perpignan  étoit  une  conséquence 
de  ses  fautes.  François,  à  qui  il  falleit  une  victime 
à  pnnir,  t'en  prit  au  collègue  d'Annebault,  qui  lui 
avoit  reproché  ses  erreurs.  Montpesat  fut  disgracié 
parce  qu\>n  n'avoit  pas  voulu  suivre  ses  conseils  (2)  • 
Le  cercle  des  amis  de  François  P',  et  de  ceux  dont 

(i)  Mart,  Du  Bellay.  L.  IX,  p.  Sdi'^Od.  —  A.  Ferrontiit. 
L.  IX,  p.  214. 

-  (2)  j4m,  Ferronii.  L.  IX,  p.  211.  —  Noie  de  Du  Éellay.  T.  XX, 

p. 
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itëcoutoit  les  avis,  se  resserroit  toujours  davan-*  ims*. 
tage;  set.lorMS  se  détniHoie&t;«iL'^é{m>«YOÎI;  dé» 
souflrances  presque  continuelles  ;  il  ëtoit  devenu 
défipil»  ' jaloux  y  morost;  m  trouvoift  difficiUment 
le  moment  de  lui  parler  d'affaires,  et  cependant  il 
M  pvenoit  plus  de  plrâiir  à  aucun  dCB  déiassemeps 
de  Tesprit .  Son  aversion  pour  son  ancien  favori  le 
ooa|iéttibl4;>da<Montmorency  alloit  croissant;  son 
Miira  fiivori^  Philippe  de  Brion-Chabot,  étoit  mou- 
lant; et,  k  t*"'  août  1542,  il  avoit  fait  arrêter  son 
<^neelier  Guillaume  Poyet.  Getliomme  aToitauffi- 
samment  mérité  un  châtiment  par  Tabusqu  il  avoit 
int-desleisy  par  la  manière  dont  il  avoit  sacrifié  la^ 
justice k  la  faveur»  e4  prêté  la  main  à  loppression 
du  peuple  et  à  bspidKation  des  oontribuaUes  :  mais 
ce  ne  fut  pas  pour  ses  méfaits,  c'est  pour  avoir  fait 
MU  devoir  ^u'il  Aitlpinii.  La  reine  dé  Navam  ét^  - 
tlj^d^i^au  chancelier  la  grâce  d'un  de  ses  domes^ 
tifMf V*  <l»upable  d'un  iuptf  îen  même  Sefnf»  la 
duchesse  d'Étampes  vouloit  qu'il  signât  des  lettres 
<lpJiliia  iiAias^un  procès  de*  Jean  de  la  Rèuandie* 
Poitevin  qu'elle  protégeoit,  contre  Du  Tillet,  gref- 
iMlÉ  yaifeiiort>  Poyet  refusa  Tune  et  l-aulre  de 
ces  grâces,  qu'il  croyoit  injustes;  la  duchesse  lui 
iiÊgiÊ^é^mpma^  lui  intimer  Tordre  de  sigwr  éans 
retard  l'évocation  qu'elle  demandoit.  Poyet  montra 
c^oitlreitiogantà  la  reine  de  Navarre,  ehs*écriant 
qu  un  royaume  t'ioit  bien  malheureux  lorsque  les 
ff Hinj^at  p^teudoient  le  gouverner;  qu'avec  ellea.il 
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tiii.  n'y  auroit  bientôt  plus  ni  lois  ni  ordre  public.  La 
rrineee  crut  iasullée  aUB-méoie  par  ce  ptojpm i  eik 
alla  le  dénoncera  son  frérei  qui  déclara  qu'il  falloit 
teiiUier  Poyei  et  k  chaeser.  «  Ce  p'eit  pàt  mémû 
faire  assez,  dit  à  son  tour  le  roi  de  Navarre  ;  il  ^est 
dépoiitaire  defdus  ks  Mcnla  de  VÉUÀy  il  y  auraii 
du  daoger  à  laisser  libre  un  tel  ennemi  » .  Ce  propos 
déeîda  le  roi  ;  il  ordonoa  ausaitôi  de  rarréter»  ai  de 
renfermer  dans  la  tour  d'Argilly.  Dès  que  la  non-' 
velle  en  fut  connue  du  peuple,  elle  exciu  une  joie 
universelle.  (1) 

Les  dépenaes  toujours  croissantes  du  roi  robli«» 
geoient  à  rechercher  dé  nouTeaux  moyens  d'amaè- 
ser  de  Targent  ;  celui  que  lui  suggérèrent  les  deux 
coBseHIers  qui  lui  restoient ,  Asu^idt  el  le  eai^ 
dinal  de  Touroou,  avoit  uusr  apparence  de  juatioe 
et  de  régularité  qui  powroit  séduire  osa  deu»îiikiie» 
très  honnêtes,  mais  peu  clairvoyans.  Il  consistoit 
à  augmenter  les  produits  de  k  gabelk  du  sel ,  ea 
rendant  le  prix  du  sel  égal  pour  tout  le  royaume. 
*  Les  provinces  de  Tintérieur  pa  voient  le  sel  à  rai- 
son de  45  liv.  le  muid  ;  celles  qui  étoient  situées  le 
long  de  l'Océan,  au  oontrairei  et  fMk  ae  trouvoient 
exploités  tous  les  marais  salans,  ne  payoient  qu'un 
dreii  du  quart  de  la  valeur  du  sel,  au  moment  ou 
il  sortoit  des  mains  du  fabricant;  après  quoi  le 

(1)  Am.Ferronii.  L.  IX,  p.  21 0. —Annales d'Aquitaine.  P.  IV, 
f.  3S9,  verio.  ^J.  Sleidanù  L.  XIY,  L  2d4,  v.— Gam«nl.  T.  V, 
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inégalité  entre  les  sujets  du  royaume,  quelfisminis- 
prétendote'nt  oomg/dr,  ils  aononçoieiU  qu'en 
prélevant  un  droit  de  24  livres  seulement  par  muid 
de  sél  I  i^iix  Aiirm  salan*    mi  mament  même  d» 
la  fabrication,  ils  augmenteroient  considéraUement 
k»  produiu  de  là  gabelk,  en/uiêflie  4enipe  qu'île 
dimioueroient  les  frais  de  percepf ipn  ;  car  ils  de- 
veientr  aupprimer  tout  les  prépoeét  qui  -géDoient  le 
eirculation  de  province  à  province,  tous  les  gar- 
diens  des  iprenien  à  sel,  el  toutee  les  loie  Teieloiree 
qui  coQtraignoient  le  contribuable  à  acheter  une 
eerteine  quantité  de  sel  par  aanée,  et  qui  le  puni»* 
soient  rigoureusement  pour  une  fraude  supposée  (1  )• 
U  ne  parott  pas  néanmoins  que  lee  minisire^  aient 
mis  immédiatement  à  ei^écuiton  leur  projet  d'éga- 
User  dans  tout  le  royaume  le  prix  du  sel  ;  Véiii  de 
Châtellerault»  du  Vjuin  1^44 ,  établissoii  seule- 
nentailx  marais  aalans  une  augmmtation  de  mcntié 
en  susy  pu  la  perception  du  droit  de  quart  et  demi 
sur  la  Valeur  pour  leê  provinces  exemptes,  et  celle 
de  45  francs jMir  muid  peur  les  provinces  gabellées  ; 
in  entre  édit ,  ibnnd  à  Tonnerre  en  avril  1 542 , 
rendoit  cette  perception  plus  sévère.  C'était  en 
verto  de  ce  dernier  qoe  24  livres  par  muid  étoient 
exigées  de  tout  sel  sortant  des  marais  aalans.  £nfin^ 

(1)  Garnier.  T.  Xïïl ,  p.  166.  —  tdii  de  Châtelleraolti  du 
1"  juin  1541.  — Isambert.  T.  Xn,  p.      — Btmcbet ,  Annales 
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i$43»  l'on  annonçoit  de  nouveaux  changemens  encore. 
Cependant  les  provitK^  exemptes^  I4  Guienae,  la 
Bretagne,  le  Poitou,  la  Saintonge  et  la  ville  et  gou- 
vernement  de  La  Rochelle  en  éprouvoient  le  plus 
grand  mécontentement.  Elles  représentoient  que 
leurs  privilèges,  jurés  par  les  rois»  les  maintenaient 
exemptes  de  la  gabelle  ;  que  ce  privilège  étoit  com- 
pensé par  Taijgmentation  de  la  taille ,  qui  pesoit 
sur  elles  d'iine  manière  plus  onéreuse;  que  leur 
industrie  s'étoit  réglée  d'après  la  nature  de  leurs> 
impositions;  que  le  commerce  du  sel  d'une  grande 
partie  de  TEurope,  celui  des  pêcheries  et  des  salai- 
SOM,  se  faisoieUt  dans  leurs  ports  ;  que  déjà  cette 
industrie  éprouvoit  une  gène  extrême  par  Tobliga- 
tion  d'avancer  le  montant  de  l'impôt,  et  qu'elle 
seroit  ruinée  si  le  roi  le  rendoit  uniforme  dans  tout 
le  royaume,  (i)  *  » 

La  ville  la  plus  riche  au  milieu  des  provinces 
mécontentes  étoit  La  Rochelle ,  où  il  se  faisoic  un 
grand  commerce  maritime;,  cette  cité  avoit  pro- 
spéré sous  la  garantie  de  ses  libertés  municipales , 
car  les  Rochelois  se  gouvernoient  presque  en  ré- 
publique ,  sous  la  direction  d'un  conseil  supérieur 
de  cent  citoyens  élus  par  le  peuple,  et  qui  élisoient 
à  leur  tour  leurs  éehevins.  La  garde  de  leul^s  mu- 
railles leur  étoit  confiée,  et  aucun  soldat  ne  pou- 
voit •  sans  leur  consentement,  entrer  dans  la  ville. 

(1)  Annales  d'Aquitaine.  P.  IV,  p.  29S|  veno,  —  Fontanon, 
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Charles  de  Chabot,  sire  de  Jarnac;  gouverneur  du 
pays  d'Aunis,  profita  de  quelque  dissentimeiiC  entre 
les  bourgeois  pour  enfreindre  leurs  libertés;  il 
cassa  le  conseil  supérieur  et  les  échevins ,  et  les 
remplaça  par  un  conseil  de  vingt  bourgeois  seule- 
ment» présidés  par  un  maire  et  un  sous*mairè  nom- 
més par  lui.  Comme  ce  bouleversement  des  insti- 
tutions aacieqnes  causoit  une  fermentation  ex- 
trême dans  la  ville,  le  gouverneur  obtint  du  roi  ua 
ordre.,  en  date  du  6  août  1542 ,  pour  introduire 
dans  La  Uochelle  une  garnison  de  trois  cents  aven- 
turim^  sous  prétexte  qu'il  ne  s'y  trouvbit  pas  en 
sûreté  (1).  Cette  nouvelle  violation  des  privilèges 
augmenta  le  resseuitimei^t  des  Rochelois  ^«d'autant 
que  les  soldats  introduits  dans  la  ville  commen- 
cèrent bientôt  à  s'y  conduire. a y^c  une  extrême  in« 
science.  Plusieurs  querelles  privées  furent  enfin 
suivies  d'un  combat  général  entre  les  bourgeois  et 
les  aventuriers;  ces  derniers  fiirent  vaincus ,  et 
Jarnac ,  effrayé  ,  consentit  à  ce  que  les  soldats  qui 
s'étoient  rendus  coupables  de  violences  ou  de  crimes 
fussent  traduits  en  justice  et  condamnés  par  les 
magistrats  de  La  Rochelle*  (2) 

Mais  les  gouverneurs  royaux  ne  se  faisoient  ja- 
mais scrupule  de  tromper  les  populations  par  des 
promesses  ou.  des  amnisties  qu'ils  n'avoient  aucune 
intention  d*observer.  Tandis  quQ  Jarnac  consentoit 

(1)  Anodes  d'A<imtaine.  P.  IV,  p.  290,  rwlo.  • 

(2)  Ibid.,  p.  295,  r$eto* 
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au  désarmement  et  à  la  punition  de  ces  aventuriers, 
il  accnsoit  secrètement  les  Redielois  auprès  du  roi, 
et  demandoit  leur  châtiment.  Ta  vannes  raconte 
que  son  père ,  avec  'k  compagnie  de  M.  d*Or^ 
léans,  y  fut  envoyé  pour  y  être  en  garnison, 
cr  Us  le  refusent,  dit*il  en  gros,  non  la  oommiMkNi 
«  des  siens ^  qui  entrent  par  diverses  portes  en  di- 
t(  Ters  temps  ;  les  gendarmes  sç  glisieiit  dans  les 
«  hôtelleries,  s'assemblent  en  un  logis  où  le  sieur 
«  de  Jâmac  arbit  coulé  des  armes,  lequel  prie  codx 
((  de  la  ville  de  laisser  entrer  la  garnison.  Sur  leur 
<c  refus  f  le  sieor  de  Tavannes  sort  ea  la  ruA  am 
*w  cent  cuirasses ,  montre  qu'il  étoit  dedans  sans 
cf  leur  sb.  A  même  temps  s'approchent  de  la  viUs 
c€  huit  cents  arquebusiers  ;  Talarme  sonne  e  il  dé» 
(c  dare  que  vif  ou  mort  il  demeureroit  dans  la-viiie| 
ir  on  qu'il  brâleroit  tout  et  s'enaeveliroit  dtM  ki 
«  cendres.  Le  combat  dputeux  et  la  crainte  du  roi 
W  fil  accorder  que  les  Roeheiois  piosepoiMt  ks  «p*- 
te  mes  entre  les  mains  du  sieur  de  Jamac»  eotm- 
^  tiendroient  ta  compagnie  de  gendtroies  el  quatre 
<(  cents  arquebusiers  jusque^  à  la  venue  du  roi .  ) 

Ce  fut  à  Cognac  que  le  roi,  &  eoa  retour  de  l'eat*' 
pédition  du  Roussillon ,  fut  informé  des  mouve- 
mens  de  La  Rochelie  et  de  leur  répresaîoii  ^  et  w 
même  temps  de  la  fermentation  qui  rëgnoit  sur  le 
rivage  de  la  mer  et  dans  les  tleS|  où  les  habilene 

(i)  Mém.  iWTwaiiiiM.  T.  XXVI,  e.«,  p.  M. 
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s'étoiéut  armés  et  avoieat  repoussé  à  force  ouverte 
Ifif  flrnnminiiret  du  rai  vcnoîent  ooiUral«r  leurt 
martit  sâitns.  François  annonçâ  qu^il  puniroit  avec 
ia  dflmiàre  ri^^ur  1«8  ooupaUes;  il  xléfeadit  sous 
peine  de  la  corde  aux  habitans  de  La  Rochelle  ou 
à'imxdea  Uas  de  ptroiire  hora  de  leurs  maisons  de 
sept  heures  du  soir  à  sept  heures  du  matin  ;  il  fit 
élever  un  grand  amphithéâtre  à  La  Rochelle^  prés 
dhirhôlel  qui  luiëtoit  destiné ,  et  il  annonça  qu'il 
f  siégeroiLluuméme  en  jugement,  le  31  décembi^y 
•iee  leÉ  grandsKiffieiers  de  ta  coéroanet  en  som- 
mant les  habitants  de  La  Rochelle  et  des  iles  de 
i*y  tranvfer.  Vingt*cinq  habitent^  de  Le  Eoehelie 
iui  furent  envoyés  en  députation;  il  les  Ct  mettre 
lis  fiart,  ainsi  que  eeux  des  Uee»  et  les  fit  marcfair 
devant  lui,  lorsque,  le  30  décembre  ,  il  eoitra  dans 
lARûdiaUa»  Les  iMibitftDS  >qtti  éloient  désaimés»  et 
auxquels  on  avoit  défendu  de  se  présenter  devant 

à  ion  apfirocbe  t  fa^ 
ioi^  des  processions  et  des  prières  publiques 

iHitm^  pow qu'il  d^ôgnàt  mitiger  la  colère  du 

I0i(1).  Déjà  François  avoit  donné  à  Chizay,  le 
9(1  ditofiubre ,  une  ordonnance  p^ir  laquelle  il  dé- 
«limt  ttms  les  marais  falanè  de  toute  la  oôte,  deimia 

liibmrne  jusqu'à  Oléron    contisqués  en  punition 

AbkiébHltoiidit  habitans»  (2)  m 

'il*.' 

(1)  Bouchet,  Anii.  d'Aquitaine.  P.  IV,  p.  295,  vmo. 
[î)  Isambert.  T.  XII,.y^787i  mais  c^eitpar erreur qu'Ului donne 
hérta  Éii  ÉMitamhri 
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<iw.  Le  31  décembre ,  à  une  heure  après  midi ,  le 
Toit  revêtu  de  tous,  les  ornemeiis  royiiix^  e'Meit 
sur  le  trône  qui  lui  éloit  préparé  au  milieu  de  Tain» 
phithéàtre  qu'il  avait  fait  construire.  Les  tlucs 
d'Orléans  et  de  Vendôme,  le  comte  de  Saint-Pol  et 
d'autres  princes»  étoieut  à  sa  droite^  les  cardii^ux 
de  Lorraine,  de  Ferrare  et  de  Toumon ,  à  sa  gau- 
che; le  garde-des-sceaux  Mootbokm ,  à  ses  pieds; 
les  principaux  membres  de  ses  conseils ,  dcnrrière 
lui.  Guiilaume-le*£lanq,  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux ,  devoit  plaider  pour  les  Ues ,  dont  les 
habitans  étoient  rangés  à  sa  suile;  Étienne  Noyau» 
lieutenanide  La  Rochelle,  pour  la  ville.  Mais  ni  l'un 
ni  l'autre  n'essayèrent  xle  justifier  leurs  cliens  ;  au 
contraire,  ils  ne  firent  a  que  requérir  miséricorde, 
«  grâce  et  pardon  des  oflenscs  par  eux  comoiises 
(c  contre  Sa  Bfajesté  royale,  plus  par  fragilité  que 
f<  par  malice.  )>  A  l'instant»  tous  les  habitans  de  La 
Rochelle,  tous  ceux  des  ifes,  qui,  des  deux  parts» 
bordoient  Tamphithéàtre  ,  se  jetant  à  genoux,  la 
tète  nue  »  les  mains  jointes ,  firient  aMsi  retmtir 
Tair  du  cri  de  miséricorde.  Soit  que  le  roi  fut  tou- 
ché de  ce  spectacle  »  aoit  qu'il  eût  déjà  auparavant 
résolu  de  faire  grâce,  il  la  fit  complète.  Il  déclara 
aux  Rochelois.  et  aux  habitans  des  iles  qu'il  ou- 
blioit  leur  oflense ,  qu'il  les  rétablissoit  dans  tous 
leurs  privilèges,  qu'il  leur  rendoit  tous  leurs  pri- 
sonniers» qu'il  retiroit  les  soldats  en  garnison  chez 
eux»  qu'il  leur  rendoit  leurs  armes  ;  les  exhortant 
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à  lui  être  désormais  loyaux  et  fidèles;  et  que,  pour  is42. 
leur  montrer  sa  confiance  et  îe  retour  de  son  ami- 
tié, il  voiiloit  ce  jour-là  même  souper  avec  leurs 
magistrats.  La  ville,  en  recevant  ce  pardon  ines- 
péré, retentit  de  cris  de  joie,  accompagné  du  son 
de  toutes  les  cloches,  qui  depuis  trois  jours  étoient 
muettes.  Jamais  François  n'avoit  été  tant  aimé, 
jamais  il  n'avoit  tant  mérité  de  l'être  ;  il  paroît 
qu'il  éprouva  quelque  orgueil  en  faisant  contraster 
sa  débounaireté  avec  la  sévérité  de  Charles-Quint 
envers  les  Gantois.  Il  dit  aux  Rochelois  a  qu'il  ne 
«  vouloit  perdre  leurs  personnes,  ni  prendre  leurs 
«  biens,  comme  peu  de  temps  auparavant  on  avoit 
«  fait  à  ceux  de  Gand  ,  mais  aimoit  trop  mieux  le 
"  cœur  et  bonne  volonté  de  ses  sujets  que  leurs 
«  vies  et  richesses.  »  Le  lendemain,  il  repartit  avec 
toute  sa  suite  pour  Blois,  Orléans,  Paris  et  Fon- 
tainebleau (1).  Le  23  mars  1543,  cependant,  il 
confirma  son  édit  sur  l'organisation  nouvelle  de  la 
gébelle. 

La  clémence  du  roi  envers  les  habitans  de  La 
Rochelle  toucha  d'autant  .plus  vivement  qu'on  y 
étoit  moins  accoutumé,  et  qu'au  commencement 
delà  guerre  il  venoit  encore  de  donner  des  preuves 

• 

(l)  Annales  d'Aquitaine.  P.  IV,  fol.  296.  —  Martin  Du  Bellay. 
T.  XX,  L.  IX,  p.  h\lX'im.  —  Am.  Ferronii.  L.  IX,  p.  215.  — 
J.  Sleidani.  L.  XV,  f.  238.  —  Garuier.  T.  XllI,  p.  170-173.  — 
GaiUard.  T.  V,  p.  250-253. 
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de  cruauté^  eu  reu^^veUat  Im  poursuites  poutre  les 

.  Depuis  l'aecroissement  de  ses  maladies^  la  su*^ 
pmtitMMi  •0k)ttërfil  fihia  d'empire  mt  m^espril* 
U  croyoi^  attirer  la  béi^édictioadu  ci«l  sur  am  urmet^ 
•t  61  mém»  temps  ebleikiv  w.  aiioniriisulMfit  à  m 
peiues  eorporelles  par  le  supplice  des.  lùthérieas^ 
Il  râtdit  à  Lf<m,  le  30  «oûl  464at  «a^i^  pMr 
ei^oiudreaux  parl^eos  du  royaume  «  qi^ils^aleat^ 
«  k  lonla  dttHfjciieey    to^tetaeiges  dhirit  ettifcnif 
ce  à  procéder  rigoureusieaieut  <^  sans  déport^  coiuUre 
(f  les  déMibëissans  eux  ilélvti  ti  èeiate  déwilli  de 
H  TÊgiise  catlioliifu^i  eu  sotls  quek jusûce»  puni- 
If  iiéà,  oorreGlkMi  el  dUp^iAtralia*  eift  ^  ttti 
M  telle  ;et  si  grii^vei,  (yie  çe  puisse  être  perpétuel 
«  eieniple  à  lous  autrss  >  (1  ) .  IMe  le  7  juillet  pri^ 
cèdent^,  si^r  le  demaudd^de  rioqiiieiieiiry  uue  notir 
ficatmi  éveil  été  adressée  à  .ckaqiii  curé  pMf  <|ii*«l 
exhpri^t^^  paroisideiis  i  pnèter  leur  secours  à 
gUee  ;  «  et  s*ile  ooimoisseient  quelque  luihërMiM  w 
u  qudqu'aulre.malpeusaàt|ui'>keGtt^^ 
<v  se%  à  4e  démnoer;  car  tts  fereienl  eimi'  uni 
u  œuvre  très  agréable  à  Dieu.  »  Une. suite  de  quet^ 
tiens  «roit  en  mteie  leoipe  ëléeiiToyée  en  eeeietà 
tous  les  miuistres  de  rfglise,  pour  qu'ils  les  adres- 
sassent à  ceux  qu'ils  suspecteroient,  et  leeiamenai- 
sent  à  se  dévoiler  eux*mâmes»  fiofia  le  pariemâQt 

(1)  iMmbert.  T.  Xn,  p.  786. 
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de  Paris  dénonça  les  peines  les  plus  sévères  contre  i>42, 
ceux  qui  vendroient  des  livres  suspects,  et  surtôut 
l'institution  chrétienne  de  Calvin.  (1) 

Peut-être  François  jugeoit-il  nécessaires  ces  dé- 
monstrations nouvelles  de  rigueur  contre  les  pro- 
testans,  afin  de  se  faire  pardonner  par  TÉglise  le 
scandale  qu'il  alloit  donner,  en  appelant  les  musul- 
mans et  les  corsaires  barbaresques  dans  ses  ports, 
et  en  réunissant  ses  armes  aux  leurs  pour  attaquer 
les  peuples  chrétiens  ses  voisins.  Il  reçut  enfin  la 
nouvelle  que  le  capitaine  Paulin  avoit  complète- 
ment réussi  dans  sa  négociation  à  Constantinople, 
et  que  Soliman  avoit  donné  Tordre  à  Cheir-Eddyn 
Barberousse,  roi  d'Alger  et  son  amiral,  de  rassem- 
bler la  flotte  la  plus  redoutable  que  les  musulmans 
eussent  encore  mise  en  mer,  et  de  la  conduire  à 
Marseille,  pour  s'y  réunir  à  la  flotte  française,  et  y 
agir  de  concert  avec  elle,  d'après  les  ordres  que  lui 
transmeltroit  le  capitaine  Paulin  (2).  L'arrivée  des 
Turcs  en  France,  de  ces  guerriers  si  nombreux, 
si  féroces,  qui  inspiroient  tant  de  terreur  à  la  chré- 
tienté, qui  dissipoient  devant  eux  les  Allemands, 
regardés  comme  les  meilleurs  soldats  de  l'Europe, 
parut  d'abord  à  la  cour  devoir  changer  entièrement 

(1)  /.  Sîeidani.  L.  XIV,  f.  232^  v,  —  Théod.  de  Bèze,  Hist. 
ecclés.  L.  I,  p.  30.  — ^rn.  Ferronii.  L.  IX,  p.  215. 

(2)  Brantôme.  T.  lïl,  discours  75,  p.  138.  — -Pau/i  Jovîi 
Historiar.  L.  XLI,  p.  507.  — Flassan,  Diplom.  franç.  T.  II,  L.IV, 
p.U.— Gaillard. Ï.V,  p.  801. 
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1542.  le  sort  de  la  guerre  et  assurer  la  victoire.  Le  comte 
d'Enghien,  jeune  prince  de  vingt-trois  ans,  et  frère 
du  duc  de  Vendôme,  fut  choisi  pour  les  aller  re- 
cevoir en  Provence,  et  pour  commander  les  troupes 
qui  dévoient  agir  de  concert  avec  eux.  Mais  bientôt 
François  tourna  son  alténiion  d'un  autre  côté  :  les 
ressources  qu'il  avoit  préparées  pour  la  guerre 
avoient  été  épuisées  dès  la  première  campagne;  il 
comptoit  diriger  vers  le  nord  les  forces  qui  lui  Fes- 
toient. Peut-^être,  malgré  les  avis  qu'il  avoit  reçus, 
doutoit-il  que  la  flotte  de  lîarberousse  arrivât  jus- 
qu'en Provence  :  son  esprit,  devenu  paresseux  et 
distrait,  ne  pouvoit  plus  suivre  deux  projets  à  la 
fois;  bientôt  il  oublia  les  Turcs,  coilime  si  ce  n'étoit 
pas  sur  leur  puissante  assistance  qu'il  devoit  régler 
son  plan  de  campagne.  (1) 

L'empereur  avoit  une  téle  bien  autrement  forte; 
elle  étoit  capable  d'embrasser  les  intérêts  de  ses 
vastes  États,  et  d'imprimer  une  direction  commune 
aux  forces  de  ses  royaumes,  agissant  à  la  fois  dans 
la  plus  grande  partie  de  TEurope ,  dans  l'Afrique 
et  dans  TAmérique.  Pendant  que  les  Français  atta- 
quoient  leRoussillon,  il  étoit  demeuré  en  Espagne; 
mais  il  n'avoit  point  voulu  hasarder  par  une  ba- 
taille des  succès  qu'il  comptoit  remporter  sans 
risque  ;  il  ne  s'étoit  donc  jamais  approché  de  Per- 
pignan; en  partant  de  Barcelonne  il  avoit  visité 

(1)  j5e/carm.  L.  XXlil,  p.  747. 
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Tarragoae,  ToriQse,  Valence^  Alcala  de.  Heaarés^  ii4«« 

et  enfin  Madrid,  préseataat  soii  filê  aux  peuples 

qi^  m  le  eonaoisioieat  pas  ei^core,.  et  rémllaai  eu  y 

n  fiifeur  r«tli0asiatiiie  des  Espagnols,  déjà  exdté 

par.  1  attaque  des  FraQçais.(i);  de  cetts  manière  il 

obtint  des  cortës  de  ses  diffëreûs  royaumes  des 

subsides  assez  abondans.  £q  mém^  temps  il  fiança 

ion  fils  à  Tinfoute  de-Portugal,  qui  lui.  apporta  une 

dot  considérable^  il  céda  au  roi  Jean  III»  père  de 

mte  princesse»  todteè  ses  prëtmtions  sur  les  ilec^ 

Molqques,  n^ioyennai^t  le  prêt  d'une  assez  grosse 

somme  ;  il  reçut  en  x>utre  un  demi-million  de  ducats 

(lèses  mines   Amérique^  il  emprunta  Aussi  l'argent 

qui  anjivoit  du  M^que  pour  le  compte  de  ses 

sujets^  et  il  ^  trouva  ainsi  plus  riche  au  début  de 

laseeoivie  campagne  qu'il  ueVétoit  en  commençant 

la  première.  Il  donna  la  lieutenance  de  tous  ses 

royaumes  d'Espagne  à  don  Piulippe  son  fils,  et  il 

annonça  qu'au  commencement  du  printemps  il  • 

paéseroit  de  BarceLonne  èn  Italie  stfar  les  galères 

d'André  Doria.  (2)       .       •  .  . 

Mais,  tandis  qu'il  se  proposoit  de  ti^verser  rita'« 
lie,  FAUemagne  et  les  Pays-Bas,  pour  les  armer  . 
contre  la  i^ramie,  il  s'étoit  assuré  d'.une  allianee 

(1)  Litière  de'PHneifij  de  Bladnd ,  12  jaimer  im.  T«  m, 
f.  Ï7. 

(2)  Leti.  di^Prine,  T.  m,  f .  77. — PauliJ<mi.  L.  XLll,  p.  529. 
-^BelcariuB.  L.  Wlily^.nS.^ Robertson's Charles  B.VII, 
p.  24?. 
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tM*  qui  m/màqoii  Uë  Français  de  plus  de  danger  en- 
eoM  qi}e  .IviMvoMse  rt*«h  pmi^dt  Mm  eeui4r  à 
lit  lujets.  Henri  VIII,  dont  le  vesêentiment  oôaire 
ton.  iievfa*  Jtequee  V  d'Êcom-afôll  toujours  été 

en.  oroissant  depuis  le  rendez-»¥ous  qu'il  lui  avoit 
doliné  à  York,  et  oà'eelui-eî  n*  voulut  pas  se  trévU 
Yer,  s'étoit  enfin  résolu  à  l'attaquer,* au  mois  d*oc« 
tobre  4  642.  Le  due  de  Norfolk  avee  vingt  millei 
honunei  environ,  avoit  passé  le  Tweed,  et  ravagd 
loiisointës.liaiitniphest  U  s'éloit  retiré  ensuite,  et 
Jaeqi^s  V,  qui  pendant  ce  te||ips  avoit  rassemblé 
aon  avoiée^  voulint  à  son  tour  attaquer  les  Anglais. 
II  trouva  parmi  ses  sujets  une  résistance,  une  4éa* 
obéiasaÂiee,  qté  excitant  sa  colère  |  il  abandOâtiii 
son  arméCi^et  en  confia  le  commandement  à  Olivier 
Sio^ir,  SOI»  bvori.  Les  biIroÉis  éposaais  ne  voulu- 
rent pas  ri^Qunoitre  celui-ci.  Pendant  que  l'armée 
é^tcit  Qn  proie  an  (umulto  et  à  la  sédition  p  cinq  cen  ts 
càva^ers  anglais  s'approchèrent  des  Écossais,  cam- 
pés aa«-delà  du  Solway-Frith,  dans  le  Cumberlaod  ; 
une  terreifr  panique  saisit  ces  derniers  5  ils  s'enfui- 
reat  en  désordre  au  ti;avers  des  marais,  perdant 
autant  de  monde  que  dans  une  grande  bataille,  et 
laissant  prisonniers  plusieurs  de  leurs  chefs.  Jae* 
ques  y,  dont  on  croit  que  la  tète  étoit  déjà  un  peu 
dérangée,  se^ivra,  ^n  apprenant  oette  nouveUe^^j^ 
une  telle  mélancolie,  qu  il  en  mourut  le  i4^ïkif] 
cemhre  1542;r|l  ne  lai^soit  qu'une  fille  née  sept 
jours  auparîm  qui  fut  reconnue  pour 
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re^e  d'Êcosse,  et  qui  deyint  si  célèbre  pour  sa  uit. 

.Heari  YIII,  renonçant  alors,  à  Tentrepri^  do 
ÉMqoéiv  il^^oùm^  M  aongaa  plus  qii'à  irénatr  m 
royaume  à  TAngleterrei  en  faisant  épouser  Mario 
d'ÉcMie  à  iôa  -fite  £d«ptr<l,  qui  diîmt.  étrt  tu 
tuccesseur .  Dans  ce  projet,  il  ne  tai:d«  pas  à  être 
OMiInmé  par  les  inléréta  fiwftit  et*  \m  intrigiMi 
delà  cour  de  France»  La  reine  mèrq  Marie  de  Guise^ 
«I  le  Dmliaa)  Bettote^Mn  fmnppal  minittre» 
ehercboient  dans  la  France  un  appui  contre*  leur 
IloiMait  Toîtnr;  ilaétoiMtiaooiidéeeftniéM  lènipi 
|Mur  la  jalousie  et  la  haine  que  les  Écossais  avoient  de 
twitténpt  rcwènliea  emiUre  lea  Anglab.  Henri  VIU^ 
imté  à  cette  ocettion  contre  François  V%  accepta 
iveci  empressement  FébnriAe  ^Mn«e  ^M^Chsries  V 
kû  offiroit^  •  '  « 

'  traité  entre  Charles  Y  et  Henri  VIII  fut  oen*  is4s. 
chi  le  i  1  février  1543»  Les  deux  monarques  com« 

meneoient  par  se  promettre  réciproquement  reaUi 
des  anciennes  offenses,  une  amitié  véritable,  une 

aide  nuituelle,  et  l'extradition  réciproque  des  enne« 

mis  ou  des  rebelles  qui  cbercheroient  un  asile  de 

TuQ  dies. l'autre.  Enrayés  tous  les  deu^  deTin- 
».  • 

(1)  Buchanani  Rerum  Scotie.  L.  XV,  p.  Ulb.  —  RoberUotCi 
HuiQryaf  Scotland.  B.  I,  p.  65.  —  Ejusdem  Charleê  tke  V, 
B.  VÎI,  p.  246.  —  Belcarii.  L.  XXUI,  p.  737.  —  Pauli  Jovii. 
L  XUl,  p.  SSS.  —  Riqpio  ïbeyras»  HisUim  d'Angleitift^.ï.  VI, 
1^  XY,  p.  m*  ^  Bww.  T.  VI,  c.  »3,  p.  99, 
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liis.   flaeMede  b  prcm  stir  l'ofuinan  imUiipie»  el  ww 

tout  sur  la  religion  ^  ils  se  promeUcient  réciproque* 
menty.HMrt  d'tmpàchér  Maiptwikm  de  Cont  Km 
allemand  en  AugleXerre  ;  Charles,  celle  de  tout  livre 
anglais  dtasancun  ds  ses  états.  Les  àmx  soa^gBPikut  ; 
s'ragageoient  ensuis  à  faire  gommer  François 
leors  ambassadbup»  die  fmmwér  IrtéMttBMiiîMi* 
avec  les  Turcs^  de.xappeier  d^  Turquie  1^ ^w^^i^ 
francs^  de^wMpeMèr  eorarl  reipelqéi'nea  ytÉi-i  > 
pire  les  .pertes  qu  il  ieur  axoit  occasioanées  pafj^ 
allbaoearw  Fenneniid«^iioinolirëlwii,  d'exdeol^r' 
enfin  toules-ses  p'»^^-^^-^*^'»  ^^^.t^r.t;^w^o 

Cibarles,  soit  avee  Henri,  ^il  lêfttsiit»  comme 
les  deux  mouju^ues  sly^  atteadoietti,  ^hiirhUtiHjt 
Heari  dévoient  lui  déclarer  la  guerr&idatts4eMiMiHi 
de  dix  jours.  )is  s-eogageaia^t  d^  plus  I  jWwipriiiÎHP 
cette  guerre,  chacun  avec  une  armée  de  vingt  mille 
.  honuues  de  pied^  de  cinq  miUoidiewix  et  une  §otle 
mputée  de  deux  mille  marins,  jusqu'à  ce  que  Tem- 
péreur  eût  reetutré  le  duehé  de  Bourgogne  H  la 
Picai'die,  et  le  roi  d'Angleterre  tout  le  reste  de  la 
France.  Ce  traiié  fut  publié  senlement  au  mois  de- 
juin  suivant.  (1)  *  • 

La  campagne  de  4543  eommença^  deméme^qoe 
la  précédente,  par  les  faits.d'armes  de  Van  Rossein, 
marédial  du  duc- de  Glèbes.  Ata  mois  de  novembre, 
ce  duc  lui-même  avoit  profité  d'un  brouillard  épais 

(l)Rymer.  Jeta  Pubîica.  T.  XIV,  p.  7«8*776.  —  Rapin 
Thoyras,  T„VI,  L.  XV,  p. 
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pour,  reprendre  Du^en  ;  ses  amis  avoient  ensuite  1543. 
cherché  à  le  réconcilier  avec  Tempereur  ;  un  traité 
étoit  tnéme  signé  entre  ses  ministres  et  Granvelle  ; 
mais  les  encouragemens  de  la  France,  qui  lui  fit 
passer  de  l'argent,  Tempêchèrent  de  le  ratifier,  et 
soQ  maréchal  défit,  le  24  mars,  à  Sittard,  dans  le 
duché  de  Juliers,  les  Impériaux  qui  venoient  l'atta- 
quer (1).  Cette  victoire,  dont  on  fit  en  France 
kaucoup  de  bruit,  détermina  le  roi  à  porter  toutes 
ses  forces  vers  le  nord,  encore  que  les  Espagnols 
se  fussent  montrés  sur  le  territoire  français,  soit  à 
^orbonne,  soit  à  Bayonne  et  Saint-Jean  de  Luz. 
François,  qui  a  voit  rassemblé  son  armée  à  la  fin  de 
mai,  donna  ordre  à  Annebault,  qu'il  venoit  de 
nommer  amiral,  d'attaquer  Avesnes;  mais  comme 
celui-ci  étoit  sur  le  point  de  s'en  emparer,  un 
contre-ordre  le  rappela  et  le  fit  marcher  sur  Lan- 
drecies.  S'il  avoit  voulu  écouter  les  conseils  de  Du 
Bellay,  il  auroit  pu  couper  la  retraite  à  la  garnison 
de  cette  place,  qui  se  sentoit  hors  d'élat  de  la  dé- 
fendre. 11  lui  donna,  au  conti  aire,  le  temps  de  la 
brûler  avec  ses  vastes  magasins,  et  de  se  retirer  par 
les  bois,  en  sorte  qu'Annebault  n'occupa  que  des 
ruines.  En  même  temps,  le  duc  de  Vendôme  avoit 
attaqué  Bapaume,  et  s'étant  rendu  maître  de  la 
^ille,  le  château  étoit  sur  le  point  de  capituler, 
lorsque  lui  aussi  reçut  un  contre-ordre,  et  dut  éva- 

(^)  Sleidani,  L.  XV,  f.  237,  verso^  cl  2A0.  —  /irn.  FerromL 
IX,  p.  215.  ^  BeïcariL  L.  XXIII,  p.  738. 
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rejoint  son  armée  et  qui  la  concentroit  à  Maroltes. 
11  éUÂt  mé  4t  rtOMMloltpe»  à  4iBtte  iocerûtiidki,  qua 
ni  le  roi  ni  son  général  n'avoient  un  plan  arrélé, 
4a  graadta  vues  ou  una  féatrftttba  I^xoî 
eut  le  dessein  de  fortiCer  Landraciés  ;  sa  poaîlkm 
à  Marollat,  qwiro  millea  aiMlelà,  couvrait  lea  ira» 
Tailleurs  qu'il  y  epnployoit  ;  UmdKst  qué  quelque! 
troupca  Impériales  se  raaaetoiblûieai  à  Mqm  ei.au 
Quesnoy.  Il  réunit  bienlét  émm  ton  eamp  ^ingt* 
quali».  mille  ianlasainSQ.  ei  trois  miUii,  «iz,  cehta 
cavaliers  :  ^pmir  m  pas  les  retenir  âam  uoe  émvmÊà 
complète!  tamiisque  s^  ingénieurs  accompUssoient 
à  Lm^reeies  la  taehe  qu'il  leur  mmi  «dooaée,  il 
diargea  ledajuphin  de  réduire  )e  château  d'Emeryt 
pois  Berieaaont  et  Maubeuge,  et  ^enfin  d'aHeqoer 
Biuche.  Le  dauplûn  perdit  asses^  de  monde  devant 
cette  dmi^  fÂace  qu'il  ne  put  ecHnaelti^  et  les 
fortifications  de  J^andrecies  étant  terniinéeSy  Frant- 
ooia  leva  son  jcamp  de  MaroUeaà.  la  fin  de  juillet^ 
rappela  le  dauphin  d^  devant  Binche,  lui  fit*évacuer 
Maubenge  et  les  petitee  pleees  qu'il  tyoit  priaet, 
licencia  une  partie  de  son  armée^^  et  avec  le  reste 
s'établit  à  R^s,  ou  la  cbaase  lui  fit  himitÀt  mv- 
hlier  la  guerre  et  les  affaires  de  son  royaume  (2). 

•  •  •  •  - 

(1)  Martin  Du  Bdlay.  T.  XXI,  L;  X»  p.  b.^Jrn.  Fmanii, 
L.  IX,  p.  216.  —  F.  ^«fc«m.  L.  XXra,  p.  740. 

(2)  Martin  Du  Bellay.  T.  XX,  L.  X,  p.  6  k  27,  ^  Bilcarii. 

xxui,  p.  m.  ^ 
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Il  ayoii.laiiiëà  Landreeies  Le  capitaine  Lalande  et  iMié 
ti'Eitë,  ftv«e«iii^iite  hommaad'ariMa,  deux  eeati 
dievau-légem^  et  trois  mille  fanUasins.  . 

GBpmdaÉt  Gharlet- Quint  a'itcrft  wibarqué  à 
Biroek>nne  aur  la  flotte  d'André  Dorift^  et  il  étoit 
pirrenu  .heureuaemént  «  Génee ,  où  le  marquis  dd 
Gua^o ,  Faraand  Gooiaga ,  f  ierre*Loui$  Farnéaei 
fik  du  pape 9  et  Goanie  de  Mëdicis,  duc  de  Flo- 
Noee^  ae  maaemblèrent  autour  de  lui.  Le  dernier 
tili  donna  deux  cent  mille  écus  d'or  pour  racheter 
de  ses  maîna  lea  fortereMea  de  Florraoe  et  de  Li« 
fDur;)e.  Le  22  juin ,  Charles-Quint  eut  à  Busséto^ 
daiia  l'état  de  Parme,  une  eonCérenoe  aveele  pape, 
qui  chercha  vainement  à  lui  persuader  d'acheter 
U  paix  en  denrint  le  dqohé  de  Milan  au  roi  de 
France,  ou  s'il  ne  le  vouloit  pas;  d'inféoder  ce 
ee  duché  à  Ottavio  Farneae ,  petit  fila  du  pape ,  et 
gendre  du  roi  :  il  ne  put  Tobtenir  non  plus;  ilof-^ 
freit  cependant  fiour  cette  conceaaion  une  immenae 
somme  d'argent.  Bientôt  ils  se  séparèrent,  et 
Gharléa  eofitinua  aa  route  yen  T Allemagne.  (4) 

Vers  la  ûn  de  juillet ,  Charles-Quint  arriva  dlta- 
lie  à  Spire ,  et  il  y  donna  aeût  »  audience  mxA 
députés  des  protestans  qui  lui  demandoient  de  nou- 
vellea  inununitëa  et  de  nouvelles  garanties  f  tandia 
que  de  son  coté  il  les  pressa ,  s  ils  ëloient  vraiment 
Allemands,  de  le  prouver  en  alarmant  pour  la  dé* 

(!)  Mw^atori,  JntunH  éPItalia.  T.  XIV,  p.  m.  —  Bêlearii. 

h  XXm,  p.  739,—  Pauli  JqvU.  l.  XJiU,  p.  Ml  à  535, 
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iêiu  fenie  de  là  patrie  eontre  le&  Turcs    les  Fnuiçaii* 

L'archevêque  de  Cologne  et  l'envoyé  de  Saxe  înter- 
eédéreat  alors  pour  le  dm^  de  Clèves  ;  mais  Charles 
répondit  que,  lors  même  que  les  Turcs  seroierit  à 
sa  porte,  il  voudroit  comjoçieDcer  par  punir  le  re- 
belle qui  avoit  choisi  le  moment  où  la  patrie  cou- 
roit  le.  plus  grand  danger  pour  s'unir  a  ses  enne« 
mis  (1).  François,  qui  en  cet  instant  mime  pror- 
.  litoit  d'un  retour  de  santé  pour  se  livrer  .sans 
partage  aux  plaisirs  de  la  chasse  dans  le  i^oisinage 
de  Reims  (2),  lui  eù  laissoit  tout  le  temps. 

Bientèt  Tarmée  de  Charles  fut  rassrâibUe;  il 
avoit  amené  avec  lui^  quatre  mille  vieux  ^Idats 
Italiens  ou  Espagnols;  il  trouva  quatorze  mille 
laadsknechts  eu  Allemagne,  douze  mille  en  fiel-^ 
gique,  et  René/  prince  d'Orange ,  lui  conduisit 
quatre  mille  chevaux.  Avec  cette  armée  formidable 
il  se  présenta  devant  Duereh  le  22  aoAt.  Les  FraiH 
çais  avoien t.  persuadé  aux  habitans  de  cette  ville 
que  Gharles.avoit  péri  dans  sa  malheureuse  expé- 
dition d'Afrique ,  en  sorte  qu  ils  renvoyèrent  avec 
moquerie  ses  héi^uts  d'armes,  qui  venoient,  di- 
soient-ils^  leur  apporter  les  sommations  d'un  mort. 
Ces  sarcasmes  irritèrent  Tannée  impériale;  une 
batterie  de  quaianle  canons  ouvrit  une  brèche 
dans  les  murailles  de  Dueren  qu'on  croy<Ht  inex- 
pugnables; les  Italiens  et  les  Espagnols  se  jetèrent 

(1)  Sleidani,  L.  XV,  p.  Wi. 
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les  premiers  dans  les  fossés,  où  ils  eurent  de  l'eau  15*3. 
jusqu'aux  aisselles;  ils  les  franchirent,  appliquèrent 
leurs  échelles  à  la  hrèche,  et  entrèrent  d'assaut 
dans  la  place  :  c'étoit  le  26  août.  La  fureur  des  im- 
périaux égala  leur  hravoure;  pas  un  seul  des  sol- 
dats ni  des  habitans  ne  fut  épargné  ;  à  la  fin  de  la 
journée  il  ne  restoit  dans  Dueren  d'êtres  vivans 
que  ceux  qui  étoient  entrés  par  la  brèche.  La  nou- 
velle de  cette  effroyable  exécution  portée  de  ville 
glaça  de  terreur  les  habitans  :  aucun  ne  pouvoit 
espérer  de  se  défendre ,  après  que  la  plus  forte 
place  du  duché  avoit  été  prise  en  quatre  jours.  Ju- 
liers  et  Ruremonde  envoyèrent  de  loin  leur  sou- 
mission; Venloo  se  rendit  dés  que  Charles  parut 
devant  ses  murs  ;  le  duc  de  Clèves,  ne  conservant 
plus  despoir,  vint  lui-mème-se  jeter  aux  pieds  de 
l'empereur;  il  y  fut  laissé  long-temps  à  genoux, 
sans  que  ce  prince  daignât  le  regarder  ;  enfin 
Charles  lui  accorda,  le  7  septembre,  une  sorte  de 
capitulation,  par  laquelle  le  duc  de  Clèves  s'enga- 
geoit  à  rentrer  dans  la  religion  catholique,  à  obéir 
à  l'empereur  et  au  roi  des  Romains,  à  renoncer  à 
ralliance  des  rois  de  France  et  de  Danemark,  à 
délier  les  peuples  de  la  Gueldre  de  leur  serment  de 
fidélité  ,  à  faire  passer  Van  Rossem ,  avec  sa  bande 
formidable  ,  au  service  de  Charles-Quint;  et  à  ses 
conditions  l'empereur  lui  rendit  le  duché  de  Ju- 
liers  qu'il  avoit  déjà  conquis  presque  en  entier.  (1) 

(1)  Pauli  Jovii  Histor,  L.XLIX  y  p.  554-557.— jF.  Belcariu 
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Avant  de  se  souQOfÇiUre  à  cette  humiliatioA  ^  le 
duo  db  Clé¥68  avoil  eiiwyé.€OlimeTS  sur  oonmeri 
tu  roi  de  Fraace,  pour  le  suppUer  de  veiir  à  aoa 
aide»  François ,  en  itSiA  #  lui  promit  dei  èeoouit 
efficaces,  et  comme  gac^e  da  ton  amitié,  il  ,doiiDa 
oïdfe  au  cardinal  Du  BeHayt  éyèque  de  Faria».  de 
lui  conduire  la  pr^lce88e  héréditaire  , de  Navarre, 
que  Fnmçoia  lui  éveil  fait  épouaer  ^roia  aua  aupa* 
ravant.  Maia  le  roi  avoit  dispersé  son  airm^e,  tandis 
que  Tenipereor  laamoblait  je  ^îeune^c  >dèe  qu'il 
l'eut  réunie,  il  entra  dans  le  Luxeftibourg.  Il  reprit 
Viretou  et  Arlon  ^  il  rafraichit  lea  gamiaenadlvoT 
et  deMontmédy.  Le  40  septembre,  il  arriva  devant 
la  ville  de  Luxembomy  ,.clt  a'eu  étafit  rendu  oiaitref 
il  y  fit  SfMi.entrée  le  27  septembre.  G'ëtoit  de  là  que 
l'amiral  d'Aunebault  devoit  fMrtir,*avec  quatre 
oenu  hommea  d'aryuês  et  dix  mittè  hommée  de 
pied|  pour  marcher  au  aecoucadu  duc  de  Clèvea* 
Avaut  que  l'amiral:  p4t  ae- mettre  ea  route,  il  afi^ 
prit  que  le  duc  avoit  fait  sa  sou^i^su>&  La 
méaM  nouvelle  atteignit»  à  Soîieona>*le  eardilial 
Du  Bellay  et  la  princesse  de  Navarre.  G uillamne  II, 
duc  de  Cléfee»  frère  d'Anne  de  Clévea/  que 
Henri  VllI  avoit  ëpoi^sée  en  1 540  >  et  répudiée  pres- 
que nuaaitèti  à  cause  die  at  laideur,  ne  déplaiaeit 

» 

L.  XXin,  p.  7/i0.  -  J.  iSiitid^m.  L  XV,  £.  246. -Traités da  paix. 

T.  II,  p.  226. 

(1)  MarUn  DuBeU^r.  L.  X,  p.  43-52.  —  ^re.  ArrMiîî.L.ZX, 
p.  217.  - 1.  Bmvt^  L.  XXm,  741^ 
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pas  moins  à  la  jeune  princesse  qu'à  ses  parens,  mz. 
qui  avoient  été  forcés  de  contracter  ce  mariage  : 
elle  déclara  ne  pas  vouloir  aller  plus  avant.  Le 
duc  de  Clèves  envoya  un  héraut  d'armes  au  roi 
pour  lui  demander  sa  femme,  pour  laquelle  il  avoit 
un  sauf-couduit  de  Tempereur,  en  lui  annonçant 
en  même  temps  qu'il  avoit  été  contraint  de  renon- 
cer à  son  alliance,  François  répondit  qu'en  ce  cas 
il  ne  lui  devoit  rien  ,  qu'il  ne  se  mêleroit  pas  de  ses 
affaires  ;  que  le  duc  pouvoit  s'adresser  au  roi  et  à 
la  reine  de  Navarre,  et  essayer  s'ils  lui  donneroient 
leur  fille.  Encore  que  le  duc  de  Clèves  eût  été,  en 
1540,  introduit  devant  témoins  dans  le  lit  de  cette 
jeune  princesse,  le  mariage  fut  déclaré  nul;  cinq 
ans  plus  tard ,  elle  fut  mariée  à  Antoine  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Vendôme  ;  et  le  duc  de  Clèves  épousa 
une  fille  de  Ferdinand,  roi  des  Romains.  (1) 

Le  roi  se  détermina  à  fortifier  Luxembourg, 
malgré  le  conseil  de  tous  ses  ca[)itaines,  qui  lui  re- 
présentoient  que  cette  place  étoit  trop  éloignée  de 
ses  frontières ,  et  qu'il  ne  réussiroit  point  à  la  pour- 
voir suilisamment  de  vivres  ;  mais  il  paroît  que  ne 
se  sentant  pas  en  état  de  livrer  bataille  à  Tempe- 
reur,  qui  venoit  encore  d'être  renforcé  par  dix 
mille  Anglais  débarqués  à  Calais,  il  étoit  bien  aise 
de  lui  offrir  la  tentation  de  s'épuiser  à  des  sièges. 

(i)  /.  Sleidani.  L.  XV,  ï  m,  verso,  et 247.  ^Alf.  dê  Ulloa, 
f^ita  di  Ferdinando,  p.  157, 169. 
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iMt.    11  donna  le  commandemeat  de  Luxembourg  au 
ptmtib  de  Melfi,  et  il  se'relini  à  Cknicf,  à  cinq 


8iége  de  Ijandreeies>  tandBs  que  doii  Téniinid  de 

Gonzaga  entreprit  celui  de  Guise,  et  le  comte 
Gnillavme  de  f  urstembei^y  qui  idu  serHce  de 
France  avoit  passé  à  celui  dè  Charles  le  siège 
de  Luxembourg.  Ce  damier'  se  prolengea  asseï 
avant  dans  l'hiver  ;  au  bout  de  peu  de  temps ,  Gron- 
xaga  renonça  à  l'aitaque  de  Qmm  ^  et  k  principale 
force  (les  impériaux  se  concentra  autour  de  Lan- 
drecies.  (<)  *  •  • 

Le  capitaine  Lalande  et  le  sieur  d  Esse,  qui  com- 
matidoient  dans  Lândrecies>  se  signalèrent  par  un 
courage  indomptable*:  conduisant  eux-mêmes  de 
fréquentes  sorties ,  ils  eacioiiérent  les  canons  des 
tfssiëgeans  >  ils  tuèrent  leurs  mineurs,  et  (atiguèrent 
leur  armée.  Cependant*  les  vibres  commencèrent 
bîeirtôt  a  knr  manquer;  di^  fis  n'atoient'^lii»^ 
vin  ni  de  hière,  et  les  soldats  étoient  réduits  à 
demi-ratim  de  pahi.  Le '18  dielobre ,  ils  firent  pat»- 
tir  un  Normand  nommé  le  capitaine  Y  ville,  qui, 
trouvant  le  fkioyen  de -se  détober  att  aasiégeans, 
arrura  le  20  à  la  Fère-sur-Oise ,  et  annonça  au  roi , 
qui  rassembioit  son  armée^  dans  qndle  néoieasiti 
se  trou  voit  la  garnison  (2).  François  avoit  réussi  à 

(1)  Martin  Du  BtUay.  L.  X,  p.  S6-59. 
ei)  Maiiln  Do  Bellay.  L.  X,  p.  ^.^P^êH  Jemê.  L.  XUV» 
p.  559. 
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.iëiiiir.aiiloiir4kr  hii  douze  mUle  Smue»,  dnq  mille  ts43« 
laudsknecbu,  dix  mille  légionnaires  français  et 
six  DiiUe  dbemx.  Il  annonçoit  k  ses  soldats  que 
tout  son  désir  é(oit  de  livrer  bataille  à  lempereur  ; 
il  s'efforçoii  d'inspirar  à  Charles  ia  même  0|Hiiiim  ; 
et  ses  historiensi  Du  Bellay  surtout,  xiherchent ,  à 
f^éff^.  ftea  iupQm'  m«mé  à  k  poslënlé  :  iJs 
le  représentent  comme  recherchant  toujours  la 
balaiUe,  tandis  qiM,  s  il  moniia  iqpiekpie  haUlelé 
miiilaire,  ce  fut  en  sachant  Teviier.  Le  28  octobre, 
il  s  éloil  Yeiiu  loger  à  Catean-Canfamis;  et  les 
dsu  armées  étoient  si  proches  que  des  escarmou-» 
ches»  engagées,  de  tous  côtés,  semUoient  devoir 
amsMr  mm  wlioii  générale  ;  mais  ni  l'empereur 
ai  le  roi  ne  voolnmt,  ponr  attaquer  leur  ennemi^ 
sbandoaner  ka  hmifli»  i  qu'ils  Meopoient.  Pen^ 
dant  ce  temps,  Maitîn  Du  BelUy  avoit  ressemblé 
da  bétail  atdoa.YÎima  dans  les  eaaipagnes  enn-- 
roimantes;  et  il  réussit,  k  30  octobre,  à  introduire 
^aas  Landwrif  s  diwiii  f  imti  maiHoDs,  esnt  quatre" 
vingts  bœufs  ou  vaches,  et  six  cents  sacs  de  farine. 
Cet  appmûaiouMmcut  pamrois  a  ptnie  suffire 
pour  quinze  jours;  mais  la  saison  étoit  avancé^, 
et  k  ras  Bt  jugea  pas  que  Pcmperaur  put  ptoinu- 
ger  le  siège  plus  Long-teuip».  Sans  atteudie  cepen* 
chat  sa  retraîlc,  ii  ihaniinnus  iusHuémc  aoo  eaay, 
k  2  noivcnibre,  au  milieu  de  la  iiuit,  et  conduisit 
soa  armée  a  Guise,  ou  il  k  partagea  |Kiur  k  WÊtIite 
m  quartiers  d'hiver.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
Tome  xtu.  i§ 

r 
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uo.  joim  ,  l'empereur  leva  le  siège  de  Landreciet  ^  et 
se  retira  à  Cambray  ;  il  profila  néanmoins  ésee 
qu'il  ëioit  en  force  dans  oetie  ville  tmpérîâle  pour 
y  faire  bâtir  une  citadelle,  et  y  mettre  une  garoiioa 
qui  lui  lépondit  des  babitaas;  (  1  ) . 

€  Quoique  dans  cette  ta  ra  pagne  François 
n'eût  remporté  aueuu  sTaiiligs  sur  soi|  eBoeniii  et 
eût  au  contraire,  perdu  le  seul  allié  qui  lui  fut 
resté  eu  Allemagne,  il  s'en  coosoloît  m  apprenant 
les  victoires  remportées  par  les  Ttires^en  Hongrie, 
•ur  f  erdiuand^  frère  de  Tempereurv  11  esl  vrai 
qu'elles  augmentoient  la  terreur  des  armes  musul- 
manes>  qui  sembloieut  prêtes  à  envahir  .etdésolsr 
TEurope;  mais  ces  succès  accroissoient  aussi  k 
haine  qu'on  avoit  conçue  coutre  luHnème»  et  ïh» 
reur  avec  laquelle  on  le  repoussoit  comme  un 
traître  à  touleia  ebr^enié»  Las  protssfaiWK^ulw 
de  se  conduire  comme  lui,  s'étoient  rémiis  aux  ca- 
tholiques pour  la  défense  de  rfittVûpe.  Maurifli^'dttc 
de  Saxe,  avoit  joint  Ferdinand  en  Hongrie,  et  en 
même  tmnpa  quatte  miU#  ÛAtassi^s  lui  étoieat  mit 
voyés  par  le  pape;  toutefois,  ils  éioient  loin  de  se 
tfouver  eu  élat  de  résister  à,  Soliman»  qui»  à  ce 
qu'on  assuroit,  les  attaquoit  avec  deux  oent  mille 
hommes  et  qui  smimit  danawtte  esepp^gnei  Stri<- 

(1)  Mart.  Du  BeUay.  L.  X,p.  76  à  85.  —  ^eZcarn.  L.  XXIII, 
p.  m.^PauliJovn.  L.  XUY,p.  661.  --^ni.Ferfon<i\p.SSl. 
•»Tsnniisi«T«XXVI|p.  M»  - 
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gonie,  Albe-Royale,  Cinq-Églises,  et  un  grand  1543. 
nombre  d'autres  forteresses.  (1) 

Encore  que  François  eût  expédié  le  comte  d'En- 
ghien  en  Province  pour  s'y  concerter  avec  Tarmée 
deBarberousse,  il  sembleroitqu'il  n'avoit  pas  compté 
beaucoup  sur  l'arrivée  de  celui-ci;  aussi  avoit-il 
donné  au  jeune  prince  fort  peu  de  troupes,  et  moins 
encore  d'argent.  Enghien,  qui  désiroit  cependant 
quelque  occasion  de  se  signaler,  accueillit  avec  em- 
pressement la  proposition  que  lui  fit  le  baron  de 
Grignan  de  s'emparer  du  château  de  Nice,  que  trois 
traîtres  promettoient  de  lui  livrer.  C'étoit  un  piège 
qui  lui  étoit  tendu  par  Giannettino  Doria;  car, 
comme  on  s  exprimoit  alors,  le  traité  étoit  double, 
et  les  traîtres,  «loin  de  lui  livrer  Nice,  vouloient  le 
livrer  lui-même  :  heureusement  laVieilleviJIe,  qu'il 
appeloit  son  bel  oncle,  et  qu'il  avoit  conduit  en 
Provence  pour  le  consulter  ,  eut  quelque  soupçon  " 
de  celte  tromperie,  et  empêcha  le  prince  de  monter 
sur  les  quatre  premières  galères  qui  s'approchè- 
rent de  Nice,  et  qui  furent  prises.  Enghien  suivoit 
d'un  peu  loin  avec  les  quinze  autres,  qui  eurent 
bien  de  la  peine  à  échapper  à  Doria,  caché  derrière 
le  cap  Saint-Soupir.  (2) 

(1)  PauLi  Jovii  Hislor.  L.  XLÏÏ ,  p.  Wl-541.  — ^e/cartt. 
LXXm,p.  7/i4.-Muraton.T.XIV,p.  339.  —  ^//.  de  Ulloa, 
Vxia  di  Ferdinando^  p.  171 . 

(2)  Mém.  de  VicillevUle.  T.  XXVIU,  c  37,  p.  251.  -Mart.  Du 
Bellay.  L.  X,  p.  13.  —  Ferronius.  L.  IX,  p.  218. 
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isu.  Bientôt  cependant  la  terreur  universelle  de  l'IU- 
lie  annonça  Tapprocbe  dé  Ja  flotte  turque.  Barbe- 
rouâse  étoit  fàHi  de  Constantinofde  le  28  avril 
'  avec  cent  douze  galères^  qiMralite  uaviréB  game 
d  une  grandeur  inférieure,  beaucoup  de  vaisseaux 
de  transport,  et  quatonê  millè  hommes  de  d^iar- 
quement..  Au  mois  dé  mai  il  arrivia'  en  vuede  llu- 
lie  méridionale,  et  débarquant  sur  les  câtes  de  Ga- 
la^rci  il  abattit  les  oliviers^  les  vignes,  les  palmiecs, 
et  îî  enleva  un  grand  nombre  de  paysans  qu'il  fit 
esclaves.  Au  milieu  de  juin,  il  débarqiia  à  Beg^o 
et  réduisit  cette  ville  en  <;endres  :  elle  avoit  ëlé 
abandonnée  par  ses  habi^ns,  qui  s'éioieiit  enfuis 
dans  les  montagnes.  Le  29  juin^  il  parut  à  lem- 
bouChure  du  Tibre,  et  répandit  ^us  Rome  une 
extrême  terreur;  mais  Antoine  Paulin,  quiaccom-  ^ 
pagnoit  Barberouase,  aksuia  le  cardinal  de  Carpi, 
•gouverneur  de  Rome,  que  les  Turcs  alliés  du  roi 
de  France  auroient  des  égards  pour  la  neutralité 
du  pape  :  ces  promesses  n'empêchèrent  point  la 
fuite  d'une  grande  partie  dea  haî>itaii8  ;  êllea  furent 
cependant  respectées;  et  BarberouSêe^  sans  com- 
mettre d'autre^  ravages^  mnriva  aa  môia  4e  juillet  à 
Marseille  ;  il  y  mit  pul)liquement  en  vente  les  es- 
claves chrëtiena  qu^il  avoit  enlevés  à  Beggio  de 
Çalabre,  et  qui  trouvèrent  en  France  des  ache- 
teurs. ("1) 

(1)  Jr».  Femidi.  L.  IX,  p. 219.~#««niiti.L.XXI0,p.  7M. 
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Loraqtae  le  comte  d'Enghien  étoil  parti  de  Paria  is4s. 
pour  la  Prpvencçy  il  a'étôit présenté  à  lui,  «lit  Vi^-»* 
feville^  une  infinité  de  gentilshommes  pour  Tac-» 
oompagner,  ic  sur  le  désir  de  voir  cette  armée,  et 
<  la  façon  des  Turcs^  occasion  qui,  peut-être,  ne 
a  s'offriroi^  plus  jamais   (i).  B^ise  de  Monlluc,  ' 
qui  étoitau  nombre  deces  gentilshommes,  observa, 
dit-il,  «  que  les  Turcs  méprisoient^foirt  nos.  gens  ^ 
H  si  crois-je  qu'ils  ne  nous  battroient,  à  force  pa-^ 
«  reille^  Us  sont  plus  robustesi  oJbiéissans  et  patiena 
«  que  nous  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  plus 
«  vaillans.  Ils  ont  un  avantage,  c'est  qu'ils  son<- 
«  gent  à  rien  qu'à  la  guerre.  —  Ce  grand  secours 
«r  des  Turcs  arrivé,  tout  le  monde  prasoit  que  là 
u  terre  ne  fût  assez  capable  pour  eux.  Voilà  que, 
t(  c'est  des  choses  qu'on  n'a  paa  essayées,  u  (2) 

«  François  de  Bourbon  d'Enghien  étoit  arrivé  à 
«  BCarseilie  dés  le  commenettnent  de  juin,  dit  Sel», 

carius,  et  la  flotte  française  étoit  composée  de 
t  vingc-^deiix  galères,  avee  dix-^huit  Vaisseaux  de- 
«  transport;,  mais  il  n'y  avoit  que  peu  de  soldats 
«  pour  la  monter,  et  ni  l'artillerie  ni  leamnnitioBS 

nécessaires  pour  le  sit'ge  des  villes  n'étoieatpré-- 

parées.  Le  capitaine  Paulin  partit  en  poste  pour 
«  aller  auprès  du  roi,  c^r  le  Barbare  maudissoit  la 

-Pdiilt  Jùf>ii.  L.  XUn,p.  539.— Jlfuro/on,  iinnali  fItûHa. 

T.  XIV,  p.  337. 

(1)  VieiUeville.  T.  XXVIII,  c.  35,  p.  246. 

(2)  Mém.  4e  mnûm.  T*  XXn,  L.  1,  p.  m  •  • 
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am.  If  pMcris^iiaïUoB  de  François,  qui  avoît  fiiit  Trair 
(c  une  si  graode  flotte  d'un  pays  si  éloigné^  4  qui 
<r  ft'avôit  rien' <fe  .prèl$  «qui  n'indiqnoit  pet  mèôie 
(f  quels  ennemis  il  falloit  àtiftqtier.  Il  menaçoit  du 
a  feiiSttUittaiit  de  Soiinuin^  si  l'on  laîaioil  écouler 
((  Tété  sans  avoir  rien  fait  d'éclatant*  'Paulin,  de 
or  Tétooi»  il%nprét  de  f  rai^oôiiy  nmena  quelques 
soldats  français  pour  monter  sur  la  flotte;  il  dé-- 
fr  èlara  que  lé  fOi  ordoiHioil  d'attaquer  Nioey  et  que 

w  le  comte  d'Enghien  alloit  suivre  :  les  deux  flottes 
H  ae  réunirent  effet-  à  Villefranche,  peri^  de 
«  Monaco.  «  (1)  A  Vapproche  des  Turcs,  tous  les 
habitana  avoient  évacué  VillefrandiLe,  Le  1 0  aooti 
sept  mille  Français  unis  à  quinze  mille  Turcs  coro- 
mca^cérent  l'attaqué  .de  Nioe.  On  fll  jouer  contre 
cetteTille  uné  formidable  artillerie  :  «  BarBerousse 
«  se  fàohoit  fort,  dit  Montluc,  et  tenoit  des  propos 
fc ^aigres  et  piquant,  mèmement  lorsqu'on  fut  coh-« 
a  traint  lui  emprunter  des  poudres  et  des  balles. 
€t  Après  airàir  fait  une  grande  batterie^  Tassant  fut 
(c  donné  par  les  Turcs  et  Provençaux  ensemble  ; 
cr  mais  ito  fnrènt  repoussés.  Enfin  la  Tille  se  ren- 
«  dity  le  22  août|  non  pas  le  château.  »  (2) 

La  conquête  de  Nice  pouvoit  passe»  pour  un 
acte  impie  et  cruel,  car  cette  ville  éioit  seule  de* 
meurée  au  due  de  Savoie,  oncle  du  roi|  qui,  HS^ 


(1)  Franc.  Belearii,  L.  XXIÏI,  p.  747.  l^ir  ^ 

(2)  B.  do  Monfluc.  L.  1,  p.  ïm. PauliJomi.L.  XLIV, 
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pooillé  |Mir  lui  ée  tous  aes  états»  ne  Ta  voit  jamais  làn» 
provoqué,  et  n'étoit  ,pas  même  propremeat  ta 
guenra  avec  lui,  puisque  la  rupture  de  là  trêve 

avec  leii^pereur  n'entraiuoit  pas  uécessaireofieiii 
osUe  avec  le  chic  de  Savoie.  En  même  lempB  on  ne 
poavoit  y  voir  aucun  grand  but  politique.  La  pos- 
session de  oette  vHfe  ajoutoit  fort  peu  à  la  sûreté  de 
|s  f rovaice  ;  mais  i'appel  des  Barbaresques  à  cette 
eeiM|uéle  ne  pouvait  être  considéré  qae  comme  une 
souveraine  imprudence.  Déjà  Barberousse  demau"- 
doit  à  niettre  une  garnison  tmisulmane  dans  la  d- 
.|iadeUe,  quand  elle  seroit  réduite  en  son  pouvoir, 
Plisque  c'étolt  aux  musulmans  seuls  ^u*on  en  de- 
,l|j|iUM^onquéte  (1  )•  Aucune  position  sur  toute  la 
#|lé  septentrionale  de  la  ioder  Méditerranée  ne  cou» 
jenoit  mieux  aux  pirates  algériens  poiir  favoriser 
leurs  déprédations  :  peut-être  se  souvenoit-on  dans 
^  pays  que  six  cents  a^s  auparavant  d  autres  pi- 
rates africains  s'étoient  établis  à  Frassineto,  à  peu 
^  distance  de  JNfice,  ;et  en  avoient  fait  le  centre  de 
%urs  brigandages.  Le  bruit  fut  répandu,  probable- 
^MMipSi  Barberousse  '  lui-même,  que  ie  marquis 
'del  Guasto  approchoit  avec  une  armée  impériale» 
.WBUtfdtffny  Isa  Français  et.  les  Turcs  i  lever  ie 
Mégj^  ;  le  roi  d'Alger  insistoit  en  conséquence  pour 
qiie  cette  place  forte  iàt  donnée  comme  sûreté  à  sa 
flotte;  le  comte  d'Enghien,  au  contraire,  en*con«* 
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ifii.   dut  qu'il  éioit  teiofê  de  ae  lelircr,  et  le  eiëge  dur 

château  de  Nice  fut  levé  le  8  septembre  (1). 
«  La  .ville  de  Nice,  dit  VieiUevitle,  fût  M^ooegét) 
«  contre  la  capitulation,  et  puis  brûlée;  de  quoi 
fc  il  ne  &ut  blàmçr  Barberouase  ni  tous  ses  Sar-*' 
«  miùs,  car  ils  ëtoîéni  déjà  atsec  'éloignés  tjuand^ 
(c  cela  advint,  d  mais  le  sieur  de  Grignan,  par  dépir 
de  ce  qué  les^Nîssards  aydient  essayé  de  ie^tvéltf^ 
per.  «  Toutefois  on  r.ejeta  cette  méchanceté  sur  le 
a  pauvre.  Barbereusse  ,  pour  soutenir  l'honneur 
a  et  la  réputatîpn  de  France ,  voire  de  la  chré-* 
«  tîenlé.  »  (2)  '  "   •        '  ^         •  i'^^ 

Cette  association  avec  Barberousse,  couroanéef 
de  si  peu' 4a  suoeès/ coûta  cependant  des 'ssériiilf' 
prodigieuses  à  la  France.  Le  roi,  averti  de  Thu'f' 
meur  qu*a^oit  manifestée  le  roi  corsaire^  et  de  Ma 
sarcasmes  sur  la  pauvreté  des  Français^  ne  vouloit 
pas  .qu'il  se  rstinàt  mécontent  de  lui  :  d'ailkut^ 
faisant  passer  le  faste  avant  les  besoins  réels^.  il 
ëtoit  toujours  plus  prêt  à  d<mn^  *qu'à  dépentid^ 
Yieilleville  assure  que,  pour  la  solde  de  l'année  de . 
Barberousse,  et  les  préseas  faits  à  lui  et  à  ses.btf^*. 
chas,  les  trésoriers  français  ne  lui  payèrent  p^é 
moins  de  huit  cent  mille  écus  (3).  Le  ipi  lui  lit  te^ 

(i)  Mém.  doMontluc.  T.  XXII,  p.  139.  — Guichenon.  T.  II, 
p.  224,— i^oiih'  Ja9ii.  L.g^LIV,  fi.  566»     Bouche^  Hist  da 
Provence.  T.  II,  L.  X,  p.  599. 
.  (2)  Mém.  de  ViefflevîHe.  T.  XXVm,  p.  266. 
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mettre  aussi  tous  les  prisonniers  maures  et  musul-  1543. 
mans  qui  se  trouvoient  sur  ses  galères;  comme  le 
port  de  Villefranche  ne  fut  pas  jugé  suffisant  pour 
faire  hiverner  sa  flotte,  il  lui  abandonna  celui  de 
Toulon,  que  tous  les  habitaris  français  ëureYit  ordre 
d'évacuer.  (1) 

L'Europe  entière  retentissoit  de  cris  d'indigna- 
tion contre  François  V',  qui  avoit  fait  cause  com- 
mune avec  les  ennemis  de  la  foi,  et  dont  les  sol- 
(fets  avoient  combattu  sous  les  mêmes  drapeaux 
que  des  corsaires.  C'étoitau  moment  où  une  par- 
tie de  TEurope  étoit  déjà  envahie,  où  la  Hongrie 
tomboit  aux  mains  des  infidèles,  où  les  armées  al- 
lemandes avoient  éprouvé  des  défaites  répétées,  et 
où  Soliman  II  menaçoit  TAutriche  et  la  Bohème, 
que  le  roi  très  chrétien  appeloit  les  Turcs  plus 
avant  encore  dans  l'Europe,  quoique  chacun  de 
leurs  pas  fût  marqué  par  le  massacre  ou  l'escla- 
vage  des  habitans,  et  par  la  destruction  de  l'Eglise  : 
tous  les  égards  qu'une  civilisation  bien  imparfaite 
et  la  religion  commençoient  à  introduire  entre  les 
puissances  belligérantes,  étoient  repoussés  par  les 
musulmans  ;  on  avoit  vu  même  le  roi  très  chrétien 
avilir  son  propre  sang  jusqu'à  envoyer  son  cousin 
le  comte  d'Enghien  sur  la  flotte  d'un  roi  corsaire. 
Les  Vénitiens,  quoiqu'ils  cultivassent  l'amitié  des 
Turcs,  n'avoient  jamais  eu  à  se  reprocher  d'avoir 

(1)  Sleidani.h,  XV, p. 2^6,  r. 
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1543»  irahi  pour  eux  la  cause  de  la  chrétienté  :  loin  d'ac- 
cepter Talliance  dans  laquelle  François  les  pressoit 
d'entrer  avec  lui  et  Soliman,  dés  qu'ils  furent  in- 
formés des  armemens  qui  se  faisoient  à  Gonstanti- 
nople,  ils  donnèrent  à  Élienne  Tiépolo  le  comman- 
dement d'une  flotte  de  soixante  galères,  pour 
mettre  hors  de  danger  au  moins  les  côtes  du  golfe 
Adriatique  (i).  Jean  de  Montluc,  évéque  de  Va- 
lence, fut,  dit  son  frère,  «  envoyé  à  Venise  pour 
(c  excuser  et  couvrir  notre  fait,  car  ces  messieuis 
«  crioient  plus  que  tout,  et  le  roi  ne  vouloit  perdre 
((  leur  alliance  »  (2).  Dans  une  longue  harangue 
au  sénat,  que  son  frère  nous  a  conservée,  Tévêque 
Montluc  s'efforça  d'établir  que  le  roi  prophète 
David,  que  le  roi  d'Israël  Aza,  s'étoient  alliés  aux 
infidèles,  et  que  les  premiers  empereurs  chrétiens 
avoienl  appelé  des  païens  et  des  barbares  dans  leurs 
armées  (3).  Montluc  dit  lui-même  :  «  Quant  à 
«  moi,  si  je  pouvois  appeler  tous  les  esprits  d'eu- 
«  fer  pour  rompre  la  tête  a  mon  ennemi,  qui  me 
«  veut  rompre  la  mienne,  je  leferois  de  bon  cœur; 
«  Dieu  me  le  pai  doint;  »  toutefois  il  ajoute,  «  lors 
(c  et  depuis  j'ai  toujours  ouï  blâmer  ce  fait;  et 
((  crois  que  nos  affaires  ne  s'en  sont  pas  mieux 
«  portées.  »  (4) 

(1)  Paolo  Paruta  délia  ffist.  P'enei.  L.  XI,  p.  IhU. 

(2)  Montluc.  T.  XXII,  p.  137. 

(3)  Observations  sur  les  Mémoires.  T.  XXII,  §  23,  p.  604. 
Montluc,  p.  138. 
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'AiMi,  toi»  les  eSbrU  iTaits  depuis  le  rraouvel-  tm. 

kmeni  de  la  guerre,  toutes  les  dépense^  tout  le 
liiig  versé,  n'aboient  ameiié  aoeun  résultai.  11  Isl- 

bit' se  préparer  à  une  troisième  campagne,  et  les 
Aanoès  pour  raétrepréndrè  sembloieiU  plus  mau- 
vaises qu'avant  les  deux  précédentes.  11  paroit  que 
Is  rot  résolut  d'appeler  à  1  aroiée  le  ban  et  l'aitiére- 
ban  de  la  noblesse,  car  il  rendit  à  Fontainebleau,  le 
S|iltoiMMb&Mt^  11  ordonnance  sur  le  s^ice  au-  ts44. 
quel  étoit  tenu  chaque  4^tenteur  de  fief.  Il  régla 
îliièoie  temps  les  trailemens  du  capllame  géné- 
ral, du  maistre  de  camp,  des  hommes  d'armes  et 
des  archers  (1  ).  il  ordonna  dans  le  même  mois  au 
prévôt  de  Paris  de  faire  la  revue  de  tous  les  hom- 
mes de  son  ressort  en  état  >dô  jpo^ter  les  armeS|  et 
de  lÀ  tenir  prêts  pour  la  guerre  (2)^  Par  une  autre 
ofdonnance  du  mois  de  février  il  régla  la  juridio** 
tien  de  l'amiral,  le  guçt  de  lawer,  les.  régies  de  la 
course  maritime,  et  le  traitement,  que  dévoient  su- 
llir  les  prisonniers.  On  y  voit  que,  dans  la  guerre 
ijpâi .  commençoit  contre  l'Angleterre,  le  roi  ne 
œmptdt  point  sur  une  marine  royale  pour  la  dé^ 
(ense  de  r£tat^  mais  qu'il  Fabandonnoit  aux  aven- 
turiers et  aux  eorsâires  qui  feisoient  de  k  course 
maritime  .qn  objet  de  spéculation;  et  tout  en  les 
Médinii^nty  ii  prenoitdcHi  précautions  bien  io  - 

(1)  Isambert.  T.  Xll,  p.  846. 

(2)  iM.,  p.  m. 
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iMi«   roffismtei  pour  qùe  cette  guerre  privée  ne  dégéné- 
rât pas  en  brigandage.  (1) 
Ma»  c'étoil  be  eucoupuoiuB  u  iMMiinet  cpio  d  er* 

gent|  que  la  France  avoit  besoin  pour  une  nou- 
Trile  campagne;  quoique  François  I**  eût  formé 
des  légions  qui  dévoient  loi  donner  une  non^breuse 
infanterie,  il  avoit  fort  peu  de  confiance  dans  le» 
gens  de  pied  Français;  il  ne  considéroit  comme 
des  soldats  éprouvés  que  les  fantassins  Suisses  ou 
Allemands.  Les  hommes  d'armes,  il  esit  vrai,  étoient 
tous  Français,  et  passoient  pour  les  meilleors  de 
l'Europe;  mais  ils  étoient  gentilshommes;  tet  les 
prévenances  du  rôi  pour  sa  noblesse  fiiisoient  re- 
tomber mille  humiliations  sur  les  roturiers  qui 
composoiént  rinfânterie,  et  contribuoient  à  les  dé- 
courager et  à  les  rendre  plus  mauvajs  soldats.  Avec 
de  l'argent  le-  roi  obtenoit  toujours  autant  de 
Suisses  ou  de  landsknechts  qu'il  en  pOuvoit  payer. 
Mais  les  épargnes  que  le  roi  avoit  faites  pour  la 
guerre  étoient  épuisées.  'Quant  au  crédit,  on  ne 
pouvoît  plus  en  trouver  dans  un  pays  où  les  finan- 
ciers avoient  écé  tant  de  fois  dépouillés  et  avec  tant 
d'injustice;  le  fardeau  des  impôts  enfin  éloit  fe 
plus  lourd  qu'il  fut  possible  au  peuple  de  porter  ; 
et  malgré  raccroissement  des  dépenses  accablantes 
de  la  guerre^  il  n^y  avoit  plus  moyen  d'augmenter 
les  contributions  pour  y  faire  face. 

»  « 
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pagnies  d'ordonnances,  ou  des  Jiommes  d'armes; 
elle  étoit  prise  muquemeat  sur  les  profils  de  l'a- 
griculture, les  paysaps  seuls  y  étoient  assujettis  : 
fixée.  d'^al>ord  à  un  miiliou  deux  cent  mille  livjres^ 
elle  f'étoit  siiocessi^enieiit  ële^ëe  jusqu'à  quatre 
millions*  Le  roi,  en  formant  las  légions,  avait  mis 
leur  entretira  à  la  charge  dtes  TiUes  i  une  oontribu- 
lion  . analogue  à  la  taille  étoit  ^  conséquence  levée 
sur  touCè  la  bourgeoisie  et  les  aviisans;  on  la  |iom- 
moit  la  paye  des  clinquante  mil^e  hommes  (1).  La 
gabelle  qui,  depuis  le  dernier  édit,  ae  pereevoit 
d'une  manière  uniforme  surtout^  le  ^1  sortant  des 
Bumds  sakns,  ëquivaloit  presque  à  une  eapitatkm 
sur  tous  les  habitans  du  royaume.  La  traite  fo- 
raine qui»  sons  les  régnes  précëéens,  lie  comptait 
que  pour  sept  ou  huit  mille  livres,  étoit  montée  à 
oeiit  mille  ^Us  :  les  déeiflies  du  clergé  'éâoieni  do- 
venus  une  contribution  permanente,  levée  sans 
Tassentiment  du  pape»  sur  l'ordre  le  plus  riche  de 
r£(at.  Tous  les  domaines  engagés ,  retirés  des 
mains  des  créanciers  du  roi,  qui  avoieot  prêté  de 
l'argent  dessus,  furent  offerts  pour  gage  de  nou- 
veaux, prêts,  dont  on  promeltoit  le  denier  .dix; 
mais  il  ne  se  trouva  point  de  capitalistes  qui  tou- 
lussent  hasarder  leur  argent  sur  d'aussi  mauvaises 
ràretés;  Enfin,  le  roi  se  détermina  à  créer  de  non- 

(1)  Bonchet ,  Âmial.  d'Aquitaine.  P.  IV ,  f .  298,  «MO.  — 
JktMTiù  L.  XXm,  p.  739. 
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IS44.  velles  charges  de  judicature.  C'étoit  aussi  une  ma- 
nière d'emprunter;  car  le  traitement  des  juges, 
rejeté  sur  les  plaideurs  et  sur  les  actes  judiciaires, 
représentoit  l'intérêt,  à  un  taux  assez  élevé,  de 
l'argent  déposé  pour  acheter  les  charges  ;  mais  quoi- 
que ce  fut  le  roi  qui  empruntât,  ce  n'étoit  pas  lui 
qui  devoit  payer;  de  sorte  que  les  préleurs  en  res- 
sentoient  plus  de  confiance  :  d'ailleurs  les  riches 
bourgeois,  en  passant  dans  la  judicature,  acqué- 
roienl  plus  d'indépendance,  plus  de  considéi  ation; 
ils  se  mettoient  à  l'abri  de$  outrages  auxquels  les 
roturiers  étoient  souvent  exposés;  de  manière  qiie 
le  roi,  créant  à  la  fois  quatre  maîtres  des  requêtes 
et  une  chambre  nouvelle  dans  le  parlement  de 
Paris,  une  chambre  des  enquêtes  dans  chacun  des 
autres  parlemens,  des  baillis  et  des  sénéchaux  daos 
les  villes  du  troisième  ordre,  détachées  de  celles 
dont  elles  rele voient  auparavant,  trouva  beaucoup 
de  gens  empressés  d'acheter  ces  places,  quoique  la 
moindre  d'entre  elles  coûtât  au  moins  deux  mille 
ëcus.  (1) 

Les  finances  de  l'empereur  n'étoient  pas  moins 
épuisées  que  celles  du  roi,  et  ses  royaumes  ne  souf- 
froient  pas  moins  de  la  prolongation  de  la  guerre, 
d'autant  plus  qu'ils  n'avoient  eu  aucun  intervalle 
de  repos,  car  ils  avoient  du  combattre  les  Turcs 
quand  les  Français  leur  laissoient  quelque  trêve  ; 

(1)  j^rnoîdi  Ferronii,  L.  IX,  p.  215  et  222.  —  Hist.  gén.  de 
Languedoc.  L.  XXXVII,  p.  153.  —  Garnier.  Ti  XllI,  p.  215. 
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toutefois,  Charles  étoit  sûr  d'obtenir  de  sts  sujets  1544. 
des  efforts  plus  vigoureux,  en  raison  de  l'indigna- 
tion qu'avoit  excitée  François  I"  par  son  alliance 
déclarée  avec  les  musulmans,  et  sa  participation 
aux  brigandages  de  Barberousse.  Charles-Quint 
éloit  parti  de  Belgique,  au  commencement  de  jan- 
vier, pour  venir  à  Spire  présider  une  diète  de  l'Al- 
lemagne, qu'il  y  avoit  convoquée  (1).  Le  roi  Fer- 
dinand, tous  les  électeurs  et  la  plupart  des  princes 
de  l'empire,  s'y  trouvèrent  ;  on  n'avoit  point,  de 
tout  ce  règne,  vu  d'assemblée  plus  auguste.  Char- 
les en  fît  l'ouverture,  le  20  février,  par  un  dis- 
cours (2)  dans  lequel  il  afiirma  que  racharnement 
des  Turcs  à  attaquer  l'Allemagne,  et  les  succès 
qu'ils  avoient  obtenus,  étoient  la  conséquence  de 
leur  alliance  avec  les  Français.  Ces  derniers,  dit- 
il,  leurdonnoient  des  informations  exactes  sur  les 
discordes  de  l'Allemagne,  sur  les  forces  que  la 
diète  mettoit  en  campagne,  et  sur  ses  projets  ; 
aussi  demandoit-il  que ,  pour  sauver  l'Europe 
du  joug  des  musulmans,  on  écrasât  avant  tout  cet 
ennemi  domestique.  Les  princes  allemands,  et  sur- 
tout les  protestans,  paroissoient  cependant  redou- 
ter une  guerre  avec  la  France  ;  ils  se  disoient 
étrangers  aux  querelles  de  l'empereur,  et  ils  afïir- 
moient  que  le  roi  avoit  toujours  été  favorable  à  la 
liberté  germanique.  Mais  Charles  produisit  alors 

(1)  SltidanL  L.  XV,  f.  247,  v. 

(2)  Bslcarii.  L.  XXIII,  p.  763. 
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1544,  les  lelti^es  que  François  lui  avoit  écrites  en  1540, 
dans  lesquelles  il  lui  promettpit^  pour  prix  de  Tal- 
liance  qui  se  traitoit  entre  eux,  une  puissante  as- 
sistance contre  ces  Allemands  également  rebelles  à 
Tautorité  de  leur  monarque  et  à  celle  de  l'Église  (1  ) . 
Cette  mauvaise  foi,  de  la  part  d'un  prince  qu'ils 
regardoient  comme  leur  ami,  souleva  l'indignation 
des  Allemands.  François,  qui  mettoit  un  grand 
prix  à  demeurer  en  paix  avec  l'empire,  avoit 
nommé  pour  ses  ambassadeurs  n  la  diète  le  cardi- 
nal Du  Bellay  et  le  président  Olivier,  deux  des 
hommes  d  État  en  qui  il  avoit  le  plus  de  conGance. 
Arrivés  à  Nancy,  ceux-ci  envoyèrent  un  héraut 
d'armes  à  l'empereur  pour  demander  un  sauf- 
conduit,  afin  de  continuer  leur  route;  mais  ce  hé- 
raut fut  renvoyé  avec  menaces  :  on  lui  dit  que, 
pour  cette  fois,  •  il  étoit  heureux  d'échapper  à  la 
mort,  car  le  messager  d'un  allié  des  pirates  de 
Barbarie  et  des  musulmans  ne  pouvoit  prétendre 
aux  garanties  du  droit  public  des  chrétiens.  A  cette 
nouvelle,  les  ambassadeurs  s'enfuirent  eux-mêmes, 
de  nuit,  de  Nancy;  et  ce  ne  fut  qu'à  leur  retour 
en  France  qu'ils  publièrent  un  manifeste  où,  pour 
justifier  la  conduite  du  roi,  ils  altéroient  effronté- 
ment la  vérité.  (2) 

Le  27  avril,  les  ambassadeurs  du  duc  de  Savoie 

(1)  Ferronii.  L.  IX,  p.  223. 

(2)  Sleidani.  L.  XV,  f.        —  yirn.  Ferronii.  L.  IX,  p.  223. 
—  nelcarii.  L.  XXIII,  p.  753.  —  Gaillard.  T.  V,  p.  359. 
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le  prëflentérent  dcivapt  la  diète  pour  accuser  Fran*  «su. 

cois  de  la  barbarie  avec  laquelle  il  avoît  fait  piller 
et  brûler,^ par  des  pirates. musulmaas,  le  seul  asile 
qu'il  eût  jusqu'alors  laissé  à  leur  maître;  cdm«-ei 
éloit  désormais  si  tiénué  de  tout,  dirent-i)S|  qu'il  • 
n'aToit  pu  se  traîner  jusqu'ein^Bemagne  pour  de* 
mander  justice  et  protection  à  la  diète  (1).  Des 
ainbafisadeurs  du  roi  de  Danemark  te  présentèrent 
à  leur  tour  à  la  diète,  demandant  la  paix  avec 
Charies<-Quint,  et  déclarant  qu'ik  renonçoient  a 
leuralliance  âvee Français,  qui  s'étoit  rendu  odieux 
à  tous  les.  chrétiens  par  r-amiiié  qn^L  aroit  con-r 
tractée  avec  les  Turcs  (2).  La  diète  auroit  voulu 
détacher  encgire  les  Suisses  tîe  la  France  ;  elle  leur 
avoit  écrit  pour  les  presser  de  ne  plus  fournir  de 
soldats  à  r^pmemi  commun  de  la  chrétienté.  .Mail 
les  Suisses^  qui  trouvoient  dans  ce  commerce 
d'homme^  la  principale  source  de  létnt  rit^essesi 
et  qui  étoient  payés  par  François  à  un  prix  d'au- 
taat  plus  élevé  qu'ilaToit  plus  de  peîne  à  se  pro^ 
cnrer  des  landsknecbts,  répondirent  qu'ils  ne  sa- 
voient  pas  ce  qu'on  leur,  voulôit  dire,  et  qu'ils 
n'avoient  jamais  vu  de  Turcs  dans  les  armées  fran- 
çaises (3>.  La  diète  de  $pire  se  sépara  enfin,  en  vp- 
tanC'quatre  mille  chevaux  *et  vingt*quatre  mi^e 
fantassins  à  employer  contre  la  France,  et  elle  in* 

(1)  Bétearih  P-.754. 

(2)  Sleiâani.  L.  XY ,  f.  253.     SeleaHi.  L..XXin,  p.  766. 

(3)  Sleidani.  L.  XV,  £.  252 ,  v.  -^Bekaril  L.  XXUI,  p.  764. 
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lerdit  aux  ÂUemaadë»  sou»  les  peines  les  plus  sé- 
Tèrés',  dé  prendre  sârrtce  chez  les  FrancàU.  (1  ) 

La  diète  étoit  eii^re  assemblée  à  Spire  lorsque 
la  campagne  8*étoit  ou'verte  en  PiémcNit.  L*enipe* 
'  peur,  qui  étoit  ^résolu  d'attaquer  la  France  de  tous 
les  côtés  à  la'  foiss^  qui  eo<npt»it  receVoir  dans 
cette  campagne  une.  assistance  ellicace  de  F  Angle- 
terre, a  voit  donné  l'ordre  au  marquis  d^l  Giusto 
de  prendre  Tofiensive  en  Piémont;  il  vouloit  que 
ce  général,  s'il  réussissoit  à  battre  les  Français  eu 
à  les  ffire  reculer,,  passât  Ici  mont  Cénis,  occupât  la 
Savoie,  et  entrât  en  France  par  Lyon.  Dans  oè  bot» 
il  lùi  avoit  envoyé  des  renforts  considérables  que 
conduisoient  les  deux  frères  de  la  Scala,' descend 
daiis  des  anciens  seigneurs  de^  Vérone;  son  armée 
étoit  ainsi  portée  à  neuf  mille  Alliémands,  deux 
ttille  Espagnols,  sept  mille  Italiens»  et  douze  icenU 
chevau-légers  (2).  Dès  la  fin  de  l'automne  deiW3f 
del  Gmao  avoit  j^^quis  une  grande  supériorité  de 
forces  sur  son  adversaire,  le  maréchal  de  BoatiéreSy 
brave  officier  dauphinois,  éUjye  de  Bsyard,  mais 
qui  n'avoit  peut-être  pas  assez  de  talens  pour  u» 
çénérsd  en  ;chef.  Le  bruit  seul  des  renforts  que 
recevoit  del  Guasto  avoit  suffi  pour  faire  lew  te 
sij^  de  Nice  par  le  cbmte  d'Ënghîen  et  £arbe- 
rousse.  Ce  marquis  avoit  ensuite  investi  Mondovi; 

(1)  L.  XV,f.  253,v. 

(8)  Jmoléi  FerrùMi.  L.  IX,  p.  224.  —  PwUJimii.  L  XUV, 
p.  680.    Montlac.  T,  XXU,  p.  297. 
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et|  surprenant  un  courrier  de  Bouliéres  au  com-  nu, 
mandant  de  cette  place^  il  avoit  substitué  de  fiiusaes 
dépêches  aux  véri)^ables,  pour  inviter  cet  oihcier  à 
lauver  sa  garnison  par  une  capitulation  honorable, 
puisqu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  marcher  à  sa  djé-* 
livrance*  La  capitulation  fut  conclue  en  effet,  mais 
elle  fut  indignement. violée;  la  ville,  fut  pillée,  les 
toldats  dévalisé»,  un  grand  nombre  d'entre  eux 
loassacrés  de  sang-froid.  Cette  garnison  étoit  com- 
posée principalement  de  Suisses,  et  leur  nation  en 
garda  un  profond  ressentiment  (1  ].  Del  Guasto  atta- 
qua ensuite  Garignan,  que  les  Français  avoient  ré-* 
solu  d  abandonner  et  qu^ils  travailloient  à  raser; 
il  les  surprit  au  milieu  de  leqrs  démolitions,  leur 
tua  assez  de  monde,  et  demeura  maître  de  la  place, 
dont  il  releva  les  fortifications,  et  qu'il  approvi- 
sionna le  mieux  qu'il  put,  malgré  les  rigueurs  de 
Thivéri  l'un  des  plus  durs  qu'on  eût  ressenti  en 
Italie  (2).  Il  y  laissa  quatre' mille  hommes'de  gar- 
nison. 

Ces  édtocs  éprouvés  par  le  maréchal  de  Boutiéreg 

provenoient  surtout  de  labatidon  où  le  laissoit 
François  !*';  il  lui  avoit  donné  si  peu  de  sôldata»  il 
hii  envoyoit  si  peu  d'argent^  que  Boutières  pou- 

(1)  Martin  Du  Bellay.  T.  XXI,  L.  X,  p.  87.  — Montluc.  T.  XXÏÏ, 
*P  1^1.  —  Bekarii.  L.  XXIU,  p.  1kl.  ^Jm.  iFerromt.L.lX, 
p.2ia. 

9)  liait. Bu BéUây.  1.x,  p.  89.  — Monaue.  L.  I,  p.  169. 
M$mH.    XXIII,  p.  74S«  ^  PquH  Jovii  h.  XUV,  p.  H7. 
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1514.    voit  à  peine  se  maintenir  dans  un  petit  nombre  de 

places  fortes.  Mais  François  aimoit  toujours  mieux 
accuser  ses  capitaines  que  sa  propre  négligence 
des  revers  qu'il  essuyoit  ;  il  résolut  de  remplacer 
le  vieux  maréchal  par  le  jeune  prince  qu'il  avoit, 
rannée  précédente,  chargé  de  commander  en  Pro-  , 
vence.  Il  croyoit  pins  cohfonné  à  rhonneur  du 
trône  de  mettre  des  seigneurs  de  son  sang  à  la  tèle 
dés  armées,  et  le  succès  couroxïnpit  souvent  cette 
politique  ;  ces  j.eunes  princes  étoient  entourés  d'une 
jeune  noblesse  ardente  à  se  sigilaier  à  leurs  yeux, 
et  dont  la  bravoure,  et  souvent  la  témérité,  réussis- 
soit  mieux  que  la  prudence  des  vieux  généraux. 
Pour  donner  au  comte  d'Enghien  une  armée  cligne 
de  lui,  le  roi  envoya  > quatre  mille  Provençaux  ou 
Gascons,  et  cinq  mille  hommes  levés  dans  la  par- 
tie de  la  Suisse  qui  parloit  français  ;  Du  Bellay  les  | 
nomine  Gruyehs,  parce  qulils  étoient  commandés  ' 
par  le  comte  de.  Gruyères,  le  plus  puissant  desfen- 
dataires  de  la  Suisse  romande.  A  l'airivée  de  ces 
troupes  nouvelles,  Boutiéres  vint  attaquer  Verceil, 
dont  il  se  rendit  maitre,  et  ensuitè  Ivrée  :  il  étoit  i 
devant  les  murs  de  cette  dernière  ville,  lorsque  le 
comte  d'Enghien,  arrivé  en  poste  à  Turin,  lui  fit 
demander  une  escorte  pour  se  rendre  au  camp. 
.  Soit  qu'il  se  crut  hovë  d*état  de  prendre  la  ville,  ou.  I 
qu'il  lût  piqué  de.se  voir  ôter  le  commandement, 
il  amena  toute  son  armée  à  Turin>  et  la  remit  au 
comte  d'Enghien;  il  se  retira  ensuite  dans  ses  ter- 
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res  de  Dauphinë,  mais  il  en  revint  pour  se  trouver  ïm. 

à  la  bataille  dès  qu'il  sut  qu'on  s'y  préparoit.  (1) 

Eugbien»  qui  se  sentoit  alors  plus  fort  en  Pié- 
mont que  so^  adversaire,  se  rapprocha  de  Cari- 
gnan,  afin  d'essayer  de  réduire  par  la  famine  eette 
forte  place^  où  commandoit  Firro  Golonna,  qui  se 
faisoit  appeler  Pyrrhus  tfÉpire,  et  qui,  par  sa  con- 
noissance  de  Tart  de  la  guerre,  spn  empire  sur  les 
soldats,  et  sa  constance,  étoit  digne  du  surnom 
qu'il  prenoit.  U  n'étoit  approvisionné  que  jusqu'au 
15  avril,  et  il  en  avoit  averti  del  Guasto;  cepen- 
dant, en  donnant  aux  soldats  l'exemple  des  priva* 
lions,  il  réussit  à  faire  durer  ses  vivres  beaucoup 
plus  long-temps  (Q)  •  Del  Guasto,  de  son  côté,  avoit 
reçu  des  renforts  ;  oucomptoit  dans  son  armée  peuf 
mille  Allemands,  deux  mille  Espagi^ols,  sept  mille 
Italiens,  et  mille  six  ce^ts  chev^u-légers.  Enghien 
avoit  sous  ses  drap^^ailx  cinq  mille  cinq  cents  Gas- 
cons^ cinq  mille  cinq  cents  Suisses,  quatre  mille 
Vaudois,  trois  mille  Italiens,  trois  cents  hommes 
d'armes  et  six  cents  chevau-rlégers.  Les  deux  ar- 
mées sëmbloient  fort  égales  en  nombre  ;  mais  l'in- 
fenterie  de  del  Guasto,  et  la  cavalerie  du  comte 
d'Ënghien  passoîent  pour  avoir  la  supâriorité.  (3) 

* 

« 

(1)  HastinDaBeUay.  T.  XXI,  L.  X,  p.  97.~Moiifliic.l  XXH, 

Ll,p.2/»1.  — VieiUeviUe,  c.  /iO,p.  2G8.— Patt/i/oun-L.XLIV, 
p.  578. 

(2)  Belcarii,  L.  XXUI,  p.  750. 

(S)  J'ai  adopté  les  nombres  de  Fm<nm9%  U  IX,  p.     »  et 
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Del  Gnatlo  peraistoit  à  se  flattèr  qu'en  mm* 

çant  Turio,  en  occupant  Suse,  il  forceroit  les 
Français  à  s'anfei^er  dâns  les  places  fortes  du 
Piémont,  et  qu  alors  il  pourroit  passer  le  mont 
Geiiis^  et  s^emparer  de  Lyon  ;  on  faieii  qu'en  ma» 
nœuvraut  autour  de  Carignan  pour  jeter  des  vi- 
Tresdans  cette  placée  ilréùssiroit  à  passer  entre 
le  Fù  et  les  Alpes,  de  manière  à  couper  à  l'armée 
française  la  communieatioa  avec  le  marquisat  de 
Saluées,  d'où  elle  tiroit  ses  vivres,  et  à  la  rejeter 
sur  >un  pays  ruiné  par  le  séjour  4^  deux  armées, 
où  elle  périroit  de  faim.  Il  étoit  encouragé 'dans 
son  espoir  par  la  répugnance  que  sembloit  avoir  le 
général  français  à  livrer  bataille  :  il  jugeoit  qné  sa 
cour  lui  avoit  sans  doute  donné  Tordre  de  ne  point 
exposer  la*  seule  armée  qui  conviait  le  midi,  et  en 
conséquence  il  rechercboit  la  bataille  que  son  ad- 
▼ersaire  éritoît*  Tandi»  qu^Enghien  occnpoit  un 
camp  fortitié  à  Villa  de'  Stelloni,  à  la  droite  de  la 
rivière,  il  tentait  Iui*mème  de  passer  à  la  rive  gau* 
che  du  Pô,  tantôt  à  Garmagnola,  ^  au-'dessus  des 
Français,  tantôt  au  pont  de  bateaux  des  Sablons, 
prés  de  Moncaliéri,  au-dessous  d'eux.  (1) 

Ënghien  avoit  en  eflfet  reçu  du  roi  la  dé(ense  de 
livrer  bataille,  et  il  sentoit  que  celte  timidité  qui 

» 

deMontluo.  L.  II ,  p.       Lerf  autres  historiens  ne  sontpeinl 

d'accord  ;  les  Français  prétendent  que  les  impériaux  étoienl  bien 
plus  nombreux. 

(i)  mm  Du  SeUa^.  U    p.  tôt, 
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kft  étoii  imposée  k  «ettoU  dan»  une.  infériorité  luu. 

constante  vis-à-vis  du  inarquis  del  Gua&to.  Il  on» 
vojra  done,  att  ccupa^oomenf  de  u^^r  Qlaiae  da 
Montluc  à  la  œur,  pour  obtenir  du  roi  la  permis^ 
aifm*  dé  oombattrè,  en  lui  l'apréaentaiit  qu'il  étoit 
du  trois  mois  de  paye  aux  soldats,  quct  leur  ipéconir 
tmionienta'aigriMmt^nGQtepar  les  symptôméa  de 
crainte  qu'ils  rçmarquoient  dans  leurs  généraux  I 
que  ks  Suisses  murmuroifent  déjà,  qu'ils  at>an<9 
donneroient  peut-être  tout  à  coup  leurs  drapeanx^ 
et  eauserôient  ainsi  unr  désastre  plus  grand  que  U 
perte  même  d'une  bataille;  qu'un  sentiment .d'in<i' 
fiiriorilé  et  de*  découragement  p^^sseît  des  troupes 
kux  habitans^ies  provinces  ;  que  la  France  enfin  se 
lentoic  vaincue  sans  combat;  tandia  qu'une  vioy 
toire  enrichiroit  le.  soldat,  xanimeroit  na  confiance^ 
«t  aideroit  le  çontnbuable  à  supporter  le  poids  des 
impôts,  en  lui  faisant  .voir  que  l'argent  clu  roi  étoit 
bien  employé,  car  Varmée  le  protégeoit.  *  • 

Écoutons  Montluc  lui-même  :  «  Sur  le  midi  « 
M  dît-il ,  M.  Tamiral  d'Ânnebault  me  manda  aller 
«  trouver  le  roi,  qui  étoit»  déjà  entré  çn  son  çon^ 
«  seily  là  où  assisi  oient  M.  de  Saint-Pol,  M.  Tamw 
«  ral,  M.  le  grand-éciiyer  Galliot,  M.  de  Boissy,qui 
•r  depuis  a  été  grand-écuyer,  et  deux  ou  trois  autres 
«  desquels  il  ne  me  souvient ,  et  monseigneur  le 
w  dauplîin,  qui  étoit  debout  derrière  la  chaire  du 
«  roi.  Ët  n'y  avoit  assis  que  le  roi,  M.  de  Saint* 

PqI  prè^  de  lui,  M,  Taçiiifalde  i  autre  çôtç  de,  la 
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1144.  a  table,  vis-à-vis  dudit  sieur^  de  Saint-Pid.  Et 
ir  eomrae  je  fus  dans  la  chambre ,  le  «roi  me  dit  : 
c<  Monduê,  j^eux  que  vou^  retourniez  en  Piémont 
«  porter  ma  délibération  et  de  mon  emueU  à  M.  d'Et^ 
H  ghien  ; .  et  veux  que  vous  entendiez  ici  la  difficulté 
«  que  noue  fêieone  pour  ne  lui  pouvoir  bmiUer  congé 
c  de  donner  bataille ,  comme  il  demande,  Ët  sur  ce| 
ir  commanda  à  M.  de  Saint-Pol  de  parler.  Alors  le» 
«  dit  sieur,  de  Saint-Pol  proposa  Tentreprise  de 
ir  Tempereur  etdu  roi  d'Angleterre,  ksquete,  dans 
(c  cinq  ou  six  semaines,  avoient  résolu  entrer  dans 
«  le  royaume  y  l'un  par  un  eèté,  et  l'autre  par 
«  l'autre;  et  que  si  M.  d'Enghien  perdoit  la  ba- 
a  taille ,  le  royaume  seroit  en  péril  <l*étre  pesdn^ 
«  pour  ce  que  toute  Fespérande  du  roi ,  quant  aux 
a  gens  de  pied^  étoit  aux  compagnies  qu'il  y  avoit 
«  en  Piémont ,  et  qu*^  France  il  n'y  avoit  que 
«  gens  nouveaux  et  légionnaires;  étuit  beauçoup 
t<  meilleur  et  assuré  de  conserver  le  royaume  que 
«c  non  le  Piémont,  auquel  ialloit  seulement* se  tenir 
ce  sur  la  défensive,  sans  mettre  rien  au  hasard  d'une 
«  bataille  9  la  perte  de  laquelle  perdroit  non  seule- 
»  ment  le  Piénumt ,  mais  mettre! t  le  pied  à  Ten- 
u  nemi  en  France  de  ce  coté-là.  M.  l'amiral  en  dit 
ft  de  même ,  et  totis  les  autres  aussi ,  discourant 
Cl  chacun  comme  il  lui  plaisoit.  Je  trépignois  de 
a  paorler,  et  voulant  interrompre  lorsque  M.  Gaiilot 
«  opinpit,  M.  deSainUPol  me  iil  signe  de  la  main, 
a  et  me  dit  :  Tmtt  ieath      ^f^t  ce  qui  me  fi(  taire, 
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H  et  vis  que  le  roi  se  p^iut  à  r^re.  Monseigneur  le  {tm. 
€  le  drapkin  n'o^nna  point ,  et  croié  qur  c'étoU  la 
«  coutume  ;  mais  le  roi  l'y  fit  assister  ^  afin  qu'il 
«  apprit;  car  d^vtfnt  cesprinœs  il  y  a  toujoufs  ôb 
«  belles  opinions,  non  pas  toujours  bonnes.  On  ne 
«  parle  qu'a  tlemi  j  et  toij^ours  à  l'htimeur  du 
«  maiùre.  Je  ne  serois  pas  bon  là ,  car  je  dis  ton-  ^ 
«  jours  ce  qu'il  m'^en  semble.'  Àlors  le  roi  me*  dit 
«  ces  mots  :  Avez^vous  bien  entendu ,  Montluc,  les 
k  raisons  qui  m'émeuvent  à  ne  donner  conger  à 
«  M.  d'Ënghien  de  copibattne  et  de  rien  baaarder? 
«  ' —  Je  lui  répondis  que  j'avois  bien  entendu;  mais 
«  que  s*il  plaisoit  à  Sa  Majesté  de  mé  permettre  de 
«  lùi  en  dire  mon  avis,  je  le  ferois  volontiers,  non 
«  que  pour  ce  Sa  Majesté  en  fit  autre  chose»  sinon 
«  ce  qu'elle  et  son  conseil  en  avoient  déterminé. 
«  Sa  Majesté  me  dit  qu'il  le  vouloit ,  et  que  je  lui 
((  en  disse  librement  ce  qu'il  .m'en  sembloit.  » 

Afontluc  rapporte  ensYii te  sa  harangue^  qui  n'est 
qu'une  franche  gasconnade.  «  Nous  sommes,  dit-il, 
«de  cinq  à  six  mille  Gascons... •  Croyez ,  «Sire, 
w  qu'au  monde  il  n'y  a  point  de  soldats  plus,réso- 
a  lus  que  ceux-là;  ilat  ne  désirent  que  de  mener  les 
«  mains.  Il  y  a^  d'ailleurs,  treize  enseignes  de  Suis- 
«  ses. ih  vous  feront  pareille  promesse  que  nous, 
«  qui  sommes  vos  sujets....  Voilà  doue,  Sire|  neuf 
«  mille  hommes  ou  plus  desquels  vous  pouvez  faire 
«  état,  et  vous  assurer  qu'ils  combattront  jusqu'au 

«  da^nier  soupir  4e  leur  vie.  Quant  aux  italiens  et 
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1544.  n  Provençaux  et  Gruyens,  je  ne  vous  en  assurerai 
«  pai|  in^is  j 'espère  qu^^iU  feront  tous  auasî  biea 
(c  que  nous,  mémement  quand  ils  nous  verrons  me* 
H  ner  mains.  (Je  levois^lors  le  brts  en  baut,  opmme 
«  si  c  éloit  pour  frapper ,  dont  le  roi  se  sourioit.) 
0r  Qui'  TOttlez-Toiis  qui  tae  dix  mille  hommes  et 
i<  mille  ou  douze  cents  chevaux,  tous  résolus  de 
ir  ftiottiir  ou  de  vaincre?.  •«  JToserms  dire  que  si 
a  nous  avions  tous  un  bras  lié,  il  ne  seroit  encore 
a  en  la  puissance  de  l'armée  ennemie  de  nous  tuer 
u  de  tout  un  jour  saus  perte  de  la  plus  grande  part 
cf  de  leurs  gens*  Pensez  dbnc,  quand  nous  aurons 
«  les  deux  bras  libres  et  le  fer  en  la  main,  s'il  sera 
a  aisé  et  facile  de  nous  battre.(Monseigneur  le  dau« 
«  phin  s'en  rioit  derrière  la  chaire  du  roi,  conti- 
fc  nuant  toujours  à  me  faire  signe  de  la  lète ,  car  à 
«  ma  mine  il  sembloit  que  je  fusde  déjà  au  combat.) 
Cl  Le  roi ,  qui  m'avoit  fort  bien  écouté ,  et  qui  pre« 
(C  noit, plaisir  à  voir  mon  impatience ,  tourna  les 
a  yeux  devers  M.  de  Saint-Pol,  lequel  lui  dit  alors: 
«  Monsieui!,  voudriez-vous  bien  changer  d'opinion 
u  pour  le  dire  de  ce  fol,  qui  ne  se  soucie  que  de 
«  combattre,  et  n  a  nulle  considération  du  malheur 
«  que  ce  vous  seroit ,  si  nous  perdions  la  bataille, 
«  C'est  chose  trop  importante  pour  la  remettre  à  la 
tt  cervelle  d'un  jeune  Gascon.  »  Cependant ,  l'en- 
thousiasme  du  jeune  Gascon  avoit  donné  confiance 
au  roi  et  au  dauphin.  Saint^Pol  continuoit  à  résis- 
ter; wai^  AAuebauit  I  meilleur  courlisan ,  s'^toit 
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aperçu  du  changement^  et  avoit  remarqué  les  signes  un. 
quê  te  dauphin  faisoit  à  Montluo.  «  Sire ,  4i(-U  i 
H  voulez-vous  dire  la  vérité,  vous  avez  belle  envie 
(f  de  leur  .donner  congé  de  combattre^  Je  ne  vous 
«  assurerai  pas,  s'ils  combattent,  du  gain  ai  de  la 
«  perte;  çar  il  n'y  a  queDieu  qui  le  puisse  savoir... 
«r  Faites  une  chose  :  nous  connoissoas  bien  que  vous 
ft  êtes  à  demi  gagné-,  et  que  vous  penchez  plus  du 
«  côté  du  combat  qu'au  contraire;  faites  votre  re- 
«  iquète  à  Dieu»  et  )e  priez  .qu'à  ce  coup  vous  vepiUe 
n  aider  et  conseil  1er /cq  que  vous  devez  faire,  — 
s  Abrs  le  roi  leva  les  yeu:K  au  ciel;  et  joignant  les 
à  mains ^  jetant  le  bonnet  sur  la  table,,  dit  :  Moa 
n  Dieu,  je  te  supplie  qu'il  te  plaibe'me  donner  au-- 
M  jourd'hui  le  conjM^il  de  ce  que.  jje  dois  faire  pour 
«  la  conservatibii  de  moïi  royaume ,  et  que  le  tout 
V  soit  à  ton  honneur  et  à  ta  gloire.  Sur  quoi  M^iTa- 
<r  mirai  lui  demanda  :  Sire  ^  quelle  opinion  vous 
M  prend«-il  à  présent,?  Le  roi,  après  avoir  demeuré 
«r  quelque  péu^  se  toiim'a  vers  moi  j  disant  comme 
i^en  s  écriant  :  Quils  combattent,  qu'ils  combat- 
a  tent!  »  (1) 

Montluc  revint  en  hâte  en  Italie,  accompagné 
par  une  foule  de  courtisans  qui,  connoissant  la  dé- 
cision du  roi,  vouloient  se  tnniver  à  la  bataille.  On 

compioit  parmi  eux  Saint-André,  Dampierre,  Jar- 
nac,  Gaspard  de  Coligtii,  le  vidame  de  Chartres, 

(1)  Hém.  deHaise  de Ifopthiet  T*  U,  p. 


Digitized  by  Gopgle 


172  HISTOIES  - 

t»44.    les  frdis  frères  Bonnivet^  Boui  dillon  ^  d'Escars,  les 
deux,  frères  de  Genlis,  Dassier  »  la  Himaudaiey  Ro- 
chéfort,  Lusarches,  Warly  etLassiguy,  noms  qui 
presque  tous  dévoient  acquérir  uoe  Douvelle  illus- 
tration dans  les  guerres  civiles  qui  approchoient. 
Le  roi^euvoya  quarante-huit  mille  écus.par  Martin 
Du  Bellay  pour  satisfaire  les  troupes.  Ce  n'étoit  pas 
le  quart  de  ce  qui  étoit  dû  aux  soldats  ;  mais  te 
comte  d'Enghien  emprunta  encore  quelque  argent 
à  tous  ces  jeunes  seigneurs  qui  arrivoient  de  la 
cour  avec  la  bourse.bien  garnie,  et  fit  copunencer 
à  payier  le  prêt  aux  troupes.  Toutefois  il  y  apportoit 
beaucoup  de  lenteur ,  afin  d  arriver  au  jour  de  la 
bataille,  avant  d*avoirachevë  de  vider  les  caisses.  (1) 
Cependant  del  Guasto  reprenoit  son  projet  de 
tourner  les  Français ,  et  de  se  placer  entre  eux  et 
le  marquisat  de  Saluées.  Son  armée  avoit  eu  beau- 
coup à  souffrir  de  pluies  fort  opiniâtres  et  du  nuin- 
que  de  vivres  ;  il  éloit  averti,  que  de  son  coté  la  ga^ 
nison  de.  Garignan  n  en  avoit  plus  que  jusqu'au 
15  avril,  et  il  étoit  résolu  à  livrer  la  bataille,  pour 
la  délivrer  (2).  Il  paroit  qu'il  fit  lui-même  donner 
avis  aux  Français  qu'il  songeoit  à  passer  le  Pô  au 
pont  des  Sablons,  au-dessous  de  Garignan,  tandis 

qu'il  se  proposoit,  au  contraire ,  de  le  passer  au- 

« 

(1)  Martin  Du  Bellay.  L.X,  p.  103,105.  — ^^/car/M6\  L.  XXIli; 
p.  750.  —  Montluc.  L.  H  ,  p.  261.  —  Tavanues,  c.  6,  p.  - 
YieiUeyiUe,  c.  40,  p.  276. 

(3)  PoMliJûtii.  l.  XU\,  p.  583. 
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dessus  de  Sommariva  :  mais  la  permission  de  liver  1544. 
bataille  qu'avoit  reçue  le  çomte  d'Ënghiea  rendit 
son  stratagème  inutile;  le  général  français^  au  lieu 
de  se  porter  à  la  défense  du  point  menacé ,  envoya 
Montluc  avec  un  parti  de  chevauTlégers  à  la  dë- 
Gouverte,  avee  l'intention  d'attaquer  del  Guasto  pen- 
dant sa  marche  (1).  Ceux-ci  le  rencontrèrent  qui 
de  Cérisola  marchoit  à  Sommariva,  dans  la  direc- 
tion contraire  à  celje  qui  leur  avoit  été  indiquée. 
Enghien  fit  alors  occuper  par  ses  arquebusiers  un 
bosquet,  le  long  du  chemin  que  les  impériaux  dé- 
voient suivre;  et  il  mit  toute  sa  cavalerie  en  bataille 
sur  le  bord  d'un  coteau  qu'ils  dévoient  gravir,  tan- 
dis que,  derrière  ce  cateau,  il  déployoit  tout  le  reste 
de  son  armée.  Mais  del  Guasto,  se  voyant  prévenu, 
rebroussa  chemin,  et  rentra  à  Cérisola  pour  y  pas^ 
ser  la  nuit.  f)e  son  côté,  Ip.  comte  d'Enghien  abaiH 
doDna  le  tdrrain  avantageux  qu'il  avoit  choisi  pour 
y  attendre  la  bataille,  et  ramçna  .sçn  armée  à  Car- 
magnola  (2).  Il  laissa,  pourobs^ver  Tenïiemi,  deux 
cents  chevaux  qui  paroissent  s'être  mal  acquittés 
de  leur  fonction.       ^  " 

Le  lundi  de  Pâques,  14  avril  1 544  (3),  les  Fran* 
çais  se  mirent  en  mouvement  dés  le  matin,  pour 

(1)  Martiii  Du  Bellay.  L.  X,.p.  liO.  ^  Monttuc.  L.  Uj  p. 

(2)  DuBellay.L.  X,p.  116. 

(3)  Tous"  les  historiens  conviennent  que  la  bataille  se  livra  le 
lendemain  de  Pâques;  cependant  les  lûstoriens  frangais  appellent 
ce  jour  le  ii  ayril. 


Digitized  by  Google 


I 


171^  HISTOIRE 

uiu   occuper  le  ndéme  coteftu  sur  lequel  ils  s*éloient 

rangés  la  veille;  mais  ils  s'étoient  laissés  prévenir 
par  l^urs  adrergairies  :  quand  ils  en  approchèrent, 
ils  s'aperçurent  que  toutes  ces  hauteurs  éioient 
déjà  occupées  par  del  Guasto,  qui  avoit  mis  èn  ba- 
taille son  arftiée,  Celui*^i  avo^t  placé  à  sa.  gauche  le 
prince  de  Saleme  avec  les  Italiens  ;  au  eentre,  an 
corps  de  landsknecbts  commandés  par  Alispraud 
dé  Madruce  ;  à  sa  droite  enfm,  sous  les  ordres  de 
Kaymond  de  Cardone,  six  mille  vieux  soldats, 
moitié  Espagnols,  moitié  Allemands  :  line  batterie 
de  di^  pièces  de  canon  étoit  placée  devant  les  Al* 
lemabds;  une  autre  devant  les  Espagnols.  Sur 
chaque  aile  étoient  rangés  environ  huit  c^ats  cbe* 
vaux,  (i) 

Quoique  le  comte  d'Enghien  eût  laisse^  prendre 
à  son  ennemi  l'avantage  du  terrain,  dfont  il  étoit 
maître -«la  veille;  quoique  les  Français,  fussent  de 
plus  persuadés  qu'ils  avoient  au  moins  trois  mille 
hommes  de  moins  que  les  impériaux,  il  jug^  qu'il 
ne  pouvoit  reculer  de  nouveau  sur  Carmagnola, 
sans  jeter  le  découragement  dans  Taraiée,  et  il  ré^ 
solut  de  combattre.  Il  s'arrêta  à  une  portée  de  cou- 
levrine  des  impériaux.  Sim  armée  étoit  également 
formée  de  trois  gros  bataillons  de  gens  dé  pied, 
ayant  chacun  leur  aile  de  cavalerie,  et  s*avançant 
de  front.  A  droite,  les  cinq  ou  six  mille  Gascons, 

(1)  Martin  Du  Bellay.  L.  X,  p.  m.  ^  Pauii  JovH.  L  XLIV, 
p.  683.  —  laYannes,  c.  6»  p.  65. 
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Suisses  y  sous  leurs  deux  chefs,  Saint-Julien  et 
(kiillaume  Froelieh-;  à  gauche,  les  Provençaux, 
Italiens  et  Vaudois,  sous  le  comte  de  Gruyères  ;  de 
Termes  y  Boutiéres  et  Dampierre  conUDandoîent 
les  trois  divisions  delà  cavalerie;  d*£nghien  lui- 
même  prit  sa  place  avec  les  homltaea  d'armes  au 
centre  devant  les  Suisses;  deux  ou  trois  mille  ar- 

« 

quebusim,  sous  la  conduite  dç  Montluc,  fiireut 
jetés  en  .avant,  en  enfans  perdus  (1). 

Au  mooient  où  le  eirieil  s'éloit  levé,  les  deux 
années  avoient  paru  rangées  Tune  en  face  .de  lau- 
tWy  et  ÏBk  escannouébes  avoient  commencé,  entra 
cinq  ou  six  mille  arquebusiers  qui  s'étoient  avan-- 
e^  entre  eUes,*  ét.qm  eherdioient  à  se  surprendra 
ou  à  se  tourner,  a  Je  vous  assure,  dit  Du  BelUyf 
€  quïly  eût  eu  beaueoufi  de'phisir  à  voir  les  rases 
tt  et  stratagèmes  de  guerre  qui  se  faisoient  tant 
«  d'ime  part^ueNd'^ptrè,  à  Thommé  qui  eût  été 
u  en  lieu  de  sûreté^  et  qui  n'eut  eu  autre  chose  à 
t  fiiira  »  {2).  Cependant  del  Gnasto  ne  vouloit  pts 
descendre  de  sa  colline,  ni  Ënghien  aller  ly  cber- 
cher,  en  soKe  que  lesearméiû^he  dura  quatre  ou 
cinq  heures^  ou  jusqu'à  onze  heures  du  matin* 

(1)  Du  Belky.  X ,  p.  121.  —  Ferrontu*.  L.  IX,  p.  224, 
Beleanus.  L.  XXUI,  p.  750.— YteiUeville»  c.  41,  p.  ^9 — 
)lont;uc*J..lI,p.272. 

[%)  Do  Bellay.  L.  X,  p.  m.  —  Moattuc,  quiloseommiaidoit, 
hi  décrit  avec  de  grands  détails.  L.  II,  p.  273. 
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au.  £uiia  le  sir  de  Tais  s  ébranla  pour  attaquer  le 
prince  àe  Salerne^  toais-au  mén^e  mommt  les 
landskuechU  impériaux  commencèrent  à  descen* 
dre  la  coUiiie  pour  charger  lea  Suisses.  Du  Bellay, 
Afcmtluc  et  Vieilleville  s'attribuent  chacun,  dans 
kurs*  mémoires,'  l'honneur  d'avoir  remarqué  le 
premier  le  mouvement  des  ennemis  et  rappelé  le 
sire  de  Tais  (1  ).  La  manœuvre  doit  décisive  en  ei- 
fet.  Si  de  Tais  avoit  continué  À  marcher,  il  se  s^ 
roit  écarté  du  centre,  et  eût  laissé  un  vide  par 
lequel  les  landsknedits  jiuroient  rompu  la  ligne 
française.  Les  deux  divisions  se  réunirent  au  con- 
traire  à  temps. pour  ^soutenir  ensemble  te  charge 
des  Allemands,  tandis  que  le  prince  de  Salerne^ 
inquiet  de  la  première  démonstraiioa  fiiite  centre 
lui,  et  chargé  ensuite  par  la  gendarmerie  de  Ter- 
meS|.  se  contenta  de  garder  le  poste  qu'il  occupoi^ 
et  ne  prit  réellement,  avec  toute  son  aile  droiH^ 
aucune  part  ,  à  la  bataiUe.^li'impétaosité  .deieRiif 
mille  Allemands  qui  descendoient  ensemble  la  col- 
line sembloit  cependant  devoir  réarmer  tout  ce 
qui  leur  étoit  opposé;  mais  la  valeur  des  jeunes 
Français ,  dont  un  grand  "nomhre  arrivés  de  h 
cour  n'avoient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  pour^ 
voir  de  chevaux  et  combattoienl>à  pied,  au  pre- 
mier rang,  des  fantassins,  aida  les  Suisses  et  les 
Gascons  à  soutenir  ce  redoutable  chôe.  En  même 

♦ 

(1)  Da  Bdbv ,  p.  196.  —  Ibnttnc ,  p.  S78:  —  VieflleTiBe, 

p.  m 
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temps  le  sire  de  Boutiéres^  à  la  téte  de  la  gendar-  nu. 
mené,  renVem  la  cavalerie  légère  des  impériaux, 
U  repoussa  sur  la  colonne  allemande^  où  elle  fit 
par  le  flanc  ïiiié  trouée,  et,  pénétrant  à  son  toar 
par  cette  ouverture,  renversa  les  landskneohts  et 
les  mit  en  fuité.  Del  Guasto^  qui  avoit  compté 
surtout  sur  eux,  fut  entraîné  dans  leur  déroute,* 
avant  d^avoir  pu  donner  des  ordres  au  prince  de 
Saieme,  qui  restoit  immobile  à  son  aile  droite,  ou 
de  8*étre  rallié  aux  vieilles  bandes  espagnoles  et  al- 
lemandes qui  avoient  l'avantage  à  l'aile  gauche.  (1) 
Celles-ci  étoient  opposées  aux  Provençaux,  aux 
Italiens,  et  aux  vassaux  du  comte  de  Gruyères, 
<pii  se  montrèrent  tout-à-fait  indignes  des  Suisses, 
auxquels  on  les  avoit  assimilés.  D'Ënghien,  voyi|nt 
sa  droite  irrésolue,  avoit,  dés  le  commencement 
de  la  bataille^  quitté  le  centit  pour  ise  rapprocher 
d'elle  avec  sa  gendarmerie.  Lorsqu'il  vit  approcher 
les  vieilles  bandes  espagnoles  et  allemandes,  il 
diargea  sur  elles  avec  Timpétuosilé  d'un  jeune 
homme.  Tons  les  jeunes  seigneurs  4^1  Tentou*- 
roient  voulant  l'emporter  Tun  sur  l'autre  en  in- 
trépidité, cette  troupe  téméraire  traversa  de  part 
en  part  toute  la  colonne  impériale;  mais,  dans 
cette  action  hasardeuse,  elle,  perdit  beaucoup  de 
ûionde;  quatorze  ou  quinze  courtisans  demeurè- 
rent parmi  les  morts.  Enghien,  arrivé  dé  Fautre 

• 

(i)  H.  Da  Bellay.  L.  X,  p.  iî9.  ^Femmiui.  L.  IX,  p.  m. 

— Pcuh*  Jovii.  L.  XUV,  p,  684. 
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côté  des  impériaux,  seulit  qu'il  s  étoil  beaucoup 
trop  éloigné  de  son  infanterie,  et  voulut  la  rejoin* 
dre;  il  reforma  donc  sa  troupe  bi^n  diminuée, 
puis  il  -se  rejeta  une  seconde  fois  au  trâvers  des 
Allemands  §t  des  Espagnols.  Il  franchit  de  nou« 
veau  toute  leur  bataille,  quoique^ces  vieux  soldats 
fussent  accoutumés  à  opposer  à  la  cavalerie  unç 
barrière  impénétrable;  mais  pette  nouvelle  charge 
lui  coûta  plus  de  monde  encore  que  la  premiérei 
et  lorsque,  avec<une  perte  immense,  il  eut  regagné 
la  place  d  où  il  étoil  parti,  il  n'y  retrouva  plu$ 
son  infanterie  ;  les  gens  deGruyéres,  et  Provençaux 
et  Italiens,  qui' dévoient  lappuyer,  avoient  pris  la 
fuite.  Un  pU  du  terrain  lui  caçhoi^  tout  le  resté  4e 
l'armée  françaisne;  il  la  crut  aussi  ^n  déroute,.  e( 
avec  sa  petite  troupe,  qui  ne  comptoit  phis  guère 
que  cent  chevaux,  il  se  trouva  aux  prises  avec 
quatre  mille  hommes  d'infanterie  (1).  Ni  lui  cepen^ 
dant,  ni  aucun  de  ceux  qui  Tentouroient,  n'eu^ 
rent  d'autre  pensée  que  celle  de  vendre  chèrement 
leur  vie.  Tandis  qu'Eughien  i:dllioit  $es^nij|im|p 
pour  se  préparer  à  une  dernière  charge,'  le  corps 

de  bataille  vainqueur  des  ^^^^sknechtspa^^|^^lk^ 

XI  ^  *  -  -  *  -  ^  •  — 

poursuivis  par  d'Enghien,  dont  la  brillante  valeur 
fit  pardonner  les  fautes.  Les  SuisseSi,  auxquels  de^ 

(1)  Moutluc.  L.  II,  p.  363. — lavaaiisgi  p.     — &L  DiiBéOt^. 
l.X,p.lS2. 
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Guaslo  avoit  manqué  de  Joi  apiès  la  ca|>iiuUtion  imw 
de  MondoTÎ,  rëpëtoient  ce  nom  pour  s'encourager 
au  carnage  ;  ils  ne  youlurent  prendi:e  personne  à 
noiçofi  ;  ifs  tuèrent  même  beaucoup  de' prisonniers 
Ëûts  par  les  Français.  La  perte  des  impériaux  fut 
en  effet  très  considérable.  Du  Bellay  prétend  qu'ils 
laissèrent  douze  mille  moris  sur  le  champ  de  ba« 
taitle ,  .et  trois  mille  fvrisonniers  aux  mains  des 
vainqueurs  ;  et  il  ne  cox^esse  que  deux  cents  morts 
du  côté  des  Français,  qui  probabtemerit  en  perdi- 
rent plus  de  deux  mille.  Trois  cent  mille  francs  en 
argent  fÉionnoyé  ou  en  Taissefle,  quatorze  canons, 
tous  les  pontons,  et  sept  ou  -huit,  mille  corselets 
ét  soldats  tombèrent  au  pouToir  des  Tainqueurs, 
avec  le  camp  du  marquis  del  Guasto.  (1) 

Le  coitate  d!Enghien,  en  annonçant  au  roi  cette 
victoire,  lui  promit  de  conquérir  en  peu  de  temps 
tout  le  duché  de  Milan ,  fatigué  du  joug  espagnol , 
et  où  il  ne  restoit  plus  d'armée  pour  le  défendre.  Il 
demandoiti  pour  cela  seulement,  un  mois  de  solde 
pour  ses  troupée,  quelque  artillerie^  et  les  six'miUe 
Grisons  qu'il  savoit  s'être  déjà  engagés  à  la  solde 
de  France.  L'émigré  fliurentin  Pierre  Sironi  devoil 
le  serouder^  Le  roi  avoit  donné  à  cet  émigré  la  ville 

(1)  Du  Bellay  est  celui  qui  a  mieux  vu  et  mieux  compris  la  ba- 
taille, mais  il  altère  sciemment  la  vérité.  L.  X,  p.  138. — Ferroniiu. 
L.  IX,  p.  226.— Montluc.  L.  II,  p.  296.  -^PauliJoviLL.  XLIV, 
p.  686.  ^  B^kariui.  L*  XOJlf  p.  751.  —  Gio.  Bail.  Adriani. 
LlV,p.iiM48. 
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1II4.    de  MaraDO^  qu'une  trabiscm  aToit  £ût  tomber  entre 

ses  mains  avant  le  commencement  de  la  guerre. 
Celui-ci  ravoit  Tendue  aux  Vénitiens  ;  et,  avee  Tar- 
gent  reçu  d'eux,  il  avoit  levé  à  la  Mirandole  une 
armée  d'émigrés  italieni»  ;  il  y  réunit  bientôt-  dix 
mille  fantassins,  commanjiés  par  George  Marti- 
neiïgo,  le  duc  de  Somma  »  Robert  Malatesli^  et 
d'aqlres  chefs  illustres;  mais  il  manquoit  absolu- 
ment de  -cavalerie.  Strozzi,  prêt  à  seconder  Tattaque 
d'£nghien  sur  le  MilaueZ|  apprit  avec  douleur  que 
le  roi  s'y  étoit  refusé;  que,  loin  de  fiôre  fiassér  des 
renforts  à  l'armée  de  Piémont,  il  demandoit  qu'on 
lui  renvoyât  en  Champagne  six  mille  soldatsfran- 
çais  des  vieilles  bandes,  et  six  mille  Italiens;  en  sorte 
que  les  fruité  de  tk  batàiUe  de  Gérisoles  demeuroient 
absolument  perdus poui^  l'Italie.  L'armée  du  comte 
d'Enghien  se  trouvoit  presque  désorgitoisée  ;  il  de-* 
voit  à  ses  Suisses  trois  mois  de  solde»  sans  compter 
Kgratififeation  d'un  mois  de  paye  qu'il'étoic  d 'udage 
de  leur  donner  après  une  bataille  gagnée.  U  fut 
bi^tât  obligé  de  lés  renvoyer,  dans  leur  pays  y  en 
leur  promettaut  de  leur  y  faire  toucher  leur  argent. 
U  n'avoit  eu  aucun  moyen  de^ursuirre  del  Guasto, 
qui  déjà  se  trouvait  à  la  tète  d*une  nouvelle  armée. 
Pierre  Strozzi ,  qui  avoit  traversé  les  territoires  de 
Crémone  et  de  Plaisance,  demanda  au  eomte  4  £lnr 
ghien  dé  lui  envoyer  M.  de  Tais,  sur  le  Pô,  avec  de 
la  gendarmerie,  pour  le  protéger  lorsqu'il  traverse- 
roit  cette  rivière  ;  le  général  français  ne  fut  pas  en 
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état  de  lé  fiiire.  StroKzi  TOiilut  alors  gagner  les  monr*  1114; 
tagnes  ;  et^  du  voisinage  de  Favie,  il  se  dirigea  sur 
Casfel  San  Giovanni  et  Sur  Tèrtone;  mais,  à  cinq 
milles  de  cette  dernière  ville,  il  fut  enveloppé,  battu 
pardel  Guasto^  et  son  armée  entièrement  dissipée,y 
moins  de  deux  mois  après  la  victoire  de  Géri- 
soles.  (1)  '  •      '  ' 

Le  seul  fruit  que  retirèrent  les  Français*  de  la 
victoire  de  Cérisoles  fut  la  capitulation  de  Pirro 
Gdonna  à  Carignail.  Ajwès  avoir  rèpoussé  toutes 
les  attaques  et  supporté  toutes  les  privations,  ayant 
épuisé  jusqu'à  ses  deruiàres  provisic^s»  il  obtiiU; 
encore^  le  20  juin,  une  capitulation  honorable. 
Lorsque  PirroColonna  livra  la  ville  ^ux  Français, 
il  ne  s'y  trouva  plus  que  deux  pains  de  son;  il  n'y 
avoit  ff  ni  blë,  ni  pois,  ni  fèves  ^  ni  autrips  grains 
«  quelconque;  point  de  viu,  de  sel,  de  vinaigre,  ni 
«d'huile  »  (2).  Au  reste  y  la  misère  étoit  extrême 
parmi  les  assiégeans  comme  chez  les  assiégés.  Le 
comte  d'Enghien  et  le  marquis  del  Guasto;  se  trou* 
vaat  tous  d^ux  sans  argent  et  privés  de  leurs  meil- 
lenies  troupes,  avbient  été  obligés  de  diiitribuér  dans 
b  garnisons  ce  qui  leur  restoit  de  soldats^  et  de 

« 

(1)  Gio.  Bati.  jidriani  dit le4  juin.  L.  IY,p:  257.— DuBeDay, 
le  15  juin,  p.  146.  — iffe/eanm.  L.  XXm,p.  752.  -^MuN/ovu. 

LXLV,p.  589. 

(2)  M.  Du  Bellay.  L.  X ,  p.  ihb.  —  Beîcarius,  L.  XXUI, 
p.  75G.  ~  Pauli  Jovii.  L.  XLY,  p.  5%. — Gio.  £att.  Aérianù 
LIY,  p.26a. 
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Strozzi,  qui  étoit  fort  ,riche|  et  qui,  dans  sa  haine 
eontré  le  duc  4e  ^Florence ,  étoil  prêt  à  dépeuer 
tout  son  patrimoine  pour  favoriser  le  parti  français 
en  Italie,  trouf^  bi»  le  moyen  de  lever  de  nouveau 
une  armée  ilaUenne,  à  ses  propres  Trais  i  et  de  la 
éonduire  jusqu'à  Alba  en  Piémont,  qu'il  surpritde 
concert  ayec  le.  comte  d'Enghien;  mais  là,  tous 
deux  reconnurent  qu'il»  ëtoieni  hors  d'état  de  oon» 
tinuer  la  guerre ,  «t  conclurent,  avec  del  Guaato^ 
ma  armistice  de  trois  mois  pour  Tltalie  (1);  après 
quoi,  Strozzi  conduisit  ses  Italiens  en  France. 

D'un  autre  coté ,  le  roi  se  sentoit  abandonné  à 
ses  seules  forces  pour  repousser  l'attaque  formi- 
dable qui»  dans  le  m4me  temps,  alloit  éttre  dirigée 
contre  lui,  dans  le  nord,  par  Charles*Quint  et 
Henri  VIU.  Ses  aÛiés  Tavoient  abandonné  avec  un 
tentiment*  d'indignation  et  d  horreur»  à  cause  de 
son  alliance  avec  les  Turcs  ;  lui*mè<ne  en  éprou- 
voit  /assez  de  remofds  ou  de  honte  pour  n'oser  en 
tirer  avantage.  Fendant  leur  séjour  4  Toulon  i 
l'hiver  précédent,  les  Turcs  avoient  envoyé  four- 
rager, dans  les  eam pagnes  de  Provence,  des  pnrtis 
qui  y  enlevoient  en  même  temps^des  forçats  pour 
'  leurs  galères^  des  jeunes  filles  pour  leur  harem  (2). 

(1)  De  BeHay;  p.  iS9^  165.  -^M^cdrhu.  L.  XXIOi  p.  757. 
^PaMHJovH.  L.  XLY»  p.  594.  —  Gio.  BM.  Jêritmi.  L.  IV, 

p.  271  et  277. 

(2)  mcarim.  L.  XXIII,  p.  758.  —  PanUi  Jovii.  L.  XLV, 
p.  597. 
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Vers  la  fin  d'avril ,  les  galères  que  Barberousse  avoit  1544, 
envoyées  pour  passer  Thiver  à  Alger  vinrent  le 
rejoindre  en  Provence.  Cependant  plusieurs  des 
forçats  attachés  à  la  rame  étoient  morts,  beaucoup 
d autres  avoient  réussi  à  s'échapper;  i\  lui  en  fal- 
loit  de  nouveaux  pour  ses  manœuvres  :  il  enleva 
tous  ceux  qui  se  Irouvoient  sur  les  galères  fran- 
çaises, et  il  laissa  celles-ci  tellement  dégarnies, 
qu'il  n'y  eut  plus  moyen  d'en  faire  usage  cette 
année.  Il  exigea  que  le  capitaine  Paulin  et  le  prieur 
de  Capoue,  frère  de  Pierre  Strozzi,  l'accompagnas- 
sent à  Constantinople,  avec  cinq  galères  françaises, 
pour  rendre  compte  de  sa  bonne  conduite,  et  il 
repartit  pour  le  Levant,  portant  en  chemin  le  ra- 
vage et  la  terrenr  sur  plusieurs  points  de  lltalie. 
Le  long  des  côtes  de  Toscane,  Tîle  d'Elbe,  celle  del 
Giglio,  les  ports  de  Piombino,  de  Telamone,  de 
Porto  Ercole,  furent  ou  rançonnés  ou  pillés  par 

•  lui,  et  il  en  emmena  six  mijle  esclaves  (1).  Il  en 
enleva  huit  mille  sur  les  côtes  du  royaume  de 
Naples,  depuis  Procida  jusqu'à  Lipari;  mais  la 
plupart  de  ces  malheureux  périrent  de  misère  sur 
^  flotte  avant  d'arriver  à  Constantinople;  tandis 
^jue  deux  cents  religieuses  choisies  dans  les  divers 
couvens  qu'il  avoit  pillés,  et  qu'il  envoyoit  comme 

,    une  offrande  au  Grand-Seigneur,  furent  reprises 

(1)  Gio.  Sait.  Adriani.  L.  IV,  p.  260.  —  Scipione  Ammirato. 
'^•lU,  L.  XXXU,  p.  m. 
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iMi.   par  don  Garcia  de  Toledo  avec  les  quatre  galèra 
qui  les  poptoient.  (1  )  . 

Pendant  ce  temps^  Charles-Quint  faisoit  rassem*  ^ 
Lier  son  armée  dans  le  duché  de  JLiorraine,  où 
presque  à  la  même  époque  le  souverain  venoit  it 
mourir.  Charles  avoit  réussi,  à  la  diète  de  Spire,  à 
regagner  complètement  la  confiance  et  Tarnoor  dss  [ 
protestans  ;  aussi  Maurice  de  Saxe,  Albert  de  Bran-  , 
debout^,  Martin  Ti^n  Roasem,  qui  tous'  étoieni  pro- 
testans, s'étoient-ils  engagés  à  son  service,  aussi 
bien  que^  Guillaume  de  Furstembtrg,  qui  ^venoit 
de  quitter  le  service  de  France,  dans  lequel  il  s'étoit 
Fendu  odieux  par  ses  brigandages.  Avant  la  fin  de 
mai,  larmée impériale iut  portée  à  quarante  mille 
hommes  9  et  Charles  partit  de  Spire  pour  avenir  la 
r^indre  à  Metz  ;  il  en  détacha  d'abord  une  divi-* 
sion,  commandée  par  Femand  de  Gonaaga  et  Fur-* 
stemberg,  pour  investir  Luxembourg.  Le  vicomte 
d'Êtauges  commandoit  dans  cette  ville;  mais,  laissé 
sans  aillent,  avec  des  approvisionnemens  « inoom-^ 
plets,  il  y  avoit  souffert  tout  l'hiver  de  la  famine  ; 
aussi  fut-il  forcé  de  capituler  presque  aussitôt  (2). 
Ën  même  temps,  Charles  avoit  envoyé  les  comtes  de 
Bure  et  de  Rieux  avec  Tarmée  de  Belgique ,  oom- 
« 

(1)  PëuU  JatU.  L. XLV» p. 600.  -^BdêârU.  L.  XXID,  p.7SB. 

—  Muratcri,  jinmali  éditai.  T.  XIV,  p.  339, 340. 

(2)  Martin  Du  Bellay.  L.  X ,  p.  154.  —  Belcarius.  L.  XXIV, 
p. 759.  —Ferronius.L. IX,  p.  226.— ,S/«<iafii.  L.  XV, f.  254, v. 

—  Pauli  Jovii.  L.  XLV,  f.^m^ 
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posée  lie  dix  milk  landsknecbU  et  trois  à  quatre  tséé» 
mille  c1iefBiii( ,  à  Calais ,  pour  y  rejoindre  le  roi 
d'Angleterre  ;  les  déux  souTerains  s' étoient  promis 
de  porter  chacun  leur  armée  à  quarante  mille 
hempfcssi  et  du  marcher  F  un  et  l'autre  sur  Faris^! 
où  ils  se  rencontreroient,  sans  s'arrêter  à  faire  des 
siëges.  Fraoiçms  le  saf^oit ,  ou  du  moms  poÙToit  1» 
prévoir,  et  on  ne  voit  pas  qu'il  eût  fait  aucun  prér 
pantif  pour  se  mettre  eet  défnse.  (A} 

Le  duc  de  Vendôme  étoit  toujours  gouver- 
Béar  de  Pieardie  ;  mais  le  roi,  loin  de  lui  xlomier 
ime  armée  pour  défendre  cette  province  contre 
Hemrt  VUI^  lui  aYoit  retiré  fHnesque  tous  tes  sol-*» 
dits  pour  les  faire  passer  en  Champagne  ^  et  il  ne 
kii  laissa  pas  même  assez  de  troupes  pou»  mèllrei 
en  même  temps  des  garnisons  .dans  les  cinq  villes 
qui  deT<»ent  courrir  oettd  frontière,  Ardres,  Boa- 
lo|;ne^  Térouanne,  Mon  treuil  et  Uesdin  (2).  Dans 
les  premiers  jours  de  juin,  le  duc  de  Norfolk,  réuni 
aux  comtes  de  Bure  et  de  Kieux  t  Arint  mettre  le 
ote  devant  Montreuil.  Henri  VIII,  qui,  dans  le 
priÉlMipS'de  cette  année,  avoit  fait  dtéga  une  cam- 
pagne en  Ecosse,  ne  pa^sa  la  mer  que  vers  le  milieu 
de  juillet  avêe  le  reste  de  son  armée ,  et  il  inrestit 
Boulogne  (3).  Le  maréchal  de  Biez ,  lieutenant  de 
YeadAme^  Picardie,  ne  s'étoit  enfermèdans  Mon-» 

(1)  Tavanncs,  c.  6,  p.  70. 

i%)  Du  Bellay.  L.  X,  p.  152. 

(â)  Rapin  Thoyras.  L.  XY,  p.  4S6. 
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iM«.   treuil  qu'après  tToir  t«  Norfolk  m  diri^tr  irm 

cette  ville.  Il  avoit  sous  ses  ordres  ceat  hommes 
drames  ^  deux  mille  footassins  ittUeiiay  et  quatre 
mille  Français;  il  avoii  laissé  son  gendre  Vervins, 
homme  peu  expërhnontA,  à  JBoiilofpie^  avw  ciiiq 
eeats  hommes  de  pied  et  idtiquante  hommes  d'ar* 
mes*  Enfin  Roobepot,  avéo  une  seule  iornnpagnie 
de  gendarmerie,  se  chargea  de  la  défense  d  Âr- 
dres  (1);  les  deux  autres  Tilles,  restèrent  saoigar^ 
nison. 

'  De  son  c6lë ,  Vempereur ,  appè$  li  soumiteioii  ds 
Luxembourg,  s'itoit  porté  sur  Commercy  :  hr  ville» 
vM  pourvue  par  le  roiv  put  tenir  à  peine  quatre 
jours.  £tt  se  rendant,  elle  livra  aux  impériaux  le 
passage  de  la  Meuse.  Charles  attaqua  ensuite  Ligny , 
ville  af^rtenant.aux  comtes  ile  Ligny-,  de  Aoucy 
et  de  Brienne,  qui  s  y  trou  voient  avec  cinq  cents 
oavaliers  et  quinze  eents  fantassins;  on  les  soup« 
çonna  d'avoir -plu  tôt  songé  à  sauver  la  ville  la 
plus  ifnportanle  de.  leur  patrimoine  qu'à  djifendre 
leur  pays.  Ils  parlementèrent;  mais  tandis  qu'ils 
dîscutoient  lea  articles  de  la  capitulation^  les  im^ 
périaux  les  surprirent ,  et  ûrent  la  garnison  prison- 
nière.. (2)  .    '  • 

Le  8  juillet  I  l'empereur  arriva  devant  Saint- 
Dizier,  et  en  entreprit  le  mégà.  U  ne  pouvoit  se 

(1)  DttBéQay.L.  X,  p.IBS. 

(2)  Martin  Du  Bellay.  T.  XXU,  L.  X,  p.  155 ,  157.  —  Fer- 
ronius.  h.  IX,  p.  227,  -/>aif/i  /oviù  U  XLV,  p.  606,  m, 
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dispenser  de  s'assurer  de  celte  ville,  qui  coupoit  sa  imi. 
b'gne  de  communication;  et  il  ne  s'attendoit  pas  à 
y  rencontrer  beaucoup  de  résistance.  Cependant 
le  comte  de  Sancerre  s'y  ctoit  enfermé  avec  cent 
hommes  d'armes  et  deux  mille  fantassins,  et  il 
avoit  avec  lui  le  brave  Lalande,  qui  s'étoit  illustré 
Tannée  précédente  par  la  défense  de  Landrecies.  Le 
duc  de  Nevers,  avec  quatre  cents  hommes  d'armes, 
et  cinq  ou  six  mille  hommes  de  pied,  se  chargea  de 
garder  Châlons-sur-Marne ;  et  le  dauphin,  le  duc 
d'Orléans  et  l'amiral  d'Annebault ,  qui  devoit  ser- 
vir de  conseil  aux  jeunes  princes,  vinrent  former 
leur  camp  à  Jaulons,  à  quatre  lieues  en  arrière  de 
Chàlons.  On  ne  peut  remarquer  sans  étonnement 
que  François  I",  l'agresseur  dans  cette  guerre ,  eût 
attendu  jusqu'alors  pour  assembler  son  armée;  et 
la  surprise  s'accroît,  lorsqu'on  voit  que  dans  cette 
armée,  seule  chargée  de  la  défense  du  royaume, 
on  comptoit  à  peine  douze  mille  fantassins  Fran- 
çais. Six  mille  d'entre  eux  étoient  de  vieux  soldats, 
arrivés  de  Piémont,  après  la  bataille  de  Céi isoles, 
et  six  mille  autres  des  légionnaires  sans  expérience  ; 
on  y  voyoit  en  outre  six  mille  Italiens,  amenés  par 
Pierre  Slrozzi ,  dix  mille  Suisses,  six  mille  Grisons 
et  six  mille  landsknechts.  La  cavalerie  se  compo- 
soit  de  deux  mille  hommes  d'armes,  et  de  deux 
mille  chevau-légers.  (1) 

(1)  Du  Bellay,  p.       — Ferronius  y  p.  I^S.-^Belcarius, 
L.  XXIV,  p.  759.  —  Panlus  Jovius.  L.  XLV,  p.  60^. 
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tiM*      Toute  la  partie  de.  cette  armée  qui  arrivoit  de 
Piëmoat  ne  fut  pas  rendue  au  camp  de  Jaulond 
avant  le  mois  d'août  :  c'étoient  les  seuls  soldats 
cqpeiuiani  sur  qulreposoit  la  confiance  de  Français; 
aussi  recommandoit-il  instamment  à  ses  fils  de  se 
mainteiûr  derrière  la  Marùe ,  et  de  ne  point  hasar- 
der de  bataille.  Brissac  vint  occuper  Vitry  avec 
la  cavalerie  légère  ^  dont  il  étoit  général ,  et  deux 
mille  hommes  de  pied  tant  Français  qu'Italiens  ;  de 
là  il  tomboii  sur  les  fourrageura  dé  l'empereur  at 
leur  enlevoit  leurs  convois.  George  de  Furstem- 
berg  /âveo  toute  une  division  de  Tannée  impériale, 
voulut  Ty  surprendre  et  Ty  envelopper.  Brissac  eut 
le  tempe  de  se  retirer  avec  sa  cavalerie  et  une  partie 
des  fantassins  y  mais  trois  cents  des  derniers  s'enfer* 
mèrent  dans  une  église  pour  s'y  défwdre^  Le  bar- 
bare Furstemberg  les  y  fit  entourer  de  matières 
combustibles,  et  y  mit  le  feu  ;  tous  ces  malheureux 
périrent  dans  les  flammes  (1).  Samt-Dizier  conti- 
nuoit  à  opposer  aux  impériaux  tine  résistance  obs- 
tinée que  Ton  n'eût  point  dû  attendre  de  l'état 
des  fortifications  de  cette  place.  Le  i5  juillet,  un 
coup  de  coulevrine  tua  parmi  les  assrégeans  René 
de  Nassau,  prince  d'Orange,  l'un  des  q^pitaines 
que  Gharles-Quint  estimoit  1&  plus.  Comme  il  n'a- 
voit  pas  d'enfafis,  son  héritage  et  sés  titres  passè- 
rent à  Guillaume  son  cousin,  le  fondateur  de  la 

(1)  Du  Bellay,  p.  166  ,  167.  —  Fetroidi,  L.  IX,  p.  228.  - 
BeleaHù     XXIV,  p.  760/-^  Pmai  Jwiù  L.  XLV»  p.  609, 
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coup  de  canto  tua  danâ^  Saint-Dizier  le  capitaine 
Lalançle,  Thomme  en  qui  le&  assiégés  avoient  le 
ptus  de  confiatice.  Déjà  ils  manquoient  d'eau,  ils 
étoient  presqjLie  au. bout  de  leur  poudre;  et  après 
avoir  soutenu  un  assaut  meurtrier  qui  avoit  duré 
septkeure»,  ils  u'étoient  pas. surs  d'être  en  état 
den  repousser  un  second.  On  assure  que  Gran- 
vell§-iit  parvenir  au  comte  de  Sancerre  des  iel(res 
en  chiffres,  qu'il  écrivit  lui-même  sous  le  nom  du 
duc  de  .Guise,  pour  1  autoriser  à  capituler  ;  et  Ton 
ajoute  que  le  clulFie  lui  avoit  été  communiqué  par 
la  duchesse  d'Êtampes  (1  ).  Cette  .  trahison  n'est 
point  nécessaire  pour  expliquer  la  reddition  d'une 
place  réduite  à  IWTémUé.  Saint-Dixier  capitula 
le  10  août,,  sous  condition  d'ouvrir  ses  portes  le 
17,  si  la  Tille  n'éjtoit  pas'  secourue  auparavant. 
François  approuva  la  capitulation^  et  la  garnison 
sortit  de  la  place  avec  ses  armes  et  ses  bagages.  (2) 
La  valeureuse  résistance  de  Saint-Dizier  sauva 
la  France  ;  elle  donna  le  temps  à  François  de  ras^ 
sembler  ses  forces,  elle  fatigua  et  découragea  l'ar- 
mée impéciale,  mais  surtout  elle  sema  des  germes 
de  division  entre  Charles  et  Henri.  Ces  deux  mo- 
narques, qui  par  leur  traité  s'étoient  partagé  la 
France,  ne  çomptoiçnt  ni  l'un  ni  Tautre  sur  cette 

(1)  Bekariui.  L.  XXIV,  p.  762. 

(2)  Lu  BéUay,  p.  171-179.  ^  Ferromug.  L.  IX,  p.  227.  — 
Békarius.  L.  XXIV ,  p.  761.  -r Paulus  Jovius.  L.  XLV, p.  610. 
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MU    conquête.  Charles-Quint  désiroit  f>rinci paiement 
faire  êma  tentir  à-François  les  dangers  de  la  guerre 
pour  le  déteroûner  désormais  à  se  tenir  tranquiltei 
Heori^  qui  n^aToit  |M>inl  troumS  en  Picardie  d'armée 
qui  lui  fût  oppçfêé»j  vouloit  s  empara  de  quelques 
places  fortes  autour  de  Galais  ;  toiis  deux  se  re* 
prochoieat  réciproquemeot  de  s'arrétev  à  des  sièges 
et  se  pressoient  l'un  Tautre  d'aller  en  avant.  Tous 
deux  enfin  annoncèrent  ouverten^nt  qu'ils  son- 
geoient  à  négocier  avec  la  France,  et  Henri  VIII, 
qui  avoit  déjà  accordé  un  sauf-conduit  à  des  am- 
bassadeurs français  pour  Tenir  lé  trouver,  demanda 
lui-même  que  les  deux  mcmarqites  traitassent  in- 
dépendamment Tun  de  lautre  (l).  De  son  côté 
Cluirles-Quini  fit  quelques  oisTertures  de  paix  i 
des  otiiciers  français  qu'il  retenoit  prisonniers^  en 
même  temps  qu'un  dominioain  espagnol,  confes- 
seur de  la  reine  de  France^  fit  des  avaqces  kt  un 
reiigienx  àa  mâme  ordre  et  de  la.  même  nation, 
confesseur  de  l'empereur  (2).  La  guerre  n'avoit 
pointxle  moCift)  et  ne  pfësentoit  d'espérance  k  au- 
cune des  parties  ;  bientôt  des  conférences  s'ouTri- 
lent  à  La  Chaussée,  petit  village  à  moitié  chemin 
entre  Vitry  et  Châlons.  Le  roi  y  députa-  Tamiral 
AnnebauUy  et  Errault  de  Chemans,  son  garde  des 
sceaux;  l'empereur  y  fut  représenté  par  Femand 

(1)  Rapin  Thoyras.  T.  VI,  L  XV,  p.  486. 

(2)  Ribier.  L.  V,  p.  I»7S.  ^  Du  Bellay,  p.  185, 180.  — 
carttM.  L.  XXIV ,  76L  —  MoènUon.  B.  VU»  p.  &76. 


de  Gooaagft  etGnmvelle.  I^e^^^um  et  tes  aliter  pu»  mk* 
rent  bientôt  reconnoitre  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
gtaodjs  obstacles  à  une  paciiioatiaQ; 

Mais  Charles,  qu'une  guerre  avec  la  France  dé- 
tournait loujoure  de  raecpmpUaaemeiit  de  seâ  (nto^ 
jets,  désiroit  faire  comprendre  uae  bonne  fois  à 
François  à  ((aei  danger  il  s'exposoit  en  le.furoYo* 
quant*  11  résolut  doue,  après  la  prise  de  Saiat-^ 
Diziary,  de  mapeheiç  en  avant^  et  d'inviter  Ûenrif 
toujours  retenu  aux  sièges  de  Moutreuil  et  deBQU« 
logne,  k  s^vancer  aussi*  L'armée  impériale  passif 
devant  Cb&lonSy  sans  attaquer  cette  ville  :  quelques 
jeunes  seigneurs  de  la  #ujte  du' duc  d'Orléans»  en 
étant  sortis  pour  escarmoucber^  furent  tués  par  les 
pifttoUers,  ou  cavàlim  allemands  que  Ton  com* 
mençoit  alors  à  armer  de  pistolets.  A  mesure  que 
Charles,  avançoit,  le  dauphin,  qui  avoit  (urdre^d'é* 
viter  à  touj;  prix  un  engagementjt  reculoit,  mais 
son  sans,  inquiétude,  car  il  se  rapprocboit  ainsi  du 
roi  d'Angleterre,  qui,  eu  peu  de  jours  de  marcbe^ 
pouToit  se  trouver  sur  ses'derriéi«.  Il  avoitpeu 
de  confiance  dans  l'amiral  Annebaulti  et  il  écrivit 
t  son-  père  pour  le  prier  de  lui  permettre  de  rap* 
peler  le.  connétable  de  Montmorency»  afin  d'user 
de  son  conseil.  «  Mais  le  roi^  dit  Du  Bellay»  trouvi^ 
«  fort  mauvais  la  requête  de  son  fils,  pour  la  baine 
^  qu'il  portoit  au  connétable.  »  (1) 

Guillaume  de  Furstemberg»  qui  avoit  longtemps 

(i)  M.  Dtt  BsUayi  p.  IW. — XavAimeSi  p.  72  et  SOS. 
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Mft.  servi  en  France^  oonnoissoit  un  gué  daas  la  Marue, 
par  lequel  il  se  flattoit  de  tourner  le  dauphin ,  et  de 
le  forcer  ainsi  à  la  balaille  ;  maïs,  comme  il  avoit 
passé  de  nuit  la  rivière  pour  reconnoitre  lui-même 
le  gué,  il  tomba  entre  les  mains  des  Français^  qui, 
avec  de  grandes  menaces,  renvoyèrent  à  la  Bas- 
tille { 1  )•  Charles  étoit  déjà  maître  de  plusieurs  ponts 
sur  la  Marne,  eL  il  en  eut  bientôt  de  nouveaux;  car 
il  fut  reçu  sans  résistance  à  Épernay,  et  ^uite  à 
Château-Thierry,  où  il  trouva  les  grands  approvi- 
sionnemens  de  vivres  que  les  Français^avoient  faits 
dans  ces  deux  villes  pour  Tarmée  du  dauphiu.  Ces 
magasins  rétablirent  labondance  dans  son  armée, 
qui',  en  traversant  la  Champagne,  avoit  souffert  de 
la  pauvreté  du  pays. 'Le  daùpbtn  entoya  le  sieor 
de  Lorges  avec  sept  ou  huit  mille  hommeaocpuper 
Lagny,  Meaux  et  La.  Ferté-^tious-Jouarre; -mais 
Charles  ne  songeoit  plus  à  traverser  la  Marne;  il 
avoit  quitté  ses  bords  pour  se  rendre  à  Vitlers-Go^ 
terets,  et  ensuit^  à  Soissons^  qu'il  pilla^  et  où  ib 
s'arrêta  trois  jours.  (2)  * 

La  terreur  étoit  arrivée  à  son  comble  dans  Paris; 
tous  les  bourgeois  un  peu  riches  chargeoic^t<sur  la 
Seine  leurs  effets  précieux,  ou  les  envoyoient  par 
terre  vers  Orléans  ;  cbajbun  fuyçit.  Sergianni  Carac- 

(1)  Du  Bellay,  p.  189.  —  Ferroniui ,  p.  228.  —  Belearim, 
p.  762. 

(2)  Du  Bellay,  p.  ISl.-^Tavaiiiies,  p.  203.— Paii{ii#  Jofriui, 
L.  XLV,  p.  614. 
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cioli,  fils  du  prince  de  Melfi,  écolier  de  l'université,  isu. 
chercha  à  former  parnn  les  jeunes  gens  une  légion 
pour  la  défense  de  la  capitale;  presque  aucun  Fran- 
l  ais  ne  voulut  s'y  engager  (1).  La  nation  sembloit 
fatiguée  de  ces  guerres  sans  but,  d*un  prince  qui 
attaquoit  toujours  et  n'étoit  pas  même  en  état  de  se 
défendre,  d'un  prince  qui  ne  croyoit  de  vertu  mili- 
taire que  chez  les  étrangers  ou  chez  sa  noblesse,  et 
qui  méprisoit  et  dcsarmoit  les  roturiers.  Au  lieu 
de  se  battre  pour  lui,  personne  ne  songeoit  qu'à 
se  mettre  soi-même  en  sûreté  (2).  Sur  ces  entre- 
laites,  François  reçut  la  nouvelle  que  le  sire  de 
Vervîus,  commandant  de  Boulogne,  avoit  capitulé 
le  14  septembre,  et  que  Henri  VIH,  maître  de  cette 
ville,  marchoit  de  son  coté  sur  Paris.  Aunebault 
venoit  de  lui  apporter  les  propositions  que  lui  fai- 
soit  l'empereur.  A  l'instant  il  le  fit  repartir  en  poste 
pour  les  accepter,  avant  que  Charles  fût  averti  des 
succès  de  son  allié.  La  paix  fut  signée  ainsi,  à 
Crépy  en  Valois,  le  18  septembre  1544,  et  quoique 
personne  n'en  connût  encore  les  conditions,  cette 
nouvelle  répandit  aussitôt  une  joie  universelle. 

(1)  Pauli  Jovii,  p.  612.  —  Vieilleville.  T.  XXVIII,  p.  m. 

(2)  Du  Bellay ,  p.  19^.  —  Fcrronius,  p.  229.  —  Belcarim , 
p.  762.  «  Lo  roi,  dit  Paradin,  averti  dudit  effroi,  vint  en  diligence  h 
Paris,  et  dit  un  mot  mémorable,  qu'il  ne  pouvoit  giirder  les  Pari- 
siens d'avoir  peur  ,  mais  qu'il  les  gardcroit  bien  d  avoii'  mal ,  et 
qu'il  aimoit  trop  mieux  en  bien  les  gardant  mourir,  que  vif  faillir 
à  les  sauver.  »  Histoire  de  notre  temps.  L.  IV,  p.  139.  —  De  mOiuc 
Jans  Annal.  d'Aquitaine.  T.  IV,  f.  311,  verso. 
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BiamMiott  ian  danger  éiâà4,e&tD^iiie.  e^^frappoit 
M»illi*f6ilt;-*'L'ii«iéi<m  <|dl' «Miafeoit 

F#riê>  qCHapmdait  le  fmêagi^.ku Marne;  elle 
iSétiifl  Mfi^ti^dei  iiÉni  wmt  .mà^mm  éai^mk  • 

fMHimr  l'armée. faip^ain^       filait  jBMlmse^  au 

MMicMMÎÉiMW  li  bnvriB^.vt.è'AiimngM  éloil 
amnute  |Mr  ^nii^um  iacÉtwaieii  latfttys  qu'elk 
occupoit  n'avoit  point  été  miné  par  la  guerre;  il 
étoU  riche  et  ^boudant  en  vivrez  ;  la  population  étoit 
désarmée*  «t  découragée,  et  rSrmée  du  dauphio) 
où  réMédii  tout  4'e8poir  d«i  wymniej  ae  oomposoit 
en  grande  partie  d'étrangers  qui  ne  songeoient  qu'à 
l^ur  solde  :  elle  n'avoit  jamais  osé  tenir  devant 
l'empereur,  et  elle  s'étoil  toiyours  mise  à  couvert 
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derrière  des  rivières,  qu'il  n'étoit  plus  désormais  1544. 
«écessaire  de  franchir  pour  atteindre  la  capiiale. 
Que  seroit-elle  devenue,  si  l'armée  anglaise,  non 
moins  formidable  que  celle  de  l'empereur,  étoit 
venue  l'attaquer  par  derrière? 

Aussi,  la  première  nouvelle  de  la  signature  de 
la  paix,  de  la  retraite  de  l'empereur,  de  l'évacuation 
des  places  qu'il  avoit  conquises,  répandit-elle  la  joie 
à  Paris  et  dans  toute  la  France-,  mais  ce  premier 
sentiment  d'allégresse  ne  pouvoit  durer,  il  humi- 
lioit  trop  l'orgueil  français  et  laissoit  trop  voir 
que  la  France  s'étoit  trouvée  à  la  merci  de  ses 
ennemis.  «  Le  dauphin,  dit  Tavannes  dans  son 
«  langage  senlencieux,  et  les  capitaines  français 
«  blâment  ces  traités  :  ainsi  va  fortune  à  la  guerre; 
u  ceux  qui  se  métioient,  il  y  a  huit  jours,  de  pou- 
«  voir  garder  Paris,  disent  maintenant  que  l'on  est 
«  sur  le  traité^  qu'ils  prendront  l'empereur  si  on 
«  leur  veut  permettre,  tant  sont  ces  grands  princes 
«vains  et  mal  avertis  (1).  »  On  prétendit  que 
Charles  souffroit  déjà  de  la  famine,  qu'il  s'étoit 
trop  aventuré,  qu'il  couroit  le  danger  de  perdre 
son  armée  eu  Champagne,  comme  huit  ans  aupa- 
ravant il  l'avoit  perdue  en  Provence;  qu'il  avoit 
besoin  de  la  paix  ;  qu'il  l'eût  faite  à  toute  condition  ; 
mais  que  la  duchesse  d'Etampes,  maîtresse  du  roi 
et  ennemie  du  dauphin,  n'avoit  songé  qu'à  agrandir 

[\)  Mém.  de  Tavannes.  T.  XXVI,  c.  7,  p.  73. 
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1544.  le  duc  d'Orléans,  pour  se  ménager  une  retraite 
dans  ses  États;  qu'elle  avoit,  en  conséquence,  trahi 
la  France  pour  favoriser  l'empereur  et  le  prince 
qu'elle  luidonnoit  pour  gendre  ;  que  c'étoit  elle  qui 
avoit  causé  la  reddition  deSaint-Dizier,  elle  qui  avoit 
livré  les  magasins  d'Épernay  et  de  Château-Thierry, 
elle  enfin  qui  avoit  fait  abandonner  les  droits  du 
royaume  sur  la  Flandre  et  le  Milanez,  pour  assurer 
une  principauté  indépendante  à  son  favori  le  duc 
d'Orléans.  Les  écrivains  modernes,  trompés  par 
l'orgueil  national,  ont  adopté  avec  empressement 
quelques  mots  de  Belcarius,  sur  lesquels  repose 
toute  l'histoire  de  ces  prétendues  trahisons.  (1) 

Il  paroît,  il  est  vrai,  que  la  cour  de  France  étoit 
divisée  en  deux  partis,  et  qu'ils  se  rangeoient  sous 
les  banniérès  des  deux  fils  du  roi.  Les  jeunes  cour- 
tisans qui  s'étoiênt  attachés  à  ces  deux  princes  les 
opposoieutTunà  l'autre;  ils  entretenoient  entre  eux 
une  émulation  de  gloire  et  de  bravoure,  et  une  ri- 
valité (pii  nalloit  pas  néanmoins  jusqu'à  rinimiiié. 
Il  paroît  aussi  qu'il  y  avoit  une  haine  beaucoup 
plus  réelle,  beaucoup  plus  profonde,  entre  la  du- 
chesse d'Étampes  et  Diane  de  Poitiers  ;  mais  ces 
jalousies  et  ces  factions  de  cour  ne  sont  point  né- 
cessaires pour  expliquer  le  traité  de  Crépy .  Ce  traité 
n'étoit  que  la  continuation  et  le  complément  de 
ceux  de  Madrid,  de  Cambrai  et  de  Nice;  il  suppo- 

(1)  Belcarius.  L.  XXIV,  p.  763.  —  Daniel.  T.  V,  p.  752.  - 
Gaillard.  T.  V,  p.  397.  —  Garnier.  T.  XUI,  p.  238. 
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soit  Tadoption  définitive  de  la  politique  qui  avoit,  1544. 
à  plusieurs  reprises,  été  proposée  par  Charles-Quint 
à  François  1",  et  que  Montmorency,  l'ami  et  le  fa- 
vori du  dauphin  aussi  bien  que  du  roi,  avoit  paru 
agréer.  L'empereur  avoit  toujours  désiré  d'éviter 
la  guerre  avec  la  France,  il  avoit  toujours  voulu 
acheter  la  paix  par  des  concessions  que  François 
n'étoit  point  en  état  de  lui  arracher  de  force;  il 
scntoit  que  toute  guerre  avec  la  France,  de  même 
que  toute  guerre  avec  la  Turquie,  faisoit  cliversion 
à  l'accomplissement  de  son  grand  projet,  celui  de 
consolider  sa  monarchie  en  Allemagne  comme  en 
Italie,  et  de  ramener  les  princes  et  les  villes  libres  à 
une  entière  dépendance  de  ses  volontés.  Il  avoit  en 
haine  ce  que  les  Allemands  nommoient  leurs  droits 
et  leurs  libertés;  il  regardoit  la  religion  nouvelle 
comme  les  ayant  encouragés  dans  l'insubordina- 
tion :  il  vouloit  soumettre  les  consciences  pour 
soumettre  aussi  les  résistances  politiques,  et  c'étoit 
pour  lui  une  gêne  insupportable  que  la  dissimula- 
tion dont  il  éloit  forcé  d'user  envers  les  confédérés 
de  la  ligue  de  Smalkalde.  Le  roi  de  France  Tavoit, 
à  plusieurs  reprises,  interrompu  dans  l'exécution 
de  ces  projets  ;  aussi  Charles  avoit  vivement  désiré, 
non  de  le  renverser  du  trône  ou  de  faire  sur  lui  des 
conquêtes,  mais  de  l'afToiblir  ou  l'effrayer  assez 
pour  le  déterminer  à  rester  désormais  tranquille. 
Il  crovoit  l'avoir  fait,  en  menaçant  Paris  avec  son 
année  victorieuse  ;  désormais  il  n'avoit  plus  besoin 
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lio.   de  l^miKsr  éivwtage.  Il  pr^oit  pour  hiM  Ai 
lnû0:i%iié  à  Ctéfj  ki  poiiesiÎM»  |res|MOlîvaft}  il 

renotieoil  èe  son  côté,  et  il  vouloit  que  le  roi  ré- 
«OBçll  dm  fiM,  à  tanl  M^pie  ttl  Vmk  ni  Vautre  oe 
pouToient  pios  e^p^T^r  conquérir  par  les  armes  ;  et 
pem^qsà^Dfoisf  4XNit«tf^  àê  payai» 

il  doanoii  en  dot  à  sa  fille  ou  à  sa  iiiéc^  ces  posses- 
iiodr  dfcpuiées,  bd  taii  hisani  épouiar  It  aaconë  fits 
du  roi.  •  'fo-ffm 

¥enoientr  qu^il  j  aurait  entre  eux  et  entre  leurs 
aajdi bonna el  perpétuelle  paix,  atiac  libarlédiifNt- 
tique  et  de  commerce  ;  que  chacun  d'eux  restitue- 
roil  i  Tauire'  tout  oa  qu'il"  ioi  iroit  enlevé  depuis 
la  tré?e  de  Niée*  Le  roi  de  France  devoit  donner 
quatre  otages,  eonniie  garantie'de  là  raatltntfon  des 
places  qu'il  avoit  oonquiaea  en  Piémont.  L'empe- 
reur dev^téfaeoer  immédiatement  la  Champagne  ; 
aussi  n'étoit-il  point  appelé  à  doniMr  d'otages  pour 
cette  partie  de  rexéention  du  traité.  De  plus,  Vém" 
pereur  et  le  roi  a'Mga^aoient  à  travailler  de  eon- 
cert  à  la  réunion  de  rÊglise,  «  pour  obvier,  di- 
«  aotenii'iU»  à'TejitvènM»'  danger  et  hasard  o4 
'  H  trouve  notre  sainte  foi,  et  cela  par  tous  les 
H  moyene  et  ttpëdiena  qu'ils  ariseront  jiar  enaem- 
c  ble  convenir  à  si  bonne  et  très  sainte  œuvre.  « 
Lesdéiui  monarques  so^ligeoient  également  à  dé- 
fendre la  chrétienté  contre  les  Turcs;  et  pour  ce 
second  objet,  François  s'engàgeoit  à  fonmir,  six 
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semaines  après  qu'il  en  auroit  été  requis,  six  cents  ti44. 
hommes  d'armes  à  sa  solde  et  dix  mille  hommes  de 
pied.  Le  roi  renoneoit  à  tout  droit  auquel  il  pour- 
roit  prétendre  sur  aucune  partie  du  royaume 
d'Aragon  ou  du  royaume  de  Naples,  sur  le  comté 
de  Flandre,  le  comté  d'Artois  ou  leurs  dépendant 
ces,  sur  la  Gueldre  ou  le  Zutphen.  De  son  côté, 
l'empereur  renoneoit  au  duché  de  Bourgogne  et  à 
ses  dépendances,  et  aux  villes  et  seigneuries  que 
Philippe-le-Bon  a  voit  possédées  sur  la  Somme. 
Tous  les  privilèges  des  sujets,  dans  les  pays  cédés, 
étoient  garantis  de  part  et  d'autre  avec  une  parfaite 
réciprocité;  les  renonciations  réciproques  dévoient 
être  ratifiées  avant  l'expiration  de  quatre  mois,  par 
les  parlemens  et  par  les  princes  héréditaires  des 
deux  monarchies. 

Afin  de  resserrer  l'amitié  entre  les  deux  souve- 
rains, il  éloit  convenu,  de  plus,  que  le  duc  d'Or- 
léans épouseroit  ou  la  fille  aînée  de  Tempereur  ou 
la  seconde  fille  du  roi  des  Romains.  Charles  V  de-» 
voit  notifier  dans  quatre  mois,  au  duc,  laquelle  des 
deux  il  comptoit  lui  donner;  si  c'éloit  la  première, 
elle  devoit  lui  apporter  pour  dot  tout  l'héritage  de 
l'ancienne  maison  de  Bourgogne,  dans  les  Pays- 
Bas  et  la  Franche-Comté.  Dans  ce  cas,  la  souve^ 
raineté  de  ces  États  étoit  réservée  h  llempereur 
jusqu'à  sa  mort;  cependant  le  duc  et  la  duchesse 
d'Orléans  dévoient  èfiie  mis  immédiatement  en  pos- 
session de  ces  provinces  comme  gouverneurs.  \ 
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IS44.  cette  condition,  le  roi  renonçoit  à  tous  ses  droils 
sur  Milan  et  Asti,  avec  réserve  de  rentrer  dans  ces 
droits,  tels  qu'ils  pouvoient  être,  s'il  ne  restoit 
point  d'en  fans  habiles  à  succéder  de  ce  mariage. 
Si  c'étoit  la  seconde,  le  duché  de  Milan,  qu'elle 
apporteroit  pour  dot,  seroît  transmis  immédiate- 
ment au  duc  d'Orléans.  Si  l'empereur  vouloit  tenir 
garnison  dans  les  châteaux  de  Milan  et  Crémone, 
le  roi  pourroit  en  laisser  une  dans  ceux  de  Mpnt- 
meillan  et  Pi^nerol  :  tout  le  reste  des  Élats  de  la 
maison  de  Savoie  devoit,  à  cette  époque,  être  res- 
titué au  duc  de  Savoie.  (1  )  «^q  ^ij  «i 
»'  Le  traité  de  Crépy  étoit  le  plus  honorable  que 
la  France  eut  conclu  depuis  le  commencement  du 
siècle.  Pour  la  première  fois,  le  roi  u'abandonaoit 
aucun  de  ses  sujets  ou  aueun  de  ses  alliés;  il  ne 
recevoit  aucune  condition  sans  l'imposer  à  son  lour 
à  son  adversaire  avec  une  parfaite  réciprocité;  ses 
renonciations  concernoient  des  États  que  non  seu- 
lement il  ne  possédoit  point,  mais  qu'il  n'avoil  au- 
cune espérance  de  recouvrer  par  les  armes.  La  seule 
clause  contraire  à  la  bonne  foi,  à  laquelle  il  se  sou- 
mettoit,  étoit  l'aide  qu'il  promettoit  de  donner  à 
l'empereur  conire  les  Turcs;  mais  cette  violation 
d'une  alliance  récente  avec  les  infidèles  étoit  tel- 
lement désirée  par  tout  le  monde,  qu'il  n'y  avoit 

(1)  Traités  de  paix.  T,  H,  S  80  ,  p.  2-27-235.  —  Léonard.  T.  II, 
p.  m.-^PauU  /or/î.L.XLV,p.Gf7.  —  Flcis5an,  Diplom.T.  M 
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personne  dans  la  chrétienté  qui  songeât  à  en  faire  mu] 
nn  reproche  au  roi  ;  au  contraire,  la  clause  n'a- 
voit  été  insérée  au  traité  que  pour  capter  l'opinion 
publique.  L'empereur  désiroit  surtout  la  paix  avec 
les  Turcs  ;  le  roi  avoit  promis  de  la  négocier,  et 
son  ambassadeur  à  Constantinople  fut  immédiate-  * 
ment  chargé  d'entrer  pour  cela  en  traité  avec  la 
Porte.  Cependant  le  dauphin,  qui  d'après  le  traité 
devoit,  de  même  que  l'infant  d'Espagne,  donner  sa 
ratification,  ne  voyoit  qu'avec  jalousie  les  avanta- 
ges réservés  à  son  frère,  et  qui  lui  sembloient  as- 
surés à  ses  dépens.  Il  donna  solennellement  la  ra- 
tification qui  lui  étoit  demandée  ;  mais  auparavant 
il  fit  dresser  par  deux  notaires  une  protestation 
secrète,  qu'il  signa  le  12  décembre,  à  Fontaine- 
bleau, en  présence  du  duc  de  Vendôme  et  des 
comtes  d'Enghien  et  d'Aumale,  par  laquelle  il  dé- 
claroit  qu'il  ne  ratifieroit  le  traité  de  Crépy  que 
par  obéissance  pour  son  père,  et  sans  aucune  in- 
tention de  Texécuter;  car  il  regardoit  l'abandon 
des  droits  de  la  couronne  sur  les  comtés  de  Flan- 
dre et  d' Artois,  sur  le  duché  de  Milan  et  le  royaume 
de  Naples,  comme  contraire  à  son  intérêt  et  à 
\miversel  étal  du  royaume;  qu'il  en  étoit  de  même 
de  révacuation  du  Piémont  et  de  la  Savoie,  et  que 
^on  vouloir  étoit  les  empêcher  de  son  pouvoir,  lorsqu'il 
ht  sera  possible  et  qu  il  sera  hors  de  la  puissance  pa- 
ternelle. Il  détermina  eu  même  temps  jes  gens  du 
roi  du  parlement  de  Toulouse  à  inscrire  dans  leursi 
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a  vu  (le  tout  tei^p^^Jutigrauds  peu  scrupuleux  daas  ! 
on  peut  sie  4e(Pmder  quel  ava^^^  le  dauphii  i 

dre  acte  par-devayl  notaire  de      dm^Çi^^.|t^(l£  i 

..Quoique  I  cmp^eur  et  lii  m.dJ^ÀBi^^tiyb^ 

fmMit  d'ahofid  tngagé»  Tun  #wrcr9  *  ravira  h  m  \ 

feiai  tnid&t  âéparàaèwt  avec  la  France,  tg^  deux  i 

B'étoiwl  MMito  fir^  à  de»  négocUtloM  sépaiéHi  i 
el  il  aemU»  qu'il  |f  »?oifc  ou  wtr^  WJIi  4  c«l  iff^ê 

m  MMtniemwt  mutuel;  la  n^otMitiiiii  ïïm  i 

ikori  ViU  a  vcÂi:  màme  préi^  o^lle  Qui  «ut  lieo  i 

awChaftatV.J^eafdintlDuBeHay^lamaré^  i 

da'Biazf  k  |iréiidoat  -fiiiiaiHidy  4u  parlemeiM^  da.  i 

Rouen,  et  L'Aubépine,  secrétaire  dea  fioaiiaei»  | 

éloîeftt  aniféa»  U  Q  ;a«pt«i»bti^  ».  Hardf  loi  auprte 

de  Boulogne,  et-ils  ëtoiént  entrés  ausaitô^  eil  ocxH 

fiiMDM  avec  kl  lopiaie 4'Q^&>i^  ali'éyéquiad^  Wlrn 

cheâler^  pléuipotonliaires,  du  i:oi  d'Angleterre;  ih 

ayoiant  polir-  ioainiotioa  4^  dgpiter.lai  plu  §fm^ 

des  assurances  de  Tamitié  de  François  poi^  soil 

fffèrii  Hteii  VlUf  de.  aa.raeoiHKojiBaMe^p^  1m 

servioes  qu'il  avoit  reçua  de  lui  .apcieaaeaieuty  et 
de  Êfm  éîfkt  de  prendra  4MM  lai  «rmogeamia  qf» 

(1)  Traités  de  paix.  T.  II,  §  90,  p.  236.  —  Léonud.  T.  0, 
f.  44V-     RiMw.  T.  I,  L.  V,  p.  67fi,  £77. 
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poarroient  hâter  leur  réconciliation  (1  ).  Henri  VIU  is44, 

croyoit,  en  effet,  que  François  étoit  beaucoup  plus 
désireux  de  faire  la  paix  avec  lui  qu'avec  Tempe- 
reur,  et  que  pour  cela  il  se  prêteroit  à  de  grands 
sacrifices;  c'étoit  le  motif  qui  lui  faisoit  désirer 
une  négociation  séparée.  Aussi  avoit-il  chargé  le 
duc  de  Sufiblk  et  Pagct  son  trésorier  de  demander^ 
le  10  septenibre^  aux  ambassadeurs  français  que 
leur  roi  renonçât  à  Talliance  de  TÉcosse  et  le  lais- 
sât  disposer  de  ce  royaume  comme  il  Tentendroit  ; 
qu'il  lui  abandonnât  Boulogne,  alors  sur  le  point 
de  capituler;  qu'il  payât  quatre  millions  d'écus 
d'or  pour  les  frais  de  la  guerre  ;  que  pour  gages  de 
cette  somme  il  lui  livrât  jusqu'à  son  entier  paye- 
ment la  ville  d'Ardres  et  le  comté  de  Guines; 
qu'enfm  il  continuât  la  pension  annuelle  de  cent 
raille  écus  qu'il  lui  payoit  avant  la  guerre.  Les  né- 
gociateurs français,  quelque  rebutés  qu'ils  fussent 
par  des  propositions  si  dures,  s'attachoient  sur- 
tout, tant  que  Charles  V  menaçoit  Paris,  à  ne  pas 
rompre  la  négociation  et  à  entretenir  les  espé- 
rances de  Henri  VIII  (2).  Mais,  sur  ces  entrefaites, 
Boulogne  capitula  le  14  septembre,  et  le  traité  de 
Crépy  fut  signé  le  18.  L'empereur  avoit  réservé  au 
roi  d'Angleterre  le  droit  d'y  accéder,  et  il  s'étoit 
attribué  Tollice  de  médiateur  pour  terminer  les 

(1)  Instructions,  dans  Ribier.  L.  V,  p.  572. 

(2)  Sommaire  de  la  négociations  par  le  P.  Rémond.  Ribier.  L.  V , 
p.  574. 
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JS44.    différends  de  Henri  avec  le  roi  de  France.  Dès  le 

20  sepjicinbre,  les  négociateurs  français  en  furent 
avertis  ;  alors  ils  annoncèrent  à  Henri  que  leur 
maitre  ne  consentiroit  à  lui  laisser  ni  Boulogne,  ni 
Ardres,  ni  un  pied  de  terre  dans  son  royaume, 
non  plus  qu'à  renoncer  à  ralliance  d'Ecosse;  mais 
qu'il  s'olTroit  à  procurer  à  Henri  une  bonne  |)aix 
avec  ce  royaume,  et  qu'il  consentiroit  à  payer  une 
somme  honnête  pour  des  dommages  et  intérêts, 
encore  que  ce  fut  plutôt  à  lui,  qui  avoit  été  atta- 
qué sans  provocation,  à  les  demander.  En  même 
temps,  ils  le  prévinrent  qu'il  devoit  accepter  la 
médiation  de  l'empereur  avant  que  six  semaines 
fussent  écoulées;  car,  après  ce  terme,  le  roi  ne  se- 
roit  plus  engagé  à  rien.  Après  ces  sommations,  les 
ambassadeurs  se  retirèrent,  et  la  négociation  fut 
rompue,  sans  qu'il  se  fût  manifesté  entre  eux  et  les 
Anglais  aucune  animosité.  (1) 

L'empereur  avoit  cependant  donné  l'ordre  au 
comte  de  Bure  de  cesser  toute  hostilité,  et  de  quit- 
ter, avec  les  dix  mille  hommes  qu'il  commandoit, 
l'armée  du  duc  de  Norfolk  qui  assiégeoit  Mon- 
treuil.  D'autre  part,  Henri  VHl  avoit  été  obligé  de 
faire  entrer  une  trèsgrosse  garnison  dans  Boulogne, 
^  ce  qui  aiïoiblissoit  d'autant  son  armée.  Bientôt  il 
fut  averti  que  l'empereur  avoit  commencé  sa  re- 
traite, et  que  le  dauphin,  n'ayant  plus  rien  à  crain- 

(1)  Sommaire  de  la  négociation.  Ribier,  p.  67G. 
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rire  de  lui,  marchoit  vers  la  Picardie  avec  qua-  1544. 
rante  mille  hommes.  Il  sentit  bien  qu'il  étoit  hors 
d'état  de  lui  tenir  tète;  aussi  fit-il  lever  le  siège  deê 
Montreuil  ;  il  retira  toute  l'armée  anglaise  à  Ca- 
lais, et,  s'embarquant  lui-même  à  Boulogne  le  30 
septembre,  il  quitta  le  continent.  (I) 

Henri  avoit  laissé  plus  de  sept  mille  hommes  à 
Boulogne,  partie  dans  la  ville  haute,  partie  dans  la 
ville  basse,  qui  est  à  prés  d'un  mille  au-dessous. 
La  ville  haute  est  très  forte  par  son  site,  mais  ses 
murailles  avoient  été  ébranlées  par  un  long  siège  ; 
plusieurs  des  brèches  étoient  encore  ouvertes,  et 
les  Anglais  n'avoicnt  point  eu  le  temps  d'y  intro- 
duire des  munitions.  La  ville  basse  étoit  hors  d'é- 
tat de  faire  aucune  résistance.  Le  dauphin  s'étoit 
avancé  jusqu'à  la  Marquise,  à  moitié  chemin  entre 
Boulogne  et  Calais,  et  ayant  fait  reconnoître  Bou- 
logne par  de  Tais  et  Monlluc,  il  résolut,  dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  de  surprendre  la  ville 
basse.  De  Tais,  qui  commandoit  vingt-trois  ensei^ 
gnes,  moitié  de  Gascons,  moitié  d'Italiens,  fit  re- 
vêtir à  ses  gens  leurs  chemises  par-dessus  leurs  ar- 
mes ,  pour  qu'ils  pussent  se  reconnoître  dans 
lobscurité,  et  partit  de  la  Marquise  au  milieu  de  la 
nuit;  le  reste  de  l'armée  devoit  se  mettre  en  mou- 
vement le  malin  pour  le  seconder.  Les  troupes  qui 
donnoient  la  camisade,  car  c'est  ainsi  qu'on  nom- 

(1)  Martin  Du  Bellay.  T.  XXI,  L.  X,  p.  201.  —  Rapin  Thoyras. 
L.  XV,  p.  486. 
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IS44.  moît  ces  expéditions  eû  chemises,  n'eurent  aucune 
peine  à  entrer  dans  la  ville  basse,  où  de  grandes 
é  brèches  éloient  ouvertes;  Montluc  vit  dans  une 
prairie  au-dessous  de  la  tour  d'ordre,  toute  l'ai  til- 
lerie  de  Henri  qu  il  y  avoit  laissée,  trente  barri- 
ques pleines  de  corselets  qu'il  avoit  fait  venir  d'Al- 
lemagne pour  armer  ses  soldats,  et  un  grand 
convoi  de  vivres  (i).  Mais  les  partis  français  qui 
entrèrent  dans  la  ville  en  plusieurs  divisions  sy 
égarèrent,  et  ne  surent  pas  se  réunir;  une  pluie 
effroyable  qui  tomba  au  point  du  jour  les  décon- 
certa, et  empêcha  larmée  du  dauphin  de  s'avancer 
à  leur  secours.  Les  Italiens  et  les  Gascons  entrèrent 
dans  les  maisons,  et  se  mirent  à  piller;  de  Tais, 
blessé  au  commencement  de  l'attaque,  ne  donna 
aucun  ordre,  ni  pour  placer  un  corps  de  troupes 
entre  la  ville  haute  et  la  ville  basse,  ni  même  pour 
retenir  quelques  compagnies  de  piquet  sur  la  place. 
Les  Anglais  s'en  apercevant  descendirent  de  la  ville 
haute  avec  cinq  ou  six  enseignes  seulement,  atta- 
quèrent les  Français,  dont  le  nombre  étoit  plus 
que  double,  mais  qui  s'étoient  dispersés  dans  la 
ville  basse;  ils  en  tuèrent  un  grand  nombre,  firent 
les  autres  prisonniers,  et  détruisirent  presque  en 
entier  le  corps  d'armée  qui  étoit  entré  daûs  Bou- 
logne.  (2) 

(1)  Mémoù-es  de  Montluc.  T.  XXII,  L.  11,  p.  30ô. 

(2)  Montluc.  T.  XXII,  L.  U,  p.  304-321.  -  M.  Du  Bellay. 
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Le  mauvais  succès  de  la  camisade  de  Boulogne  1544, 
ne  pouvoit  entraîner  des  conséquences  bien  funes- 
tes ;  les  Anglais  s'étoient  relirt^s,  et  la  campagne 
étoit  finie  -,  mais  elle  n'avoit  été  signalée  pour  les 
Français  que  par  des  revers.  Le  sieur  de  Vervins 
rendit  Boulogne,  non  seulement  quand  la  ville 
pouvoit  encore  se  défendre,  mais  quand  les  bour- 
geois lui  ofFroient  de  tenir  senls,  si  le  commandant 
vouloit  se  retirer  avec  les  soldats  (1).  De  Tais  s'é- 
toit  ensuite  laissé  battre  dans  la  ville  basse  qu'il 
occupoit  déjà,  par  un  ennemi  deux  fois  moins 
nombreux  que  lui,  tandis  qu'avec  plus  de  conduite, 
il  se  seroit  aisément  rendu  maître  de  la  ville  haute. 
Ces  échecs  donnoient  la  mesure  du  danger  que 
l'armée  du  dauphin  kuroît  couru,  avec  des  soldats 
indisciplinés,  des  généraux  incapables,  et  un  dés- 
ordre universel  dans  l'administration,  si  elle  eût 
été  attaquée  à  la  fois  par  Charles  V  et  Henri  MIL 
Du  Bellay,  qui  met  son  patriotisme  à  amphPier  les 
succès  des  Français,  et  à  dissimuler  leurs  revers, 
donne  cependant  à  connoître  combien  la  seule  ar- 
mée qui  défendoit  la  France  étoit  désorganisée. 
«  Ce  désastre  advenu,  dit-il,  monseigneur  le  dau- 
«  phin  voyant  les  pluies  si  continuelles,  et  la  faute 
«  de  vivres  qui  étoit  en  son  camp,  parce  qu'il  étoit 
«  venu  en  telle  diligence,  que  même  à  cause  des 

T. XXI, p.  202.— ^e^carn.  L.XXIV,  p.  m.^Ferronii,  L.  IX, 
p.  236. 
(1)  Du  BeUay,  p.  197. 
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«  mauvais  chemins  les  vivres  ne  Tavoient  pu  sui- 
«  vre,  tellement  que  la  plupart  de  son  armée  fut 
«  trois  jours  sans  ^mapger  pain,  et  à  qui  en  avoit, 
(c  le  soldat  donnoit  son  harnois  pour  un  pain,  et 
v<  ne  pouvoit-on  avoir  de  vivres  de  plus  près  qu  Ab- 
«  bevillc,  d'autant  que  tout  le  Boulenois  jusqu'à 
(i.  Montreuil  étoit  ruiné  et  brûlé,  et  semblable- 
<i  ment  depuis  Montreuil  jusqu'à  Abbeville,  qui 
<(  sont  dix-sept  lieues  d'intervalle,  et  ne  se  trou- 
((  voient  herbes  ni  autres  fourrages  pour  les  che- 
«  vaux,  se  relira,  par  Tavis  des  capitaines,  vers 
«  Montreuil,  auquel  lieu,  après  avoir  eu  nouvelles 
c(  du  roi  son  père,  il  licencia  les  Suisses  et  les  Gi  i- 
((  sons,  laissant  à  Montreuil,  pour  faire  tète  à  ceux 
«  de  Boulogne,  le  maréchal  de  Biez,  avec  les  ban- 
«  des  tant  françaises  qu'italiennes  venues  de  Pié- 
a  mont,  et  puis  se  retira  devers  le  roi  qu'il  trouva 
t<  à  Saint-Germain-en-Laye.  Aussi  monseigneur 
«  d'Enghien,  après  avoir  ordonné  le  sire  de  Ter- 
«  mes  pour,  d'après  le  traité  de  paix,  restituer  les 
((  places  par  lui  conquises  sur  Tempereur,  se  re- 
«  tira  devers  le  roi  qu'il  vint  trouver  à  Mantes, 
«  peu  de  jours  avant  que  monseigneur  le  dauphin 
«  y  arrivât.  »  (1  ) 

C'est  bien  rarement  que  les  historiens  du  temps, 
si  minutieux  lorsqu'ils  ont  à  raconter  le  moindre 
combat,  la  moindre  surprise  de  place,  nous  laissent 

(1)  Mari".  Du  Bellay.  T.  XXI,  L.  X,  p.  204. 
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ainsi  entrevoit  quel  étoit  l'état  du  pays  où  se  fai-  1544. 
soit  la  guerre,  quelles  ëtoient  les  conséquences  pour 
le  peuple  français  de  ces  hostilités  entreprises  si  lé- 
gèrement et  avec  si  peu  d'espérance  de  succès,  aGu 
de  faire  valoir  des  droits  imaginaires.  La  guerre 
qui  venoit  de  se  terminer  étoit  cependant  du  nom- 
bre de  celles  qui  avoient  causé  le  plus  de  souffran- 
ces, «  On  ne  pourroit  décider,  dit  Ferronius,  si 
«  dans  cette  guerre  les  paysans  furent  plus  cruel- 
«  lement  vexés  par  les  ennemis  ou  par  les  soldats 

«  français  eux-mêmes.  Les  uns  comme  les  autres 
* 

égorgeoient  toutes  les  vaches,  tous  les  moutons  ; 
«  car  le  bétail  que  les  soldats  pouvoient  atteindre 
f<  devoit  fournir  à  leurs  repas  ;  partout  où  ils  s'ar- 

rètoient,  des  ruines  marquoient  leur  passage  ;  ils 
«  détruisoient  les  moissons  dans  les  champs,  ils 
K  pilloient  les  maisons,  ils  enlevoient  également 
«  les  jeunes  fdles  et  les  mères  de  famille;  les  jeunes 
«  garçons  eux-mêmes  n'étoient  pas  en  sûreté  con- 
{(  tre  les  soldats  italiens  qui  servoient  le  roi.  Toute 
f<  la  Champagne,  et  cette  partie  de  la  Belgique  à 
'<  laquelle  on  donne  à  présent  le  nom  de  Picardie  ; 

ces  provinces  autrefois  si  bien  cultivées,  et  dont 
<^  l'aspect  florissant  réjouissoit  les  yeux,  étoient  si 
«  dévastées,  que  dans  les  districts  les  plus  abon- 
«  dans  on  ne  trouvoit  plus  de  vivres.  Les  labou- 
"  reurs  éloient  complètement  ruinés,  les  champs 
«  abandonnés;  les  bourgeois  chassés  des  villes,  et 
f<  plusieurs  gentilshommes,  ayant  perdu  tous  leurs 
Tome  xvii.  1^^ 
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isH.  (c  hien%,  éloienl  forcés  de  venir  mendier  leur  |)aiu 
(c  dans  le  resie  (je  la  France,  et  jusqu'aux  extré- 
ic  mités  de  l'Aquitaine,  en  poruui  leurs  malheui^ux 
«  petits  enfans  avec  eux,  pour  émouvoir  la  com- 
(f  passion* 

Cependant  Tempereur  étoit  sorti  de  France ;^  il 
avoit  congàlié  une  partie  son  .  armée»  mais  il 
tenuit  réunies  ses  vieilles  bandes  ;  il  avoit  eo- 
tr*autres  mis  S0s  Espagnols  en  quartier  d'hiver  eo 
Lorraine^  etdéjji  il  preaoits^s  mesures  pour  pou- 
voir inspirer  des  cnunteaaux  protestans»  eijeur 
dicter  4es  lois.  Jusqu'alors  il  s  étoit  servi  de  leur» 
armes  contre  les  Français  et  contre  les  Turcs  ;  piais 
il  lui  senibloit  ne  pas  régner,  tant  qu'il  éloit  obligé 
de  consulter  les  Allemands,  et  de  leur  complaire, 
au  lieu  .de  leur  comiJùiander.  Fendant  qu'il  s'occu- 
poit  de  çes  projets  nouveaux^  sa  sœur  Êléonore» 
reine  de  France,  et  le  duc  d'Orléans,  vinrent  au 
mois  de  novembre  le  joindre  à  BnixeUes  (2)r  Gs 
jeune  prince  paroissoil  lui  plaire  par  sa  bravoure; 
sa  franchise,  son  humeur  enjouée  ^  Chades  était 
presque  déterminé  à  le  choisir  pour  gendre,  et  a 
lui  donner  tout  Théritage  deé  Fays-Bes  ^  et  il  n'est 
passans^piobahilitéque  l'ambition  déaK^urée  qu^i^ 
remarquoit  en  lui,  et  la  jalousie  que  le  due  d'Or^ 
léans  manifestait  contre  son  f^éyre»  ne  fussent  de$ 

(1)  jùfu^lâi  Ferronii.  L.  DC,  p.  282. 

(2)  F.  MOeêrii.,  L.  XXIV,  p.  m.  ^  Fmmrat,  SyMft^ 
hiêtorica  de  Eifa^ka.  P.  Xlll,  p.  ^14.  1 
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rooomfliandatiobB  aux  yeux  de  *  Tempereur»  qui  iiii. 
comploit  faire  de  son  gendre  un  puissant  rival  du 
fytiir  roi  de  Fraèce  Cependant  le  traité  de 
Crépy  n'avoit  assuré  au  duc  d'Orléans.qu'un  apa- 
DlgeenFran^cè  de  e^t mille  livres  de  irenie.  Leduc 
en  vouloit  obtenir  un  plus  considérable;  et  il  est 
{ffobable  qu'il  fit  agir  sqp  futur  beau-père  dans  oe  . 
but,  en  lui  faisant  adresser  à  François  une  note, 
pir  l9<(uelle  il  paroissoit  se  décider  pour  le  ma- 
riage de  sa  nièce,  et  non  pas  de  sa  fille;  (c  car,  di- 
«  Soit-ily  le  mariage  de  la  première  ne  seroit  con- 
^  duisable,  sans  méiiorer  le  partage  dudit  sieur 
«  d'Oriéane,  au  propre,  des  pays  de  par  delà.  »  (2) 
.  Quoique  Charles-Quint  n'eût  désormais  aucuif 
projet  qui  lui  tint  ptus  à  G«ur  que  d'humiiler  les 
princes  de  la  ligue  de  Smalkalde,  et  de  les  forcer  à 
ss  ranger  sous  la  domination  d4  l'Église,  c'éloil  lè 
pape  qu'il  vouloit  servir,  par  qui  il  étoit  le  plus 
fiué  dans  les  mesures  qu'il  se  dispoioit  à  prmdre, 
comme  il  en  avoit  été,  le  plus  constamment  contra-* 
né  dans  celles  que  hii  a  voit  jusqu'alors  suggérées  m 
psli^iiie.  Pa^l  111  avoit  envisagé  coaune  une  viola-^ 
fllÉ 4Éi«dMéÉ«s  des  lois  de  TÉglise  Valliance  de 
ChirlétMliréo  Jtei)ri  VllI  ;  il  ayoit  protesté  contre 
fiidalgence  accordée  aux*  protestans  jusqu'à  la 
lip|||pU^ii^u&  condle  en  A 

traités  ds  paix.  T.  U,  S  99,  p.  238. — Gio*  BêU.  A^riêni, 

LV,p.300. 
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ii44i   pour  la  faire  cesser  plus  tot|  il  ^voit,  sans  se  con- 
certer avec  l'empereur,  et  maigre  I3  guerre  immi- 
nente^ publié,  le  22  mai  1 542,  des  bulles  pour  la 
convocation,  d'un  concile  œcuménique  à  Trente, 
prétendant  que  cette  ville  située  sur  là  frontière  de 
l'Italie  et  de  TAllemagne,  faisoit  partie  du  dernier 
pays,  en  yorte  que  llndnlgence  accordée  àux  pro- 
testans  devoit  ûnir  avec  celte  convocation  (1).  Le 
pape  envoya  des  légats  à  Trente^  le  26  août  de  îa 
même  année  ;  Tempereur  de  son  coté  y  envoya  des 
ambassadeurs,  avec  quelques  évèques.  Tôutefoisles 
légats  sentirent  que  T  Église  ne  se  considéréroit  pas 
comme  siiffisamment  représentée  par  un  si  petit 
îiombre  de  prélats;  ils  ne  voulurent  donc  point 
faire  l'ouverture  du  èonciley  él  après  sept  mois 
d'attente,  voyant  qu'il  n'arrivoit  pas  de  nouveaux 
évêquës,  il  se  retirèrent  au  commmcemeni  de  Tan* 
née  1543..  (2) 

Cependant  la  menace  seule  du  pape  d^àssetnbler 
un  concile  œcuménique  à  Trente,  avoit  alarmé  les 
protestans  ;  ils  s'étoient  hâtés  de  déclara  qu'ils  ne 
le  reconnoitroient  point  pour  juge  suprême;  qu'ils 
ne  voyolent  en  lui  qu'une  assemblée  de  leurs  en- 
nemis, convoquée  par  un  pape  qui  les  avoit  déjà 
condamnés,  et  qui  pronônçoit  anathème  contre 
eux  avant  de  les  entendre.  L'empereur  n  éu>it  pas 

(1)  Frà  Puolo,  lilùHa  del  Coneilio  ûi  TrenUa.  h.  I,  p.  104. 
^Bulla  apud  Raynaldum,  Annal,  ecdés.        §  1^ 

(2)  Frà  Paolo.  L.  I,  p.  107. 
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moins  mécontent  du  pape,  qui,  sans  égard  pour  isu, 
les  dilTicultés  de  sa  situation,  le  poussoit  vers  une 
décision  qu'il  lui  importoit  d'ajourner.  De  son  côté 
le  pape,  non  mains  préoccupé  des  intérêts  de  son 
fils  Pierre-Louis  Farnèse  et  de  ses  petits-fils  que  de 
la  paix  de  l'Église,  témoignoit  un  vif  mécontente- 
ment contre  l'empereur,  et  une  griînde  prédilection  . 
pour  la  France.  Il  savoit  beaucoup  plus  de  gré  à 
François  1'  des  ordres  que  celui-ci  avoit  donnés 
pour  exercer  contre  les  héré(iques  une  persécution 
violente,  qu'il  ne  le  blamoit  de  son  alliance  avec  les 
Turcs  (1).  Il  avoit  enfin  adressé  à  Charles-Quint, 
le  25  août  1544,  une  lettre  dans  laquelle,  après 
l'avoir  tancé  avec  sévérité,  il  lui  recommandoit 
d'obéir  à  ses  commandemens  paternels,  d'exclure 
des  diètes  impériales  les  disputes  de  religion  pour 
les  renvoyer  au  pontife,  de  s'abstenir  de  disposer 
des  biens  de  l'Église,  de  révoquer  toutes  les  con- 
cessions faites  à  ceux  qui  lui  étoient  rebelles;  car 
autrement  le  pape,  pour  ne  pas  manquer  à  son  de- 
voir, seroit  forcé  d'user  envers  lui  de  plus  de  sévé- 
rité qu'il  ne  voudroit  (2).  Il  lui  disoit  encore: 
«  Tout  ce  que  tu  nous  demanderas,  nous  sommes 
w  prêts  à  l'accorder,  pourvu  que  nous  puissions  le 
«  faire  sans  blesser  la  majesté  divine.  Veux-tu  un 
«  concile?  nous  t^accorderons  un  concile,  et  nous 
w  n'y  apporterons  point  de  retard.  Le  veux-tu  en 

(1)  Frà  Paolo,  L.  I,  p.  105. 
(•2)  /dîrf.,p.  111, 
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H  qu'il  puisse  être  libre  et  chrétien.  Mais  pour  qu'il 
ff  8dii  ehrëtîen,  ii  t^  faul  pat  qae  Ita  hépëiiqim  y 
If  soient  môlës  comme  s'ils  faisoieût. partie  di|  ora- 
«  dif;  ttee^i'fpl  pointàCëaavmiàaiieiMi  attirai 
f«  aonnoitre  quels  aont  Iç^  hérétiques,  et  à  les  dëcla» 
ir  pep;,  c'est  à*ilo98  saob,  oar  oe  jugeasent  nous  a 
«  été  déféré  par  le  Christ.  Et  pour  que  ce  concile 
à  wMt  libre,  il  faut  que  lu  le  woilléi,  que  tu  éé- 
a  poses  les  armes,  que  tu  conclues  la  paix,  ou  si  tp 
a  le  préfiferes,  que  tu  consentes  l'une  ifèye,  én  m- 
CI  voyant  à  la  décision  du  concile  tous  les  différends 
a  avec  la  France.  »  (1)  '  " 

Lorsque  le  pape  écrivoit  cette  lettre  hautaipe,  la 
guerre  entre  retnpereup  et  Prancoia  11F  duroiten* 
oore,  et  4^e  paroissoit  pas  près  de  sa  fin.  La  paix 
ëtoit  signée,  an  contraire,  lorsque  L'empereup  la 
reçut  ;  et  las  instances  du  pape  pour  rétablir  la  su- 
bordination dans  rËglise,  au  lien  de  le  eontramp, 
entroient  déformais  pleinement  dans  ses  vuca*  Le 
pape  àvoit  pris  sur  lui  de  décider,  ce  qui  jusquV 
lors  ^toit  en  dispute  avec  les  Allemands,  qu  au  lieu 
d'être  appelés  au  coucile  pour  réformer  en  conmiMl 
la  religiouv  ils  y  seroient  traduits  pour  y  être  coa* 
damnés.  Lorsqu'à  sou  tour  le  pape  reçut  la*  nou^ 
f  velie  de  la  paix  de  Grépy,  et  lorsqu'il  fut  informé 
îque  par  un  de  ses  articles  l'empereur  et  le  roi  de 

I 

(1)  Raynaldî,  Annal,  eccles,  T.  XXI,  P.  1,1564,  §7,— 
.  Sleidani^U  XVI,  L  %o6f  verso. 
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France  ëtoient  cûiiTeiius  de  le  aolUciter  de  oonvo^  mu 
qiMr  un  concile  général^  il  ne  ▼onliit  point  attendre 
la  réception  de  leur  leitre,  pour  ne  paa.  paroitre 
céder  à  une  suggestion  étrangère;  il  ^ta  surtout 
de  M  concerter  avec  VempereiiTi  dont  U  voulpit 
déjouer  la  politique;  et,  dès  Iq  49  novembre,  il 
publia  ^  une^  bulle»  par  laquelle  jil  convoquoit  de 
nouveau  le  concile  de  l'Église  uuiverselle  à  Trente 
pour  le  45  wàn  iniivant.  Il  pré?oyoit*bien  qu'à 
cette  époque  ^  lettre  encyclique  seroil  à  peine  par* 
lenne  à  4oaa  lea  éféqwê,  et  que  lé  plua  grand 
noml^re  ne  rëpondroit  pas  4^  long-temps  à  son  ap« 
pel;  mai$  o'ëioit  justement  ce  qù'il  dëairoit.  Au 
moment  où  rassemblée  ouvriroit  ses  premières 
téancea»  elle  ne  pourroit  en  effet  être  composée  . 
que  de  ses  courtisans  ou  d'évoqués  italiens,  qu'il 
fenoit  dana  sa  dëpendanee»  et  qu'iLétoit  matti^  4*7 
envoyer  au  premier  signal.  C'étoitalprs  néanmoins 
que  le  concile  devoit  r^ler  le  rang  et  les  préroga* 
tivea  des  légats  du  saint  Siège  chargés  de  le  prési- 
der,  l'ordre  et  la  forme  des  délibérations,  les  ma^ 
tiéres  qui  aeroienteoumiaes  à  la  discussion^  loi^anir 
sation  complète  enfin  de  rassemblée.  Ce  règlement 
une  fois  arrêté^  les  prélats  qui  arriveroient  ensuite 
seroient  forcés  de  s'y  soumettre.  (1)  i 

Quoique  l'empereur  e^it  préféré  que  le  pape  ae 
concertât  avec  lui  sur  1  époque  de  la  convocation 

(1)  Frà  Paolo.  L.  U,  p.  113.  —  JlayMldU  ibkU,  S  29,  — 
jMkmi.  L.  XVI,  f.  m 
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venoit  de  publier  ;  et  il  donna  ordre  aux  évéques 
el  aw  docteurs  en  théologie ,  tatit  m  Espi^ne  que 
dans  les  Pays*Ba$j  de  se  préparer  à  se  rendre  à 
Trente.  Il  éieit  .alors  Tetam  ki^nème  à  Bruxelles 
par  un  violent  accçs  de  goutte,  qui  se  prolongea 
plusieurs  mois;  aussi  quand  les  ambassadeurs  irsn? 
çais  lui  apportèrent  le  traité  de  Crépy  pour  le  ra- 
tifier; en  y  apposant  sa  signature ,  il  leur  dit.  d'as- 
surejr  leur  maître  qu'il  navoit  aucune  euvie  de 
recommencer  les  hostilités'^  car  «sa  main  /  loin  de 
pouvoir  manier  J'épée ,  n'était  plus  bonne  même 
pour  tenir  la  plume  (1).  Peut-être  crut-il,  comme 
moyen  d'apaiser  ses  souffrances^  -et  comme.expia- 
tien  de  ses  péchés,  devoir  recommencer  à  sévir 
contre  les  hérétiques  j  qu'il  se  rc|>roclKÛt  d'avoir 
-trop  long'temps  épargnés.  Ce  fut  à  cette  époque 
même  que,  sur  sa  demande,  l'unÎTersitéde  Lcnivain 
dressa  une  confession  de  foi  en  ti*ente-deux  articles; 
qui  tranc&oit  toutes  les  questions  sç^levées  par  les 
luthériens  (2).  Ghai^es  Y  ordonna  à  tous  ses  sujets 
des  Pay%-Bas  de  s'y  soumettre,  sous  pdne  de  la  viè; 
et  les  habitans  de  Tournay  ayant  appelé  un  prédi-* 
cateur  jprançais,  nommé  Pierre  du  Breuil,  pour  kor 
prêcher  en  secret  la  doctrine  de  Calvin ,  Charles  V 
donna  ordre  de  l'arrêter  ;  il  fut  saisi  comme  il 

(1)  Ifolertson.  B.  Vil,  p.  286. 

(2)  Frâ  Paolo.  L.  II,  p.  113.  —On  les  trouve  rapportés  dans 
Jtayna/df^  Am,  eecUh  Xhkk^  $  3d,  * 


venoit  de  descendre  du  haut  des  murs  ^  et  brûlé 
à  petit^feu  sur  la  place  de  Tournay  le  i9  fé- 
vrier 1545.  (1)    -  * 

François  I*  sembloit  animé ,  dans  tous  sa  con- 
duite ,  par  le  dëûr  de  s'égaler  à  Charles  .V.  Quand 
il  vit  celui-ci  travailler  à  plaire  aux  dévots,  soit  par 
les  supplices  qu'il  ordkMttioitdans  lés  Pays^s^  soit 
par  les  efforts  qu'il  faisoit  pour  soumettre  les  lu- 
thériÀis  d'Allemagne  à  la  jur^ietionr  du  ooneife 
de  Trente ,  il  ressentit  comme  une  émulation  de 
peraéeaibu;  et,  pour  ne  point  pardtre  iûfiérieur  à 
son  rival,  il  résolut  de  frapper  quelque  grand  coup 
tories  religiomuiires  qu'il  poorroit  découvrir  dans 
ses  Etats.  Nous  avons  signalé  j  dans  les  premiers 
plumes  de  cet  ouvrage,  htuaissauee^'une  pre- 
mière réferme  religieuse  au  onzième  siècle,  la  per« 
sécution  à  laquelle  silccombèrent  les  Albigeois ,  et 
la  constance  de  quelques  restes  des  Vaudois,  cachés 
dans  les  vallées  les  plus  sauvages  des  Alpes  (2). 
Ceux-ci  s'étoient  multipliés;  ils  avoient  mérité  par 
leur  industrie  la  protection  de  leurs  seigneurs,  qui, 
recevant  des  Vaudois  de  riches  fermages  pour  des 
tieux  auparavant  incultes,  fermoient  les  yeux  sur 
leurs  erreurs  y  et  ne  voulôient  apercevoir  que  leur 
diligence  et  leur  économie.  Malgré  quelques  per- 
sécutions passagères  ils  avoient  continué  à  pro- 
spérer dans  les  hautes  montagnes  du  marquisat  de 

(1)  Sleidani.  L.  XVI,  f.  260. 

(2)  Uist.  des  Français.  ï.  VI,  c. 
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$êau  Saluces,  Lies  seigneurs  de  Cental  et  de  Rocea-Spar- 
▼ièrii  ayant  aibqmay  èn  Pilovence ,  vert- la  £n  dn 
treizième  siècle ,  la  possession  d^un  petit  district 
dëiflrl  mViiiord  de  la^Duranoe,  y  mUroduisiraïC  une 
colonie  de  ces  mêmes  Yaudois  »  leurs  vassaux  ^  qui 
a^PMM^aî'^imféiiiaidanalesiiài^  Depuis 
deux  cent  sûixante^rdix  ans  que  les  Vaudois  étoiont 
éfablit  ëaai  aeeanton  de  la  VraveoMj  ils  en  arwient 
fût  un  jardin  des  plus  fertiles,  où  ils  recueilloieot 
en  afcenènièi'l»<blé-,  le  viay'rhnik,  le  miel  »  Its 
am^ndesy  tandis  qu'ils  élevoient,  dans  la  montagns 

une  grande.  quantité>le  bétail .  (1  ) 
Le  paya  occupé  par  les  Vaudois  de  Provence 
n>iltoit  fiae^tiiftlé  d'Aix  de  pins  de  quatre  lieues^ 
et  il  s  étendûit>du  pied  des  hautes  Alpes  jusqu'au 
elMntat  Vènéissin.  Oi^  y  yqyoit  denx  villes,  Méiriii» 
dol  et  Cabriérea  9  dont  la  derniàre  étoit  dans  le 
eèiMet ,  et  une  trentaine  de  viMages.  A  égale  dis* 
Mince  4e4:es  deuK  villes  étoit  Je  bourg  4'Oppèdc^qui 
apparU^iioit,  aVec  le  titre  de  baronnie,  à  Jean  Mey^ 
niett^sifN^iiii^f^wésiden).  du  parlement  de  Proveoes; 
Bes  habilans  ëtoient  catholiques,  et  ressentoient 
une  grande  jalousie  de  la  prospérité  et  de  l-induir 
trie  des  reliffionnaires  leurs  voisins.  A  une  lieue 
aui^lelà  de  Cabrières,  la  célèbre  fontaine  de  Yau* 
cluse  sortoit  du  rocher  qui  terminoit  les  montagnes 
des  Vaudois.  » 

(1)  Théod.  de  Bèse.    I,  p.  K.  ^ 
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Les  pasteurs  des  Vaudois,  auxquels  ils  donnoient  mu 
le  nom  de  barbes ,  s'étoient  mis  en  communica- 
tion avec  les  rérormatetirs  de  TAllemagne  et  de  la 
Suisse  ;  ils  avoient  reconnu  avec  plaisir  que  leurs 
enseignemens  ëtoient  à  peu  prés  les  mêmes  que 
ceux  de  Luther,  de  Calvin  et  de  Zwingle;  d'autre 
part,  ils  s'étoient  empressés  de  profiter  des  lumières 
de  ceux-ci ,  et  des  développemens  que  prenoient 
les  études  théologiques,  par  la  connoissance  des 
langues  anciennes  ,  et  ils  avoient  fait  imprimer  à 
Neuchàtel  la  première  Bible  française,  traduite  par 
Pierre  Olivétan,  et  enrichie  de  notes  par  Calvin.  (1) 

Nous  avons  vu  que,  le  18  novembre  1540,  un 
arrêt  effroyable  avoit  été  prononcé  par  le  parle-v 
ment  de  Provence  contre  les  Vaudois,  condamnant 
tous  les  pères  de  famille  au  feu,  les  femmes  et  les 
enfans  à  Tesdlavage,  les  biens  à  la  confiscation,  les 
maisons  à  être  rasées  (2).  Cependant,  comme  cet 
éiii  avoit  été  rendu  par  contumace,  et  contre  des 
ahsens,  Texécution  en  étoit  restée  suspendue  ;  Du 
Bellay-Langey,  chargé  de  faire  une  enquête  sur  les 
Vaudois,  avoit  adressé  au  conseil  du  roi  un  rapport 
favorable  sur  leur  moralité,  aussi-bien  que  sur  leurs 
dispositions  paisibles  et  sur  leur  industrie.  Les 

m 

princes  protestans  d'Allemagne  et  les  cantons  suis- 
ses intercédoient  pour  eux.  C'étoit  le  moment  où 

(1)  Théod.  deBèze,  L.  I,  p.  36. 

(2)  De  Thou.  L.  \  I,  p.  536.  —  Bouche,  Hist.  de  Provence.  L.  X, 
p.  611, 
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François,  résolu  à  renouveler  la  guerre,  méDageoit 
oe\iK  dont  l'attîaiioe  pouvait  hii  devemr  j>récîeiise« 

Le  roi  envoja  donc,  le  8  février  1 541 ,  une  décla- 

nrtion  au  parièm«|d'Aixr|!V^P^>^P>'^c*^^ 

aux  \  audois  leurs  fjuites  passées,  iHeur  accqrdoit  le 
terM  de  UtM  mok  pour  abjurer  Ieur8€h*ears(4). 
Quoique  les  Yaudois  ne  fissent  point  d'abjuration, 
mais  ae  conteutas^t  de  aoumettrt  au  roi  leur 
confession  de  foi  pour  qu.  on  leur  démontré  leurs 
mwsy  on  les  ia^iaa  eu  paix.  Le  président  du  par- 
lement d' Aix ,  Chassauée ,  qui  signa  leur  arrêt , 
avoit  dans  sa  jetmaase  été  ohargéde  plaider  devant 
une  cour  ecclésiastique  ^  Âutun,  à  laquelle  ou  de- 
DumdcHt  une  Wlle  d'exeoiniihiiiicatMm*€ontre  lés 
rata  qui  ,ravageoient  le  paya*  Oq  avoît  donné  au 
jeune  avoeat ,  comme  une  occasion  de  seiaire 
oonooitre,  la  cause  des  rats  à  défendre,  et  Chaisanée 
avoit  plaidé  avec  tant  de  chaleur  sur  l'injustice  de 
condamner  4es  accusés' sans  les  entendre,  qu^  les 
rats  n'avoient  pas  été  excommuniés.  Lorsque  long- 
temps plus  tard  le  mém&  kônnne  randit  contre  les 
Yaudois  Tarrèt  terrible  de  1540,  un  de  ses  amis  lui 
.dit  r  «  Quoidonc  ?  voua  qui  aveEVonlu  &ire entendre 
«  des  rats  dans  leur  défense,  vous  allez  faire  périr 
•  fc  des  honunes  sans  les  ent^dre.  »  Cet  appel  à  ses 
propre  souvenirs  frappa  Ghassanée^  qui,  tant  qu  il 
vécut,  empêcha  le  parlement  d*  Aix  de  s'acharner  à 


(!)  De  Thou.  L.  VI,  p.  539.  —  Bouche,  L.  X,  p.  612. 
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la  poursuite  des  Vaudois(l).  En  même  temps  le  1544. 
roi,  tant  que  la  guerre  dura,  voulut  ménager  les  ' 
protestans  ;  en  effet,  le  17  mars  154;^,  il  accorda 
aux  Vaudois  un  autre  terme  pour  se  convertir, 
leur  faisant  de  nouveau  grâce  pour  le  pa^é;  et  le 
13  juin  1544,  il  donna  des  lettres-patentes  pour 
instituer  deux  comuiissaires  qui  dévoient  examiner 
les  opinions  de  ceux  qui ,  en  Provence,  s'étoient 
rendus  suspects  d'hérésie,  leur  accordant  en  même 
temps  le  pardon  de  toutes  leus  faules  passées,  au 
cas  qu'ils  vinssent  à  abjurer  leurs  erreurs.  (2) 

Mais  depuis  cette  époque,  la  paix  s'étant  faite  à 
Crépy,  rempereo^r  et  le  roi  s'étoient  mutuellement 
engagés  à  détruire  Thérésie;  Tempereur  avoit  com- 
mencé, et  des  bvichers  avoient  été  allumés  en  Bel- 
gique. Le  roi  éprouva  un  nouvel  accès  de  ses  hon- 
teuses maladies ,  qui  le  mit  en  danger  pendant 
quatre  ou  cinq  semaines  (3)  ;  les  prélats  (jui  Ten- 
louroienf  prirent  cette  occasion  de  le  solliciter  pour 
qu'il  fit  sa  paix  avec  Dieu.  Le  cardinal  de  Tournon 
lui  remontra  qu'il  ne  pouvoit  mieux  témoigner  sa 
piété  que  par  sa  sévérité  envers  les  hérétiques  ;  le 
comte  de  Grignan  ,  gouverneur  dé  Provence,  et  pa- 
rent de  ce  cardinal,  avoit  été  appelé  à  la  cour,  parce 
que  le  roi  vouloit  l'envoyer  à  la  diète  de  Worms, 
où  des  mesures  rigoureuses  dévoient  être  prises  cori» 

•(1)  De  Thou.L.  VI,  p.  537. 

(2)  Bouche.  L.  X,  p.  6I/1. 

(3)  Paradin,  Hist.  de  noire  temps.  L.  IV,  p.  141. 
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iHé«  Ire  kt  liérélk}n€8  (1).  Grignin  exposa  rai  qa*U 
avoit  dans  son  gouvernement  un  canton  montueux 
où  ils  s'étoieat  tellement  iliolti|di4ef  qu'on  prélen*, 
^oit  qu'ils  pourroient  mettre  quinze  mille  hommes 
aous  lee^èrmes)  qu'île*  étoient  ên  coryeepondanee 
avec  les  eantons  suisses,  dont  ils  voudroieut  peut- 
6lre  imiter  le  gouvernement  $  et  que  dnia  le  ^ne- 
meut  d'une  guerre  ëtrangère^iil  pe  leur  seroit  pas 
impoiaible  de  a'emparer  d'Aix  on  de  Mars«Ue(2)« 
L'archevêque  d'Ârles,  révéque  d'Aix,  ett  quelques 
abbés^  prieiiffeel  ehanotnes  de  la  Proveneei  éunent 
alors  assemblés  à  Avignon  /  de  là  ils  envoyèrent  de 
leur  cdié  aoUiciter  le  roi>  pour  lesalut  de  son  ftaM,r 
de  révoquer  Tamnistie  qu'il  avoit  accordée  aux  hé^ 

1S4S.   rétiquea.  Le  roi  eéda }  il  éerivil^  le  4  "  jMn^ 

au  parlement  de  Provence,  de  mettre  à  exécutioa 
Tarrèl  rendu  quatre  ans  aupafnvant  eon<M  lea  Van* 
dois,  nonobstant  les  lettrée  de  i^race  que  lui-même 
leur  avoit  aœordëea  fis  mois  auparavant ,  lui  re* 
commandant  «  de  faire  eû  sorte  que  le  {>ays  de 
a  Provenee  eutiéraienl  dépeu|dé  ei  neiloyé  ds 
fc  tels  séducteurs.  »  (3) 

Le  préfklent  d'Oppéde ,  suoeesteur  de  ChsMa* 
née,  auquel  ces  lettre^  étoient  adressées,  étoit  ea 
mteie»  <empe  ekef  idu  parleneut,  et  Kentmani  de 
de  Grigoan  eu  Provenee*  Il  eut  soin  d  envelo^ 

(i)  De  Thott.  L.  VI,  p.  6Ai.  ^.  • 

(8)  Théod.  de  Bèie.  L.  I,  p.  A4. 

(8)  Bouche.  L.  X|  p.  615* 
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per  d'un  profond  secret  les  ordres  qu'il  avoit  reçus,  im^ 
el  îl.  résolut  de  les  exécuter  à  Taide  d'une  expédi- 
tion militaire.  Il  assembla  six  enseignes  d'infau- 
toiie^  dés  TieiUee  bandes  arrivéès  du  Fiémout,  et  il 
leur  joignit  la  compagnie  de  cavalerie,  du  capitaine 
Pauliuy  que.  le  roi  venoil  de  créer  baron  de  la 
Garde.  Les  galères  que  ce  capitaine  avoit  ramenées 
di  Turquiè  deToient  passer  dans.rOcéan  pour  ser- 
vir à  faire  la  guerre  aux  Anglais,  tandis  que  les  * 
toUalsdestinés.àlea  monter  plus  tard,  sei^ndroient 
par  terre  aux  côtes  de  Picardie.  Ce  mouvement  de 
troupes  cachoit  les  sinistres  projeta  dabanm  d'Op» 
pède;  et  quant  à  ces  féroces,  soldats  et  à  le.urs 
obeCi^  INSGOUtumés  rqu'ils  étcnent  à  tous  les  excès 
et  à  tous  les  genres  de  cruauté  durant  leurs  guerres 
mltalie,  6n  ne  pouvoit  craindre  qu'ils. montiraasent 
aucune  pitié  à  des  Français  qu'on  leur  s^gnaloit 
comme  accusés  d'héiéaîfs.  (1  ) 

Le  dimanche  de  Quasimodo,  12  avril  1545,  le 
bffon  d  Oppéde  lut  enfin,  au  parlement  les  lettres 
du  roi»  et.aussitôi  cette  cour  ordonna  que  son  arrêt 
dtt  18  novembre  1 540  s^ôit  exécuté  selon  sa  forme 
et  teneur.  £n  même  temps  des  ordres  furent  adres- 
9é$i  toutes,  les  eonimanautés-de  fournir  des  milices 
M  des  livres  ppur  une  expédition  dont  on  n'annon- 
Çoil  peint  encore  le  but*  Mais  d*Oppéde,  dont  la 
•  barpank  étoit  située  dans  le  comtat  Yenaissin  f 
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n'avoit  pas  celë  ses  projets  au  légat  du  pape ,  qm 
étoit  alors  Antonio  Trivukio,  depuis  cardinal;  il 
s'étoit  au  contraire  concerté  avec  luis  el  te  légat 
avoit  lait  partir  en  même  temps  mille  fantassins^ 
avec  quelques  canons,  sous  la  conduite  de  M.  de 
Miolans,  pour  prendre  part  à  cette  expédition,  (i) 
Le  13  avril,  les  barons  d'Oppède  et  de  la  Garde, 
aree  teur  petite  armée,  paF.tirenl  de  la  ville  d'Aix, 
passèrent  la  Durance,  et  entrèrent^par  le  Pertuis, 
dans  le  pays  habité  par  les  Vaudoîs.  Le  lendemain 
malin,  ils  parvinrent  aux  villages  de  Fupin,  la 
Motte  et  ^inl*Martin,  les  pillèrent,  les  brûlèrent» 
et  en  massacittrent  tous  les  habitans  avant  que 
oeux-*ci  eussent  le  moindre  -soupçon  des  desseins 
formés  contre  eux  paj:  le  gouvernemeut  auquel  ils 
étoient  soumis.  La  flamme  des .  incendies  de  ecs 
premiers  villages,  et  peut-être  quelques  fuyards, 
avertirent  cependant  les  habitans  dé  Villeiaure, 
Lourmarin,  Gensson,  Trezemines  et  la  Roque,  de 
la  calamité  qui  les  menaçoitf  ils  s'enfîitrent  dans 
les  bois,  eu^rtant  leurs  enfaus  et  quelque  petite 
partie  de  leurs  meubles»  Les-soldats,  qui  arrivèrent 
bientôt,  pillèrent  toute  le  reste,  brûlèrent  les  mai* 
sons  et  les  récoltes^  ëcorcèrent  les  arbres  fruitiers, 
et  égorgèrent  ceux  des  habitans  qu'ils  purent  at^ 
teindre.  Aucune  résistance  n'étoit  opposée  nulle 
part  ;  et  d'Oppede,  voyant  qu'il  nceoturroit  aucun  * 


(1)  AlfcmiQ  de  UttoUi  FUadi  (ktrlo F.  L  m.  f.  177. 
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danger  en  s'affoiblissant ,  divisa  le  lendemain  m,  mil 

troupe  en  deux  colonnes  :  Tune  suivit  la  mon- 
tagne, l'autreJa  rivière,  pour  ravager  tout  le  pays. 
Tous  les  villages  étoient  abandonnés  à  leur  appro- 
che; mais  comme  les  malheureux  villageois,  pour-> 
diassés  des  villages  brûlés  la  veille,  s'étoient  chargés 
on  de  leurs  enfans  en  bas  âge  ou  de  leurs  effets,  les 
plus  précieux^  les  plus  foibles  succomboient  les 
mis  après  les  autres  à  la  fatigue;  les  vieillards,  les 
femmes,  les  enfans,  restoientsur  la  route  :  à  mesure 
cpieles  soldats  les  atteignoient,  ils  les  égorgeoient, 
après  en  avoir  fiiit  le  jouet  ou  de  leur  atroce  cruauté 
OQ  de  leur  impudicité.  Du  1 3  au  1 8,  la  marche  de 
Tarmée  fat  retardée  par  la  constante  répétition  dans 
chaque  village,  dans  chaque  hameau^  du  pillage,  du 
inassacre  e^  de  lincendie.  Le  4  8  seulement ,  d'Op- 
pède  arriva  devant  Mërindol  ;  cette  petite  ville  étoit 
totti-ariait  abandonnée  :  un  jeune  homme  imbécille, 
3gé  de  dix-huit  ans,  y  étoit  seul  demeuré;  il  fut 
attaché  à  un  olivier,  et  fusillé.  Le  1 9,  Tannée  entra 
sar  les  terres  du  pape,  et  se  présenta  devant  Ca- 
briéres;  il  ne  restoit  dans  cette  ville  que  soixante 
Wmes  et  trente  femmes.  Ceux-ci  firent  cependant 
oûnede  se  défendre  pour  obtenir  une  capitulation  ; 
on  leur  promit  la  vie  sauve  ;  mais  il  fut  déclaré 
<^uite  qu'aucune  promesse  n'étoit  vakible  envers 
des  hérétiques.  Tous  ceux  qui  étoient  dans  la  ville 
furent  égorgés  ;  ceux  qui  s'étoient  enfuis  de  Ca- 
t>rières  furent  bienlot  après  trouvés  dans  le  voisi- 
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nage,  u  On  prétend ,  dit  de  Thou ,  qu'il  y  en  eut 
«  huit  cents  de  tués  tant  dans  la  ville  que  dehors. 
«  PiiMir4es  femmes,  elles  furent  enfermëes^par  Ter- 
«  dre  du  président  dans  un  grenier  plein  de  paille^ 
«r  o&  1 W  mit  le  feu  ;  et,  oomme  elles  tàchoient  de 
c(  se  jeter  par  la  fenêtre ,  elles  furent  repoussées 
if  areo  des  ârocs  et  des  piques  (1  ).  Les  troupes  allè- 
ii  rent  de  là  à  la  Coste,  où  le  seigneur  du  lieu  avoit 
fv  promis  une  entière  sûreté  aux  habitans,  pourra 
c(  qu'ils  portassent  leurs  armes  dans  le  ch^teau.et 
ce  qu'ils  abattissent  leurs  murailles  en  quatre  en- 
«  droits.  Ce  peuple  trop  crédule  exécuta  ce  qu  ou 
«  lui  avoit  ordonné;  mais,  à  l'arrivée  du  président, 
<i  les  faubourgs  furent  brûlés^  la  ville  fut  prise»  et 
fc  tous  tes  habitans  taillés  en  pièces  jusqu'au  der- 
ic  nier»  Les  femmes  et  les  filles  qui,  pour  se  dérober 
(c  au  premier  emportement  du  soldat»  s'étoient 
«  retirées  dans  un  jardin  voisin  du  cb&teau»  furent 
(c  violées  par  ces  furieux^  et  traitées  ensuite  si 
M  ertiellement  que  plusieurs  d'entre  elles  qui  as 
«  trouyoient  grosses,  et  la  plupart  mèiiie  des  hlles, 
H  moururent  <ou  .de  ckmleur»  ou.de  faim ,  ou  des 
c(  tourmens  qu'on  leur  fit  souffrir  ;  ceux  qui  sér 
<c  toient  cachés  dans  Mus  furent  enfin  découvertii 
«  et  eurent  le  même  sort  que^les  autres.. .  Il  y  eut 
H  vingts-deux  villages  qui  essuyèrent  ainsi  toute  la 
«  rigueur  d'Oppède.  »  (2) 

(1)  De  Thou.  L.  VI,  p.  643. 

(2)  /Ml 
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Trois  mille  hommes  avoient  déjà  péri ,  mais  un  an, 
nombre  beaucoup  pius  grand  erroit  encore  dans  les 
bois  et  dans  les  montagnes  ;  leurs  bandes^  traquées 
par  les  aoldais,  lomboient  successîventeDi  au  pou- 
voir du.  baron  d'Oppéde,  qui  avoit  nommé  des 
«mmiMures  pour  dire  le  procès  aux  hérétiques 
que  le  fer  avoit  épargnés.  Six  cent  soixante -six 
ëmitt  eux  furent  choisis  par  le  baron  de  la  Gardé» 
comme  les  plus  jeunes  et  les  plus  vigoureux^  pour 
ifaTtîUer  sur  ses  galères;  mais  d'entre  ceux-d,  au 
bout  de  peu  de  semaines,  deux  cents  étoient  déjà 
morts  de  ebagrin  ou  par  suite  de  mauvais  traite- 
mens  ;  deux  cent  cinquante-cinq  prisonniers  furent 
coadamuës  à  mort  par  les  eomntkissaires»  et  exécutés. 
Pour  atteindre  ceux  qui  erroient  encore  dans  les 
bois  et  les  ibontagnes,  le  parlement  d'Aix  et  le  gou- 
venmneut  pontifical  firent  proclamer,  le  24  avrils 
par  toute  la  proirince ,  «  que  nul  n'osât  donner 
«  retraite,  aide,  secours,  ni  fournir  argent  ni  vivres 
if  i  aueun  Yaudois  on  hMtique  ;  et  ce/ sous  peine 
«  de  la  vie.  D'où  s  ensuivit^  poursuit  Thistorien  de 
étlm^UÈne,  que  les  habitans,  hommes,  femmes  et 
i«Wlfeiii»  ne  pouvant  nullement  être  hébergés  dans 
«les  villages  et  les  villes,  étoient  contraints  de 
«4e«l|fWi«r  dans  les  bois  ou  la  campagne ,  et  n*y 
«'  vivre,  à  faute  de  bons  fruits  dans  les  mois  d'avril 
«  et  de  maii,  que  de  Tberbe;  ce  qui  en  tua  une 
«  très  grande  quantité,  mourant  d'une  faim  en- 
«  ragée.«»  Les  plus  forts  et  les  plus  robustes  se 
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r<  retirèrent  à  Genève  et  au  pays  des  Suisses.  »  (1) 
Ce  massacre  eiTroyable  de  tout  une  population 
qui  ne  se  défendoit  point,  qui  n'avoit  provoqué 
aucune  attaque,  fut  raconté  avec  horreur  dans 
toute  l'Europe  ;  et,  malgré  la  férocité  du  fanatisme 
religieux,  malgré  les  appiaudissemens  d*une  partie 
du  clergé,  il  excita  presque  partout  la  réprobation. 
A  peine  Bouche,  historien  de  Provence,  qui  nous 
en  a  conservé  les  détails  leS  plus  atroces ,  ose  le 
juslilier,  tandis  que  UUoa  le  célèbre  comme  un 
glorieux  triomphe  du  catholicisme.  Les  auteurs  ded 
mémoires  que  nous  sommes  accoutumés  à  suivre 
se  dispensent  d*en  parler,  et  Belcarius  ne  raconte 
les  faits  qu'en  peu  de  mots  et  sans  porter  sur  eux 
aucun  jugement.  Le  roi  cependant,  par  sa  déclara- 
tion du  1 8  août,  approuva  cette  exécution  ;  et,  lors- 
que les  cantons  suisses  protestans  lui  écrivirent 
pour  intercéder  en  faveur  de  ceux  de  leurs  frères 
qui  vivoîent  encore,  le  roi  leur  répondit  que  les 
Yaudois  n'avoient  reçu  que  le  juste  châtiment  de 
leurs  crimes,  et  que  les  Suisses  ne  dévoient  pas  plus 
se  soucier  de  ce  qu'il  faisoit  dans  son  royaume  que 
lui-même  ne  s'informoit  de  ce  qu'eux  faisoient  dans 
leur  pays.  Nous  verrons,  plus  tard,  qu*au  commen- 
cement du  règne  suivant  la  dame  de  Cental  profita 
de  la  défaveur  où*  étoient  tombés  les  ministres  de 
François  V%  et  en  particulier  le  cardinal  de  Tour- 

(1)  Bouche.  L.  X,  p.  620. 
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non,  pour  traduire  justice  les  auteurs  de  ce  isif. 
massacre  qui  l'avoît  ruinée ,  et  que  le  parlement 
de  Paris,  après  cinquante  audiences,  les  renvoya 
absous  9  adoptant  ainsi  pour  liv-meme  et  pour  le 
clergé  de  France  la  responsabilité  d'une  action 
qu'on,  auroit  été  heut^ux  de  pouvoir  attribuer  à 
des  haines  privées.  (1) 

François^  fNresqué  toujours  souffrant,  étoit  aussi 
presque  toujours  irrité  ;  sa  mauvaise  fortune,  son 
manque  de  succès  dans  toutes  ses  entreprises,  lui 
paroissoient  autant  de  torts  dont  il  devoit  deman-* 
der  raison  ou  à  ses  sujets,  ou  à  ses  ministres. .  Ses 
dépenses  avoieut  été  excessives  dans  Tannée  1 544  ; 
anssi,  ne  pouvant  y  suffire  avec  les  tailles  ordi- 
mûres  et  la  taxe.de  1,200,000  francs  sur  les  villes 
doses,  qu'il  nommoit  la  solde  de  cinquante  mille 
hommes,  il  augmenta  d'un  quart  toutes  les  impo* 
étions  perçues  sur  la  France,  non  sans  causer  ainsi 
m  très  grand  mécontentement.  £n  même  temps» 
il  demandoit  un  emprunt  forcé  aux  gens  aisés  à  ce 
fmr$,  et  il  établissoit  des  greniers  à  sel  dans  les 
provinces  qui  navoient  pas  jusqu'alors  été  sujettes 
à  la  gabelle^  en  leur  donnant  l'espoir  qu'en  retour 

(t)  De  Thou.  L.  VI ,  c.  7,  p.  532-5M.  —  Belcarius.  L.  XXIV, 
p.  706.  —  Bouche  ,  Hist.  de  Provence.  T.  II,  L.  X,  p.  601-620. 
— Nostradanius  ,  Hist.  de  Provence.  T.  Vil,  p.  770.  — Jlf,  de 
UUoa,  Fiia  di  CarlO'-Qumio.  L.  UI,  f.  177.  —  ïhéod.  de  Bèse. 
L.  I,  p.  37-47.  —  SMdani.  L.  XVI,  f.  263*265.  —  Frâ  Paohj 
Concil.  di  Trenlo.     II,  p.  123. 
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il  dimiiimroit  la  UiUe  (1).  Vm  la  Bu  de  Vmmàb, 

il  demanda  de  nouveau  la  solde  des  cin(|uanle 
mille  hommet  aui  villei,  en  exigemt  qu'elle  ttt 
payée  dans  les  six  premiers  mois  de  Tannée  lâ45; 
eette  fois  néanmoins,  en  raison  de  la  paix  afse 
l'empereur,  il  la  réduUit  à  800,000  livrea.  (2) 

Quels  que  fussent  les  besoins  du  trftor,  les  peu- 
ples ne  poQvoient  plus  répondre  à  ses  demandes; 
le  fardeau  des  contributions  étoit  devenu  trop  ac* 
cablanti  ils  n'avoient  plus  le  moyen  de  les  payer. 
Les  habitans  du  Périgord  se  soulevèrent  ;  ils  siii- 
firent  Pmice  Brandon,  oonseiller  au  parlement  de 
Paris,  qui  avoit  élé  envoyé  chez  eux  pour  juger 
ha  délinquans  contre  la  gabelle,  ils  le  maltraité* 
rent,  le  traintrent  dans  les  rues^  et  le  laissèrent 
pour  mort.  A  œtie  nouvelle,  un  corps  de  troupes 
fat  envoyé  dans- le  Périgord  pour  vivre  à  discrétion 
sur  les  habilana,  et  en  même  temps  un  oonseiOer 
aux  enquêtes  vint  commencer  des  informatioas 
contre  eux  (3);  dépendant  les  violences  que  com* 
mettoient  ces  soldats  sur  les  Périgourdins  trouvé* 
rent  bientôt  des  imitateurs,  Plosieure  capitaines 
arrivèrent  en  Poitou  pour  y  vivre  de  même  à  dis* 
crétion.  ce  Des  meurtres,  dit  du  Bouchet,  détrous- 

(1)  Annal,  (T Aquitaine.  P.  IV,  f.  312 ,  313.  — •  Cio.  BM. 
Jdriani.  L.  V,  p.  298.  —  Édit  de  juillet  1544,  à  Saint-Alaur- 
(ies-Fossés.  Fontanon.  T.  II,  p.  10^0. 

(â)  Annal.  d'Aquit.,  f.  313,  verso. 

(3)  jirn,  Fcrrmiù  L,  IX,  p.  236, 
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«  semens,  voleriès,  rançonnemenô  et  Mtres  1545. 
€  grands  et  exécrables  maux  étoient  chacun  jour 
«  perpétrés  par  eux.  »  Le  roi,  qui  étoit  alors  au 
nessii^les-TourSi  donna ,  le  31  avril»  ordre  à  son 
prévôt  de  l'hôtel  de  se  rendre  sur  les  lieux  avec  les 
archers  de  la  (farde,  de  convoquer  encore  le  ban  et 
rarriére-ban,  <c  pour  rcfmpre  et  mettre  en  pièces 
«  lesdits  crimineux  tenant  les  champs  sans  com- 
((  mission  du  roi;  lesquels  il  déclare  ennemis  de  la 
H  chose  publique,  et  comme  tris  les  abandonne, 
t  leurs  personnes  et  biens,  sans  ce  qu'on  put  au-> 
«  cune  diose  imputer  à  ceux  ^i  les  auront  tuiMi 
w  blessés  et  saccagés.  »  (1) 

Telle  ëtoit  l'administration  anarchique  des  ptù^ 
vinces,  même  en  temps  de  paix.  Le  roi  commen- 
çoit  par  mettre  hors  la  loi  ceux  qui  ne  pouvoient 
pas  payer  les  contributions ,  puis  il  y  mettoit  à  leuir 
tour  ceux  qui  les  avoient  saccagés.  La  sûreté  deSi 
personnes  et  des  propriétés  n'étoit  pas  mieux  ga- 
rantie pour  ceux  qui  approchoient  le  plus  prés  du 
trône.  Le  chancelier  Poyet,  arrêté  depuis  1 541 , 
Alt  enfin  jugé.  Il  avoit  été  transféré  d'Argilly  à  la  ' 
Bastille,  puis  à  la  Conciergerie  du  Palais.  Le  roi 
avoit  nommé  une  commission  pour  le  jnger,  et 
Favoit  composée  de  vingt  membres  du  Parlement 
de  Paris,  cinq  du  grand  conseil,  et  deux  de  chacun 

(1)  Ann.  d'Aquitaine.  P.  lY,  f,  314.  —  Vojes  aussi  Tédit 
d'Amiens,  3  octobre  1644.  Fontanon.  T.  1,  p.  392. 
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des  autres  parlemens  du  royaume  (1).  Il  choisit 

pour  remplir  conjoiatemeuti  devant  cette  commis- 
sion, les  fonctions  de  procureur  général,  deux  créa- 
turcs  de  la  duchesse  d'Étampes  et  de  Tamiral  Cha- 
bot, ennemis  acharués  de  Poifet.  Enfin  il  désigna 
pour  président  de  la  commission  Antoine  Minard, 
proche  parent  du  secrétaire  Bayard,  auquel  le  roi 
avoit  accordé  d'avance  la  confiscation  d'une  partie 
considérable  des  biens  de  Taccusé. 

La  principale  charge  contre  Poyet  étoit  d'avoir 
reçu  divers  présens  des  villes  et  des  particuliers 
auxquels  il  avoit  accordé  des  grâces.  Cependanti 
quand  on  vint  à  les  examiner,  il  établit  assez  bien 
que  ces  présens,  peu  considérables^  avoient  pu  être 
remis  chez  lui  sans  qu'il  en  sût  rien.  Il  éloit  accusé 
encore  de  s'être  acharné  contre  Tamirai  Chaboty 
et  d'avoir  aggravé  la  sentence  rendue  contre  lui.  Il 
répondit  qu'il  entroit  dans  ses  fonctioDS  de  corri- 
ger la  rédaction  des  sentences  ^  et  que,  quant  à  sa 
votation  comme  président  et  memtnre  du  tribunali 
elle  étoit  voilée  par  le  serment  du  secret  que  fai- 
soieni  les  juges,  en  sorte  que  ceux  qui  raccosoient 
méritoient  bien  peu  de  créance,  puisque,  pour  ré- 
véler ce  qu'il  avoit  dit,  ils  commençoient  par 
se  rendre  coupables  de  parjure  (2).  Le  roi  eoiiu 
avoit  déposé  en  personne  contre  le  chancelier,  et 

(1)  Garnicr,  Hist.  de  France.  T.  XUi,  p.  143,  ikh. 

(2)  /W.,  p.  147-161. 


il  Taoeusoit  d'avoir  faUifié  le  sceau  pour  s'appro-  uu. 

prier  les  deniers  de  Taudieuce  de  la  chancellerie. 
Ainsi,  au  scandale  d'un  roi  dëposaut  contre  son 
sujet^  il  joignit  celui  de  rendre  témoignage  sur  une 
diose  qu'il  lui  étoit  presque  impossiUe  de  Sa- 
voir (1).  On  est  étonné  de  ne  pas  voir  reprocher 
des  malversatioBs  plus  graves  à  un  homme  que 
toute  la  France  haïssoit^  et  dont  elle  avoit  désiré 
la  chutel  Mais  les  actions  vraiment  coupables  de 
Foyet  étoient  celles  qu'il  avoit  commises  de  con- 
oei^t  avec  le  roi^  ou  dans  son  intérêt  ;  et  celles-là  ne 
lui  étoient  pas  reprochées.  La  commission^  quoi*, 
qu'elle  eût  été  choisie  dans  le  but  seul  de  le  con- 
damner^ quoiqu'elle  fut  de  plus  sollicitée  par  le  roi 
de  punir  sévèrement  celui  qu'il  nommoit  uq  mi- 
aistre  infidéief  ne  trouva  pas,  dans  les  pièces  du 
procès^  de  quoi  établir  une  condamnation  capitale. 
La  sentence,  rendue  le  24  avril  4545,  portoit  seu- 
lement «  que  pour  les  abus,  fautes  et  mal  versa- 
«  tiens»  entreprises  CKitre  et  par-dessus  son^pou-» 
«  voir  de  chancelier,  crimes  et  délits  privilégiés 
«i  par  lui  commis»  mei^lionnës  audit  procès,  et  dont 
«  il  s'est  trouvé  chargé,  ledit  Poyet  sera  privé  de 
t  son  état  et  office  de  .chancelier,  et  déclaré  inba« 
«  bile  et  incapable  de  jamais  tenir  ofQce  royal;  et» 


I 

1 

«  privilégiés,  ladite  cour  le  condamne  en  cent  mille 


(i)  Isambert,  uote»  p.  888, 


ff  livrai  ptritis  d'amende  envers  le  roi,  et  à  faire 
(c  prison  jusques  à  plein  et  entiei:  payement  d'i* 
«  celles.  M  (1)  ^ 
'  On  doit  remarquer,  et  dans  cette  sentence  et 
dans  oelles  que  nous  avons  rapportées  précédeoi- 
ment,  que,  comme  les  tribunau)^  les  rendoieut  eu 
public»  ils  s'abslenoient  d'exposer  aveo  précisioii 
les  crimes  pour  lesquels  ils  punissoient,  afin  que  le 
public  ne  pût  pas  juger  à  son  tour  les  juges»  et 
reconnoitre  si  la  peine  étoit  ou  nojn  proportionnée 
au  délit.  Le  roi»  de  son  côté,  croyoit  les  juges  obli« 
gés  à  servir  tous  ses  ressentimens;  tout  homme 
qu'il  tiisgracioit  étoit  coupable.  Il  fut  très  irrité  de 
la  sentence  rendue  par  la  commission;  et  les  cour- 
tisans» auxquels  il  avoit  promis  la  ccmfiseation  dei 
biens  de  Poyet^  travailloient  à  Taigrir  encore.  Il 
dit  aux  députés  qui  lui  apportoient  Tarrèt,  que  les 
seuls  articles  qu'il  avoit  déposés»  et  dont  il  avoit 
une  science  certaine»  étbient  plus  que  sufBssus 
pour  faire  condanmer  à  mort  le  coupable.  Il  &t 
saisir  foutes  tes  pièces  de  la  procédure  déposées  au 
greffe»  et  mraaça  de  nommer  de  nouveaux  juges 
pour  revoir  le  procès.  Averti  que  les  juges  avoient 
fait  faire  une  copie  de  la  procédure,  il  la  leur  enleva. 
Il  se  calma  enfin,  et  avant  que  Tamcnde  fût  entiè- 
rement payée»  il  rendit  la  liberté  au  prisonnier» 
qui  mourut  ensuite  à  Paris  dans  la  misère^  au  mois 

(1)  Isftml)ert,  Loi»  4e  Fwçois  I^M.  XH,  p.  890. 
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d'avril 4548  (4).  FendaattedétonUoiidaForet,  le  %hu 

m  avoit  fait  administrer  la  chaocellerie  par  des 
([irdes-des-toeaux*;  mais  après  sa  déposition  juii« 
diquci  il  noaioia  pour  chancelier,  le  28  avril  1 545, 
François  Olivier,  président  au  parlemeat  de  Paris, 
qu'il  a  voit  déjà  employé  dans  quelques  ambas** 
aides.  (2) 

Charles-Quint  cependant  avoit  convoqué  la  diète 
ds  l'empire  à  Worms.  Mais  comme  une  violente 
attaque  de  goutte  le  retenoit  toujours  à  Bruxelles, 
€8  fut  son  frère  Ferdinand,  roi  des  Romains,  qui 
m  fit  l'ouverture.  Dans  le  discours  qu'il  adressa 
tnx  représentans  de  l'Allemagne,  le  24  màrs.1 545, 
il  leur  demanda  d^  ne  s  occuper  que  de  la  défense  . 
de  la  patrie  contre  les  Turcs,  en  laissant  au  concile 
assemblé  à  Trente  le  soin  d'arranger  les  alËûres  de 
la  religion  (3).  Les  catholiques  applaudirent  à  cette 
déférence  pour  l'autQrité  ecclésiastique  ;  mais  les 
pt*otestans  se  récrièrent  vivément  sur  ce  que  le 
coacile  de  Trente,,  convoqué  par  le.  pape,  hors  des 
limites  de  l'empire,  et  composé  uniquement  de 
leurs  ennemis,  n'étoii  point  le  tribunal  auquel  ils 
avoient  recouru  pour  rendre  la  paix  à  l'Église.  Ils 
déchgrèrent  que,  avant  de  contribuer  à  la  guerre 
contre  les  Turcs,  ils  vouloieat  voir  leur  liberté  de 

(1)  Gariii€T.T.Xm,p.lS2.---6àilIa»i.T.V,p.m.^ 
L.  IV,  p.  141. 

(2)  Isambert,  p.  892. 

m  summ,  u  XVI,  i     -  l>e  Jkov^  U  n,  p.  tt8, 
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oonèciénce  reconnue^  el  solennellement  garantie. 

L'empereur  arriva  le  i  5  mai  à  Worms,  et  chercha 
Tainement  à  les  intimider  on  à  les  séduire  ;  ils  lui 
répondirent  qu'ils  n'exposeroient  pas  même  leurs 
dogmes  devant  un  eonctte  qui  les  traitoit  déjà  en 
hérétiques,  et  qu  ils  ne  daigneroieot  pas  plaider 
leur  cause  devant  des  hommes  déterminés  d'avance 
à  les  condamner.  Toutefois  Tambitieux  Maurice  de 
Saxe,  qui  ne  songeoit  qu'à  faire  la  eour  à  l'empe- 
reur,  et .  à  s'agrandir  aux  dépens  des  princes  ses 
parens,  se  sépara  d*eux  dans  cette  occasion,  et  parut 
prêt  à  reconnoitre  le  concile.  Charles,  dés  son  ar- 
rivée à  Worms,  interdit  aux  prédicateurs  protestaos 
de  prêcher  dans  cette  ville;  il  autorisa  au  eontraire 
son  chapelain,  qui  éloit  un  moine  italien ,  à  les 
attaquer  avec  invectives  en  sa  présence^  en  som- 
mant l'empereur  d'accomplir  son  devoir  de  prince 
chrétien  qui  Fappcloit  à  les  poursuivre  et  à  les 
anéantir.  Charles-Quint  se  déclara  hautement  contre 
Herman,  archevêque  de  Cologne,  qui  introduisoit 
la  réformation  dans  son  diocèse,  et  il  lui  défendit 
de  rien  innover.  Cependant,  comme  il  ne  se  sentoit 
point  encore  prêt  pour  soutenir  la  guerre  civile,  et 
qu*il  vouloit  auparavant  être  libre  d'inquiétudes 
du  coté  des  Turcs  autant  qu'il  l'étoit  du  côté  des 
Français,  il  fit  faire  à  Soliman  les  offres  les  plus 
avantageuses  pour  obtenir  de  lui  la  paix;  et  en 
même  temps  il  convoqua  une  nouvelle  diète  à  Ra- 
tisbonne  pour  le  commencement  de  l'année  sui- 
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vante^  tandis  qu'il  consentit  à  ce  qu'une  conférence  un. 
entre  les  théologiens  des  deux  partis  préparât  le 
travail  qui  lui  seroit  soumis.  (1) 

Jusqu'alors  Fempereur  et  le  roi  de  Franceayoient 
agi  de  concert  ;  le  roi  avoit  fait  assembler  à  Melun 
douze  docteurs  de  Sorbonne  pour  préparer  les  ma- 
tières qui  seroient  soumises  au  concile  ;  1  université 
de  Paris  avoit  été  invitée  parle  cardinal  Du  Bellay 
à  envoyer  ea  son  nom  une  députation  à  Trente  (2). 
Les  légats  du  pape  étoient  arrivés  dans  cette  dernière 
ville  avant  tous  les  autres  ;  ils  avoient  été  spivis  par 
trois  évéques  Italiens,  créatures  du  pape  ;  ensuite 
on  avoit  vu  arriver  l'ambassadeur  de  l'empereur  et 
celui  du  roi  des  Romains^  puis  quelques  autres 
évéques  ;  ils  se  trouvèrent  enfin  au  nombre  de  vingt, 
parmi  lesquels  on  comptoit  trois  prélats  français^ 
Ds  tinmt  entre  eux  quelques  assemblées  prépara- 
toires ;  mais  le  concile  ne  fut  point  ouvert  jusqu  au 
13  décembre  1545  ;  en  sorte  que  les  évéques  qui 
étoient  venus  les  premiers  à  Trente,  et  qui  y  per- 
doient  leur  temps  et  leur  argent,  se  reprochoient 
leur  ponctualité,  et  témoignoient  beaucoup  d'im- 
patience. D'autre  part  le  comte  de  Grignan,  am- 
bassadeur de  France,  arrivé  à  la  diète  à  Worms, 
comme  il  ne  savoit  ni  le  latin  ni  Tallemand,  avoit 

(1)  SMdani.  h.  XVÏ,  p.  262.  —  De  ïhou.  L.  U,  121. 

—  RoberUon.  B.  VII,  p.  291-296. 

(2)  Frà  Paolo.  L.  II ,  p.  11^.  — Théod.  de  Bèze.  L.  I,  p.  /i8. 

-  Hist.  de  rUniversité.  T.  V,  L.  X,  p.  408. 
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adressé  à  l'assemblée  la  parole  en  françois,  et  m, 
discours,  traduit  par  un  ioterpréte,  ëioit  plein  ck 
menaces  pour  les  protestans,  qu  il  sommoildsM 
soumettre  au  concile.  Eu  même  temps  Févéquede 
Valence,  Jean  de  Montluc.  et  M.  de  la  Vigne,  aisr 
bassadeurs  du  roi  à  Coostantînople,  travailloient 
avec  toute  leur  adresse  à  réconcilier  Gharles-Quiat 
avec  Soliman,  pour  qu'il  pût  avoir  les  mains  libres, 
lorsque  le  moment  seroit  venu  d'attaquer  les  pio- 
lestans.  (4) 

Le  roi,  en  eiTet^  se  rattachoit  alors  de  tout  soo 
cœur  à  son  alliance  avec  l'empereur  :  chacun  de 
ses  actes  de  rigueur  contre  les  hérétiques  lui  sem- 
bloît  être  un  échelon  qui  lerapprochoitduciel.  Son 
amour  paternel  étoit  flatté  de  la  grandeur  fittnis 
deaon  fils  le  duc  d'Orléans;  il  aimoit  à  songer  que 
ce  prince  occuperoit  un  trône  presque  aussi  élevé 
que  celui  qui  étoit  destiné  au  dauphin.  Il  étoit  jar 
loux  de  ce  dernier.  Il  le  voyoit  avec  humeur  a'enf 
tourer  de  préférence  d'hmnmes  dévoués  au  conné- 
table de  Montmorency^  et  toiyours  prêts  à  blAmcr 
l'adminisIratioD.  C'est  probablement  à  cette  époque 
qu'il  faut  rapporter  une  anecdote  racontée  par  Tau* 
teur  des  mémoires  de  Vîeîlleville.  Il  assure  que  le 
dauphin,  dans  un  festin  auquel  il  avoit  invité  ses 
amis,  -se  laissa  entraîner  à  parler  de  ce  qu'il  avoit 
intention  de  faire  quand  il  seroit  roi,  et  finit  par 
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tnnonçer  quelle  distribution  il  coroptoic  faire  entre  uis» 

ses  fa  v.oris  des  principales  charges  de  la  couronne* 
Il  n'avoit  pas  remarqué  qu'un  fou  de  cour,  Briandas, 
étoit  dans  la  salle  à  manger  pendant  cette  indécente 
distribution  de  Théritage  de  son  père.  Ce  fou  ac- 
courant auprès  du  roi,  et  cachant  sous  la  brutalité 
de  son  langage  sa  malicieuse  dénonciation,  lui  dit 
en  entrant,  sans  aucune  marque  de  respect  :  «  Dieu 
•f  te  garde,  François  de  Valois,  —  Hoy,  Briandas, 
tt  dit  le  roi,  qui  t'a  appria  cette  leçon  ?  ~  Par  le 
w  sang  Dieu,  dit  le  fou,  tu  n'es  plus  roi,  je  le  viens 
«  de  voir;  et  toi,  M.  de  Thais,  tu  n'es  plus  grand 
<f  maître  d'artillerie,  c'est  Brissac  ;  et  à  un  autre, 
«  tu  n'es  plus  premier  chambellan»  c'est  Saint- 
«  André;  et  ainsi  des  autres.  Et  puis  s  adressant 
t  au  roi^  lui  dit  :  Far  la  mordieu,  tu  verra»  bientôt 
^  ici  M.  le  connétable,  qui  te  commandera  à  la  ba- 
«  guette»  et  t'apprendra  bien  à  faire  le  sot.  Fuis* 
^  t'en,  je  renie  Dieu,  tu  es  mort.  »  Lorsque  François 
se  fut  fait  expliquer  le  sens  de  cette  boutade,  il  entra 
dans  une  furieuse  colère,  «  prit  le  capitaine  de  ses 
«  gardes  dcoasaisea,  avec  trente  ou  quarante  ar- 
«  chersy  et  s'en  vint  droit  en  la  chambre  de  M.  le 
dauphin,  où  il  n'en  trouva  pas  un^  d'autant 
<f  qu'ils  avoient  été  avertis;  mais  il  passa  son  cour- 
ut roux  sur  ce  qu'il  trouva  de  valets  de  chambre  et 
*  de  garde-robe,  de  pages,  de  laquais  et  de  pour- 
(c  suivana^  faisant  sauter  ce  qu'il  en^put  attraper» 
it  à  coups  de  hallebarde^  par  les  fenêtres;  sembla- 
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IMS,  u  blemeni  les  lits,  tables,  ehaîses,  tapisseries,  et 
(c  tout  ce  qui  éloit  e^  ranlicbambrei  cbambre  et 
«  garde-robe,  jusques  à  effiicer  rëcrîtare  dès  four- 
ce  riers  qui  étoit  sur  les  portes.  Qui  fut  cause  que 
«  M.  le  dauphin  s*absenta  de  la  cour  pour  trois  se- 
n  maiues  ou  un  mois,  durant  lequel  temps  toutes 
cf  les  princesses  et  dames,  princes  et  seigneurs,  se 
Ci  travaillèrent  pour  sa  réconciliation.  Ils  ne  l'obtiu* 
H  rent  que  sous  condition  que  le  dauphin  n'amè- 
c«  neroit  point  avec  lui  Saint-André,  Andouioi 
«  Dampierre,  Escars,  Brissac,  ni  pas  un  de  ceux 
«  qui  ayoient  asrisië  à  cette  folie,  i»  (1  ) 

D'ailleurs  le  roi^  qui  ne  vouloit  point  faire  di- 
version aux  projets  de  l'empereur,  avoit  aussi  à 
cœur  que  rien  ne  le  troublât  dans  lexécution des 
siens  C(>ntre  l'Angletèrre.  Noit  Seulement  il  vouloit 
recouvrer  Boulogoe  des  mains  de  Henri  VIII,  il  se 
flattoit  aussi  de  causer  à  ce  monarque  des  inquié- 
tudes sérieuses^  en  combinant  contre  lui  une  atta- 
que du  côté  de  TÉcosse,  et  un  <lébarquëment  sur 
les  côtes  méridionales  de  son  ile^  il  lui  sembloit  ea 
cela  servir  l'Église  romaine  contre  lés  hérétiques, 
non  moins  eflicacement  que  le  feroit  Charles*Quint 
en  ÂUemagné. 

La  jeune  reine  Marie  d  £cosse  s'étoit  trouvée 
flotter,  dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  et  de  son 
règne,  entre  les  deux  partis  qui  vouloient  &ire 

(i)  Mém.  de  VieilleTille,  par  Vincent  Carloix.  T.  XXVffl,  c.  24 
et  25,  p.  191*197. 
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triompher,  Vim  le  fanatisme  persécuteur,  et  l^autre  im« 
la  tolérance.  Le  cardinal  Beatoun,  Tun  des  princi- 
paux nunistres  de  son  père,  étoit  chef  du  parti  des 
prêtres,  et  avoit  voulu  s'attribuer  la  régence;  la 
noblesse  la  lui  avoit  refusée  pour  la  donner  à  James 
Hamilton,  comte  d'Arran,  l'héritier  le  plus  pro- 
chain du  trône.  Ce  seigneur  passoit  pour  modéré 
et  tolérant;  il  n'étoit  que  foible  et  vacillant  dans  sa 
politique.  li  commença  par  consentir  au  mariage 
de  Marie  avec  Edouard,  fils  u^e  Henri  YIII;  mais  à 
peine  eut-il  ratifié  ce  traité,  le  25  août  1543, 
qu'effrayé  de  la  réunion  de  l'Ecosse  avec  l'Angle- 
terre, et  de  la  faveur  dont  jouissoient  auprès  des 
Ecossais  cqux  qui  flattoient  leur  antique  haine 
contre  les  Anglais,  il  changea  entièrement  de  parti 
et  de  politique,  protesta,  le  3  septembre,  contre  le 
traité  qu'il  venoit  de  signer,  se  réconcilia  avec  le 
cardinal  Beatoun,  et  se  jeta  entre  les  bras  des  ca- 
tholiques fanatiques  qui  se  disoient  amis  de  la 
France.  Le  triomphe  de  ce  parti  fut  signalé  par  une 
persécution  violente  contre  les  protestons  écossais, 
dont  plusieurs  furent  brûlés.  La  Brosse,  et  ensuite 
de  Lorges,  furent  envoyés,  par  François  I",  en 
Ecosse,  avec  une  petite  armée  française  pour  donner 
leur  appui  à  cette  révolution,  et  engager  ensuite 
les  Écossais  à  envahir  la  frontière  anglaise  du  Nor- 
ihumberljnd.  Le  comte  de  Lennox,  rival  du  comte 
d'Arran,  en  le  voyant  entrer  dans  le  parti  français, 
avoit  passé  lui-même  dans  le  parti  anglais;  mais 
Tome  xvii. 
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tmf.  •  lie'  pou  vaut  se  iMiateair  contre  la  réprobatiaa 

nationale,  il  chercha  un  refuge '^n  Angleterre.  Ce 

&U  aoQ  ûlsy  lleim  Daraley ,  qui,  vingt  ana  plut  tard» 

revint  d'Angleterre  pour  épouser  Marie,  et  qui, 

après  uo^  courte,  -«t  malheureuse  umon,-  périt  par 

la  catastrophe  d'HoIyrood.  (1)  •  *     -      -    \  ' 

Jacques  •lfc>&tgomiiierf,-  seigneur  de  Loi^es, 

àvoit  abordé  avec  ks  renforts  français  eu  Écosse^ 

».       •  .    .  * 

au  oommeâceaient  de  j.ciiUet  '4'â4d$  et,  après  avKMT 

exposé  au  conseil  de  régence  les  lettres  et  les  de- 
mandes du  roi  de  France,  il  obtînt  un.  ordre  dW 
sembler  Tarniée  écossaise,  q4)i ,  forte  djenviron 
fuinae  mûke  hommee^  e'kvsanfs  jmsqu'iiu^  &oa* 
titres  (2).  En.  nlême  temps,  ramiial  ^nae^ault 

'  devoijL  i^âtei:  uM  deseèiUfr  ^  ^  lebi*- 
ron  de  la  Garde  lui  a  voit  amené,  gar  uue^iaviga- 
tion  qui  pjkssoit  pouir  ètrdie  YiOftHciiiq  |^ toei 
éà  port  de  iVIarseille  à  cdui  du  Çavre-de*Gràce. 
Gétoient^  pnopreiiieat  les  ae)U|lji  nmmmx  diigwm 
de  la  «France;  maisi  en  même  temps,  Ânnebault 

.  ayam  faiit  rMsefnU^r  de  Sajonne  à  MonAreuil  tous 
les  corsaires  et  tous  le$  vaisse^i^  de.QQmtuerce) 
a'étoH  ainsi,  formé  ^une  flotta  »  d^  cent  .QÎiMpuuj^te 

▼ftisseaux  roadâ/  et  de  fixante  tfapspor,t$  (3).  Le 

•  .        . .  .      •  ♦ 

*  *  ■  •  '  • 

>^  (1)  Âobertson's  History  of  Scotlanà,  B.  H,  p.  57-67.— 
Buchananif  Rerum  Scoticarum*  L.  XV,  p.  478-494.  —  JjjbxU 
JDu  Bellay.  L.  X,  p.  207.  —  ^r».  F^rrMii.  L.  IX,  |(?236*  * 

(2)  Buehananù  L.  XV,  p.  495. 

(3)  DttBelUgr.L.X,  p.e09. 
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ez-vous  général  l'toit.doniH^  au  Havre,  e(  cVst  is^s, 
la  que  le  roi  se  rendit  avec  toute  sa  cour,  pour 
voir,  le  0  juillet,  ses  soldats  nionJer  à  bord  ^Jes 
vaisseaux.  Sur  le  plus  gros  et  le  plus  beau  navire 
de  toute  la  flotte,  qui  mesuroit  huit  cents  tonneaux 
et  portoit  cent  canons,  et  où  Ton  avoit  embarqué 
le  trésor  de  Texpédition,  le  roi  comptoiU  donner 
ce  jour- là  un  grand  festin  aux  dames.  Les  cuisi- 
niers de  la  cour  avoient  allumé  de  grands  feux, 
saps  vouloir  écôu ter  les  ordres  des  ofliciers  de  ma- 
rine; bientôt  le  vaisseau  fut  embrasé;  on  sauva 
avec  peine  les  dames  de  la  cour  et.  l'argent.  Quant 
aux  soldats  et  aux  matelots,  ils  périrent  presque 
tous  dans  les  flammes.  (1) 

Malgré  ce  désastre,  la  flotte  ne  tarda  pas  à  met- 
tre en  mer;  et,  le  18  juillet,  elle  parut  devant  l'île 
de  Wight.  La  flotte  anglaise  sortit  de  Portsmouth 
à  sa  rencontre;  mais,  reconnoissant  qu'elle  n'éloit 
pas  assez  fort^  pour  livrer  bataille,  après  avoir 
échangé  de  loin  plusieurs  décharges  d'artillerie, 
elle  rentra  dans  le  port.  Le  canal  étoit  étroit  et 
entouré  de  marais.  Annebault,  après  l'avoir  re- 
connu, conclut  qu'il  était  impossible  d'y  attaquer 
la  flotte  anglaise.  Il  fit  quelques  descentes  sur  les 
eûtes  du  H^ïJapshire  et  de  Tîle  de  Wight  pour  les 
ravager;  il  consulta  son  conseil  de  guerre  pour 
déterminer  s'il  ne  conviendroit  pas  dcs'eniparer  de 

(i)  Du  Bellay.  L.  X,  p.  213.  —  Paradin.  L.  IV,  p. 
hcknnu  L.  XXIV,  p.  7GG. 
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cette  lie,  et  de  la'gaixilerjusqu'à  oe  qu*on  pftt  re- 
couvrerBoulogne  ea  échange  ;  mais  ou  lui  ûtcom- 
prttdrë  que  les  troupes  qu'il  laisseroit'  dans  Tile 
de  Wiglit,  qui  ii'étoil  poiût  fortifiée,  110  pourroient 
s'y  défendre*  Jôjig-tenrps.  I!  revint' donc  devaitf 
Baulogne,  où  il  débarqua  quatre  mille  soldats  et 
trois  mitte  prisonniers^  ponr  construire,  au  lieu 
nommé  Ojutreau,  un  fort,  destiné  à  fermer  le  port 
et  à  bloquer  la  viHe  •  puis  il  reprît  la  mer,  et 'ren- 
contra de  nouveau  la  ttotte  anglais  devei^ue  plus 
forte,  tandis  que  la  sienne  s'étoit  affoiblie.  Les  deux 
Hottes  se  lâchèrent  plusieurs  bordées^  mais  sans 
en  venir  à  une  bataille  ;  après  quoi  Annebault  ra- 
mena la  sienne  au  Havre';  et  la  campagne  inaritime 
Gnit  sans  avoir  produit  aucun  résultat,  quoiquelle 
eut  causé  une  énorme  dépense.  (1)  : 

Pendant  ce  temps,  le  mai*cchal  de  Biez  attaquoit 
Boulogne.;  il  vouloit  fermer  le  p9rt  par  la  cob* 
struction  du  fort  d  Outreau,  de  Vautre  côté  de  la 
i^viére,  de- Liane;  mais  remplacement  qu'Uavoit 
choisi  ne  commandoit  pas  sufiisamment  TenUée 
de  cette  rivière^,  et  lies  Anglais  pbifvolent  toujours 
arriver  jusqu'à  Boulogne.  Il  ne  voulut  pas  le 
croire,  ét  se  figurant  au  <Â>iitraire  qu'^n  cfa^rche* 
roit  à  faire  passer  de  Calais  Un  convoi  aux  assié- 
gés, il  vint  tracer  son  camp,  de-  ce  côté  de  la  ville, 

[\)  Martin  Du  Bellay.  L.  X;  p.  209 ,  216-280  ,  23S-240.  - 

Monlluc.  L.  11,1).  ^^'-^2. ^Bdcarii.  L:  XXIV,  p.  767.  —  GaiUard. 
î.  V,  c.  7,  p.  407-423. 
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snr  k  inontagné  de  Sain^Lambert,  pogr.  lui  coa-*^* 
per  le- chemyi.  Le  roi  et  les  p]:iac^  s'ëtqient^ap* 
pioché»  de  eêlte  trreëe  ;  il  s'y  livroit  de  fréquentes 
escarmouches  ;  les  tfialadies,  autant  que  le -fer  en- 
nemty  y  enle^oieiit  beaucoup  de  monde  ;  maisau* 
cuQ  progrés  ne 'faisoîtc.  prévoie,  la  fin  prochaine  de 
la  guerré.  .  ^ 

I]andi3  que  le  roi  étoii  avec  ses  deux  fils  à.Foret« 
Mouliers,  prèsd'Abbeville,  «  la  peste,  dit  Ferronîua, 
«exercoit  ses  ravages  daus  les  environs.  (Charles, 
«  duc  d'Orléans,  avec  son  frère  Henri,  entra  dans 
«  la  maison  d'un  paysan*^ .  enoore  qu.'o^  lui  dit 
f  qu'elle  éloit  infectée  ;  il  plaisantoit  avec  son  frère 
c(  sur  cette  pest#ddnt  on- les  menaçait',  et,  de  son 
t  épée,  coupant  les  coussins,  il  poussoit  sur  le 
«  daqpirin  les  plumes  dont  le  lit  étoii  remplL  Dès 
«.ce  nioment,  on  assure  qu  il  fut. lui-même  infecté 
«  de  la  i^este  (t).  ^  D  autres  donnent  cefiendant 
une  tout  autre  explication  à  sou  mal,  et  assurent 
quee'étoit  le  même  qui  rbngeoit  son- père  depuis 
plusieurs  années.  £n  1542,  en  effet,  U  en  avoit  eu 
noe  première  attaque,  sur  ^quelle  on*  ne  potiyoït 
guère  ^e.  méprendre  (2).  Tavaunes ,  pendant  ce 
temps,  at oit  oonduit .  les  gendarmes  du  due  d'Or- 
léans à  une  expédition  mal  conçue  du  maréchal  de 
Biez,  dans  la  terre  d'Oye ,  petit  district  coupé  de 
canaux,  qui  s'étend  au  aord  d'Aj^dres  et  de  Guines, 

(1)  Ferronius.  L.  IX,  p.  238.-  . 
12)  Paradin.  L.  IV,  p.  128, 


Ht  ittsTorift> 

tsûttt  Calais  et  Graines.  Les  Français,  M  forent 

y  pénétrer  bien  avant,  par^ce  qu'ils  avoient  liissé 
leurs  pontons  à  Ardfes;  Cependant  Ta^nnes  en 
reTenoit|  fier  du  butin  et  des  prisonniers  qu'il 
atpoit  enlevés  aux;  Anglais;'  niais  comme  il  ki 
montroit  au  duc  d  Orléans,  celui-ci  lui  répondit 
en  t*émbrassaat  :  «  Mon  ami^  je  suis  mort,  tous 
a  mes  xiesseins  sont  rompus  ;  mon  regret  est  de  ne 
«  pouvoir  rëèôApènsèr  «vcis  mérileè  n  (1).  Eît  effet, 
il  expira  le  9  septemlnre  1545.  «  Son  pére,  dit  Du 
k  Bellay ,  pouf  sunâbnter  sa  dknilebr  et  éviter  It 
ce  peste,  délogea  promptement  de  Foret-Moutiers^ 
k  et  alla  coâch^  eft  un  Village  nommé  i*l9ôpifal|  à 
(c  un  autre  bout  de  la  forte  d0  Crilcy.  n 

{<  Chartes;  tïuô  <lt)rtëant,  dit  Ferronius  ,  fat 
K  vivement  regretté  par  toute  la.  cour.  Quoique 
k  adonné  iux  plaisirs,'  ce  qu'on  ponvoit  ^lardonner 
€  à  sa  jeunesse^  il  étoit  ardent  dans  toutes  les  étu- 
.4f  des  mifttaires;  aucun  prince  n^toit  entouré  de 
ic  meilleurs  capitaines  |  aucun  n'accueiUoit  mieux 
a  les  chevaliers  étrangers;  aucun,  lorsq[u*il  en  étoit 
ff  besoin j  ne  montroit  plus  de  patience  dans  ks 
H  travaux,  de  largesse  dans  les  libérali  tés.  ï[  savoit 
9  s'attaeher  les  soldats  par  son  amitié,  les  garantir 
par  sa  protcclion  ,  et  les  dérober  au\  influences 
<(  de  cour.  Il  avoit  si  bien  gagné  Tamour  et  du  roi 
«  son  père  et  de  ceux  qui  plaisoient  à  son  père  ^ 

(1)  Tavannes,  c.  7,  p.  78.  —  M.  Du  Bellay.  L  X,  p.  2^6.  - 
ffelcarim.  L,  XXiV,  p.  769. 
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M  qu'pa  ne  sa  voit  jusqu'au  U  pqurroit  armer;  d'aih*  im» 

a  tanl  que  comme  il  savoit  se  retourner,  et  profiler 
«  4e  l'i^ccii^ioA^  .ta*  puysaMi  :tnis  ffraiidei 
%  $embloit  s'accroître  encore  diaque  jour^  è)  (1) 
4  jU  mon  du  due  d'Orléans,  faiso^t  perdre  i^u  roi 
tous  les  avantages  qui  lui  avoi^nt  é^é  promis  .par 
k  traité -de  Crépy ,  tandis  t|ue^4%Utrè  part  elle  le 
fétablissoit  dans  teus  les  droite  qu  ii  prëtendoit 
SToit  sur  le  Milan»  et  la  Fk^ndre;  droits  auxquels 
il  avoit  reuonqé  seulexaeni  à  raison  du  mariage  de 
ioii  fils,  là  étoit  donc  liëceiiaire  d  ouvrir  UQè'nott^ 
yelle  négocia tiaa  avec  l'ctmpereur  pour  remplacer 
Je  traité  de  Crépy  par  quelque  autre  stipulations 
Au  commenciement  de  novembre,  il  ea.vay4  Vers 
Charles  V  rimipal  d'Annél^ault  et  OUvier,  chance* 
lier.  4e  France,  qui  1^  trou vèrenii  à  Bruges,  et  ie 
•lii?irenl  à  Anvers.  Mais  Charles,  teût  êa  témoi-* 
gaant  son  regret  pour  la  mort  du  jeune  prince,  qui 
devoit  être  son  gendre,  .décl^roit  que  ce  n'étoit  pas 
weraison  pourJui.de  reoocinoUre  ,dès  droits  qu'il 
|VQit  tpifjours  niés,  et  auxquels  spn  adversaire  avoit 
{M'mellweat  renoncé  à  deux  ):e]fîrise8^;  qmç  te  ne 
IK>uyoit  être  non. plus  un  motif  pour  qu'il  ne  rede- 
iiand&Vfas  4a  restitution  de  Théritage  de  la  maison 
de  Savoir,,  eulevé  à  un  priuce,  son  beau-frère,  son 
sHié  et  son.  vassal  ;  que  tout  ce  qu'il  jpouvoit  pro* 
mettre,  c'est  que,  si  la  France  ne  Tattaquoil  p9S,  ii 
ne  latt^queroit  pas  non  plus.  Les  ambassadeurs  ne 


m 


fkê  HISTaiRB 

ts4ft«   mtèreat  que  huit  jours  auprès.de  renipereur.  Us 

rapportèrent  au  roi  qu'ils  avoient  trouvé  ce  moaar»  | 
que  occupé  à  rassembleii  de  l'argent  y  et  à  eaenvi 
prunter  aux  villes  de  Flandre,  pour  se  préparer 
à  la  guerre,  qii'il  jiigeoit  imminente'^  avec  lesrj)ro^ 
testans  ;  qu'ils  croy oient  donc  que  Voccasion  étoit 
bette  pour  François,  9II  vou)oit  recouvrer  toM  M 
avantages,  en  profitant  des  embarras  où  Charles 
alloit  Je  jeter.^(1)      /  "  ^ 

Il  semble,  en  effet,  que  dés  ce  moment  François 
changea  de  nouveau^  4^  pôltitàspîe ,  et .  ne*  songea 
plus  qu  a  augmenter  les  diilicultés  contre  ksqi^Ues 
son  rival  «voit  à  lutter.  U^voya  Fbrdrcf  aux.  pré- 
lats français  qui  étoient  à  Trente ,  d'en  partir  au 
moment  même  où  alloû  se^  foire  r<mvèrCoré  du 
concile,  fixée  au  13  décembre  (2^,  D'autre  part,  il 
donna  à.  de  Camhray ,  Son  ambassadeinr  à,  b 
Porte,,  des  i^istructioaât  opposées  à  celles  d'après 
I^uèlles  on  àvoit  egi  juequ'alorSb  Jtodant  toule 
l'ai\née.l545,  cet  ambassadeur  avoit  secondé  Fer- 
dinand, qui^offroit  à  Solinian  unHribot  annuélde 

• 

cinqdanle  mille  ducats,  pour  obtenir  de  lui  une 
trévë  en  Hongrie!  Pendant  Tannée  suivante',  au 
contraire,  çe  même  envoyé  ne  travailla  qu-à  faire 
éehoner  la  négociation,  et  à  engager  le  sultan  à 
recommencer  la  guerre.  (3)         \  .       *  '  * 

(1)  Mart.  Du  Bellay.  T.  XM,  L.  X,p.  261. 

(2)  Frà  Paolo,  L.  II,  p.  133.  . 

(3)  Mém.  de  Hibier.  T.  1,1.  V,'  p.  583-588, 
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François,  n^nmoins^e  se  gArdoit  hien  de  m  pro*  tm* 

noncer  ouvertement ,  et  de  prendre  une  attitude 
hostile  enms  l'empérenr,  tant  qu'il  seroH  engagé 
dans  la  guerre  contre  l'  Angleterre.  La  campagne 
de  1546.  hii  areit  coûté  beaucoup  4l*argent  et  de  ism. 
soldats^  sans  lui  procurer  aucun  avantage.  Pendant 
rhiyerV'iâ  mdrtalitf  fut  plu?  grande  eneoiPe  dans 
rarmée  opposée  aux  Anglais,  probablement  àxâuse 
du  peu  de ^oin  qu'on  avoft  apporté  au  logement 
des  troupes.  c<  Çen!étoit,  dit  Du  Bellay ,  que  deH 
If  trous  en  terre,  couverts  de  quelques  appentis  de 
«  paiile.au  de  chaumei  qui  pouyoient  bien  être  en 
w  partie  cause  de  cette  mortalité,  vu  rhumidité  d^ 
((  rhiver.  J'y  fus^qœlqlielbis  logé  en  la  diambire 
«  du  capitaine  Yillefranche  y  laquelle  je  pensois  la 
c<  plus  saine  du  fort;  mais^  k  nntt  »  en  la  chambre 
«  où  j'ëtois  CQuché ,  mourut  son  frère  et  deux  de 
«  ses  file,  lesquek^le  jour,  ne  mèntroient  apparence 
K  d^élre  malades.  Et  dura  tellement  ladite  mor- 
n  tatité ,  que  de  vingé  enseignes  (environ  dix  mille 
«hommes)  ne  demeurèrent  pas  plus  de  huit  ou 

neuf  cents  hommes. . . .  Ën  une  nuit  seule  forent 
«  mis  en  terre  plus  d^  cent  vingt  soldats,  et  conti- 
^  nua  desorte  qu'on  ne  leur  faisoit  autre  sépulture,  * 
«  sinoiiy  quand  tout  étoit  mort  en  une  maison,  oii 
«  fabattoi t  snr  <eux.  i>  (  1  ) 

Henri  VIII  »  il  est  vrai ,  n'avoit  pas  plus  lieu  de 

(1)  DnBeOay,  p.  266, 267. 


-'ci"-'- 
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s'appkudic  de  la  gjuerre;  elle  lui  ^<^toU  beaucoup 
d'Argent,  et  poQvoit  dctoiier  âux«iii<conlais.eçGaf-  | 
sioo.de  s'élever  cootjre  lai.Uavoilf  pendant  quelque 
temps,  craint  nme  ioTaelôii  dee  Êcàassis,;  mais,  ! 
quoique  leui:  aroàée  fui  forte  d'eoviroii.quinzçi  mille 
hommes;  le  comte  de  Montgoipmery.  n'avoit  pu  kt 

eagagei:  à  f^iÉM*  au-Kklà  Tpi^^i'^ 

hostilités  de  ce  côlë  s'étoient  bornées  à' des  escap- 

mottohes  contre.  leMmle  de»Ua<i)ctrd(i)«  Lespro^ 
testans  d'Allemagne^  alâirmës  .de  la  convocation  du 
49ooetleet  dee.pi^ralifsde  guma  de  Charles. V^, 
avoient  envoyé,  tant  en  France  qu'en  Angleterre!  | 
des  ambtdsiideurs  peûri)berd»er  à  réooaeili«r  oes 
4eux  rois ,  et  à  obtenir  ensuite  leur  assist.ao4^  pour 
le  maintien  de  rind4peBdanoe<le  T  AUemagn^  M^^ 
ils  avoient  échoué,  parœ  que  François  demandoiti 
comme  conditi^  de  Ja  paix ,  la  restitution  de  ^QVr 
logoe  ;  tandis  que  Henri  exigeoii  que  la  France  re-  i 
nonçàt  à  ralliéoee  des Êopsskis,  et  |ui  laisint,  méttre  ! 
À  exécution  soa  traîié  ayeç  le  co9ite,  d' Ajrraut  pour 

*  k  mariage  de.son  fils  avéc  la  jenne  reine  (2)». 
Cependant  Henri  commençoit     aUcmer  à  son 
tour  des  prëparafiFs  de  Temperear  contre  les  pnn 

'  testans.  Il.savoit  bien  qu'il  ^toit  aussi •odieu:i^.i|  la 
cour  de  Rome  que  ces  derniers  ;  et  le  triompbe  de 
la  -cause  catholique  dans  tOMte  rjEurope  pouvoit 

»  • 

(1)  Rapin  Thoyras.  T.  VI,  L.  XV,  p.  493. 

(2)  md.,  p.  492, 


« 


lui  détenir  falajt.  D'ftîUam  Henri  YIU  »  dtrefiu  si  ttiti 


peinéy-  8  aiUtstoity  et  trembloil  pcNir  lui^mèmé;  il 

dësjroit  diminuer  le  poids  des  affaires  qui  Taocft* 
libh,  et  qai  «erôit  leiutl  encore  pcNir  son  sihh 
cesseur.  Il  ooqsrâtii  donc  à  ouvrir  de  nouvelles  con- 
Cérences ,  an  prinlèmps  de- 1 546 ,  mire.  Ardret  et 
Guines;  et,  le  7  juiU|,  un  traité  de  paix  fut  enfin 
ttgiié  entre  Jà  France  et  l'Angleterre*  Henri  VUI 
4onna  sojn  agrément  à ^ce  que  TÊcos^ey  fut  com- 
prbe^TxanGois  s'engage  à  lui  payer  de  nonvean  la 
pension  annuellie  de  cent  mille  écus,  stipulée  vingt 
et  nn  ans  âiifiaratant  pàr  le  traité  de  Moofe,  et  à 
lui  compter  de.plus  pour  les  frais  de  la  guerre  la 
icmime  de  deux  mHlions  d'écua  jd*or|  avant  le  jour 
de  saint  Michel  1 554,-époque  à  laquelle  Henri  VIU 
dêvoit  lni  rendre  Boulogne.  (1  )  - 

On  assure  que  le  roi  donna  en  même  temps  d^ 
eipéraneei  à  Henri  (fu'il  se  rapprecherott  de  ses 
idées,  religieuses  y  et  quil  int  roduiroit  quelque  ré- 
forme dans  le  clergé  de  se»  J^iats.  Comnie  cepen- 
<hnt|  à  cette  époque^  ses  principaux  conseillers 
étoieot  les  cardinaux  de  Tournpn  et  de  Lorraine , 
jU  ëtoit  p^robablement  peu  sincère  dans  cette  an- 
aonqéd*un  rapproohement.  Mais  la  croijN^de  qu'il 

(1)  Traifés  de  paix. T.  lî,  §  94,  p.  239.— Léonard*.  T.  II,  p.458. 

—  Rymer.  T.  XV,  p.  93.  — Rapin  Thoyras ,  p.  497.  —  Du  Bellay. 

L.  X,  p.  271.— ParadiQ..L.  IV,  p.  Ù$.  —  BikarUê».  L.  XXIV, 
p.  771. 
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iMf  «   Toyoit  oommeiicer  ooa(re  le  protestantisme^  et  dam 

laquelle  il  s'étoit  auparavant  engagé  lui-même,  lui 
donnoit  une  inquiétude  <àM>Î88ante.  Ses*  cUâîérends 
avec  i'émpcretir,  .qu'il  avoit  crus  arrangés  par  le 
traité  die  Çrépy^  se  représentaient  4  lui  moins^con- 
ciliables  que  jamais,  par  la  mort  de  son  second  fils; 
tous  lès  appuis  qu'il  ayoit  trouyéi  contré  Tarabîtiaii 
de  son  rival  iiii  avoient  échappé;  et  tandis  qu il 
le  Toyoit  s'accitrftre  démesurément  èa  puissanoé, 

• 

il  alloit  se  trouver  seul  vis-à-vis  de  lui.  11  cher- 
dioit  donc  à  plaire  à  Henri  VIII»  et  à  renôuveler 
avec  lui  son  ancienne  alliance.  La  dauphine  étaot' 
acôouchée  d*nne  filte  à  cette  époque ,  - il.  demaiida 
à  Henri  VIll  d'être  son^parrain;  et  il  prodigua  dans 
cette- circonstance  aUx  ambassadeurs  anglais  toufas 
*  les  démonstrations  d'amitié  et  de  confiance*  (1) 
Par  un  édit  du  6  mai  1 645 ,  le  roi'  avoit  réduit 
à  quatorze  les  lieutenapces  générales  entre  .les- 
quelles la  France  étoit  divisée  ;  c'étoieht  ceiks  de 
Normandie,  Bretagne,  Guienne,  Languedoc,  Fro- 
vence,  Daiiphiné,  Bresse,  Savoie,  Piémont,  Bour- 
gogne, Champagne;  Brie,  Pica^d^e^et  Ile-de- 
France  (2).  François,  se  prt'parant  comme  siLéloil 
sur  le  point  d'être  attaqué,  changea  quelques-uns 
de  ses  lieutenans  généraux,  pour  confier  les  pro- 
TÎnces  les  plus  exposées  à  ses  meilleurs  capitaines. 

(1)  Paradin.  L.  IV,  p.  l^V  *  • 

(2)  Isambert.  T.  Xil,  p.  892. 
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Il  nomma  le  comte  d'Enghien  gouverneur  du  Lan-  m^. 
guedoc-,  le  prince  de  Melphi  gouverneur  du  Fié-* 

mont  :  il  confirma  le  duc  de  Vcndoine  dans  le  pou- 
'        .  •  tj 

vernement  de  la  Picardie;  il  chargea  Du  Bellay, 
qu'il  fît  son  lieutenant  en  Champaj^ne,  de  fermer, 
par  de^nou^elles  places  fortes/  la  frontière;  qui  étoit 
ouverte  entre  la  Capelleet  Méziéres,  faisant  forti* 
fier  Maubert-Fontaine-.  ViUefranche-sur-Mettae. 
Méziéres  et  Mjouson.  (1}  -  * 
^  Vers  ]a  même  épôqiie^  comme  s'il  eût  voulu  rega- 
gner raffeclion  de  ses  peuples,  qui  se  plaignoient 
que  la  chicane  s'étoit  augmentée  .en  France ,  en 
proportion  de  Taugmentation  des  ofliceS  de  judica- 
ture,  il  rendit ,  an  mois  d'août  4546,  im.édit  à 
Moulins,  par  lequel  il  supprimoit  tous  le$  offices 
<lespFé8idens,ÎQABitresd08  requètei»et  conseiUers  des 
parle'mens  de  Paris,  Toulouse,  Bordeaux,  Rouen, 
Dijon,  Dauphiné  et  Provencé,  à  mesôre  qu'ils  <le- 
viendroieht  vacans,  jusqu'à  ce  qu  ils  fussent  réduits 
ftu  nombre  où  il.  les  avoit  trotivés  à  avënetiîènt 
à  la  couronne  (2).  Par  un  autre  édit  du  1 G  juil- 
let 1546,  Voulant,*  disoit-il|  u  tenir  son  royaume 
«  en  toute  la  plus  graftde  sûrelë  pour  ses  sujets  que 
<  faire  se  pourra ,  >j  il  dëfendoit  le  port  d'armes , 
*rqud)uses  et  pistolets.  d'Allemagne,  même  aux 
geatikhommes  ;  ordonnant  que  tous  ceux  qui  se* 

(1)  Du  Bellay,  p.  262.— Ferronttw.  L.  IX,  p.  238.  — DeTliou. 
H,  p.  1119. 

(2)  Isambert.  I.  XU,  p.  912. 
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im.    roiciU  trouvés  portant  ces  armes  u  soient  pris 
c  «aisU  au  corps,  9t  6ur4e-çhanip»  saotautre  forme 

cf  et  figure  de  pcocés,  pendus  et  étranglés  ;  él  s,eni- 

<c  blableméul  ceiù  qui  ks*reUreroni,  adhérent 

«  ou  favoriseront  en  quelque  maaière  que  ce  soif  ,  w 

C^t  oubli  de  toutes  im  formea  de  juitÎMyiiiMWIu'tt 

s'agissoit  de  puoir  le  port  d'armes,  avoH  toutefois 
Jiaffuooup  moini»  pQur  but  de  protéglsr  laa  paisibles 
sujets  du  roi  que  le  gibier  de  ses  fprétf;  n  car  il 

IV  apprepoit»  dïeoit-îl,  que«)iar  Cela  arquebusiers, 

«  nos  forêts  étoiept  grandeinent  dépopul^es 
•c.béies*^)  (1)  .  ^ 

Tandis  que  jle  roi  prenoit  ses  mesura  de  précàu- 
tîoo»  il  obser^oit»  danii'aitenle^e  rave^jr^et  dam 

rétonnement,  les  grands  éyénemens  qui  bouleyejv 

iûieoi  alofTs  l'Europe.  La,  i^^çiàtipB  qji'il  «yoit 

entreprise  avec  Soliman  II  avoit  réussi  mieux  qu'il 

a'eÂt  voulu.  $ou  aoibawKtel^  a?oit  i^ni9 
Vioios  pQur  .uQ  t^mpSy  ce  . puissant  monarque  av^ 
rempereur^  le  rpi  dea  Aoipaioai  loie  v^jflpQV^ 

une  annéei  cpulirmée^ensuite  pK>if r  cipq  ans,  avoit 
âté  WP^ue  euire  eux  ;  peudauç  ta  dMrëe»  FetdiaM^ 
s  éioi^  eo^^gé  à  payer  au  s^ltai^  cinquante  mjlia 
éoua  d>T  par  année  (2)4  JL«a  mepacea  .(|ue  f  J^iMHiqW 

^voj^t  adressées  ^ux  Allemaad^  par  M*  dç  Grig^juii 

•  •  •  •  . 

(1)  Isambert.  T.  XH,  p.  910. 

(2)  Gio.  BatU  Jdriani.  L.  V,p.  311.  — ^rn.  Ferrmiû  L,  IX, 
.    p.  241.  »  SUidanù  L  XVI,  f.  267,  v.  —  Jiobmê^.  U.  Vjllt 

p.  820.  ' 


Digitized  by  Google 


DES  FRANÇAIS.  25& 

pour  les  forcer  de  se  soumettre  au  concile  de  Trente,  .1540. 
et  ramener  ainsi  Tunité  dans  l'Église,  paVoissoient 
de  même  n'avoir  eu  que  trop  d'eflicacité.  Le  con- 
cile éloit  rassemblé;  il  s'arro^^eoit  une  autorité 
absolue  sur  l'Église;  il  étoit  déterminé  à  écraser 
l  hérésie,  bien  plutôt  qu'à  réconcilier  les  sedaires. 
On  ne  comptoit  encore  à  Trente  que  trente-sept 
évéques,  savoir,  deux  Français,  cinq  Espagnols,  un 
Iliyrien  et  vingt-neuf  Italiens  (1).  Ce  n'étoit  pres- 
que qu'une  antichambre  de  la  cour  de  Rome,  où 
Ton  ne  voyoit  que  sea  serviteurs  les  plus  obéissans  ; 
mais  ces  mêmes  hommes  si  humblement  soumis  au 
pape,  si  empressés  à  recevoir  les  ordres  des  légats, 
qui,  disoit-on,  recevoient  de  Rome  le  Saint-Esprit 
par  la  valise  du»courrier,  si  intéressés  enfin  à  main- 
tenir tous  les  abus,  qui  dévoient  pour  eux  être  une 
source  d'avancement  et  de  richesses,  avoient  an- 
noncé néanmoins  qu'ils  alloient  à  eux  seuls  décréter 
une  confession  de  f©i  obligatoire  pour  tous  les 
fidèles  (2).  Le  8  avril,  ils  avoient  proclamé  que 
l'autorité  des  livres  apocryphes  étoit  égale  à  celle 
des  livres  canoniques  ;  que  la  traduction  latine  des 
Écritures,  nommée  la  Vulgate,  étoit  inspirée  à 
légal  du  texte;  qu'enfin  la  tradition  de  l  Église 
devoit  aussi  bien  servir  de  règle  à  la  foi  que  les 
saintes  Écritures  :  c'étoit  enlever  aux  protestans 

(1)  Sleidani.L.  XVII,  f.  299. 

(2)  Sleidani,  L.  XVI,  f.  21b.^RoherUon.  B.  VII,  p.  302. 
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» 

tonitM  les  armes  dont  ils  s'ëtoieEt  jusqu'alors  servis 
dans  ia  controverse,  (i)  '        . . 

Dans  ce  moment  de  crise  si  redoutable,  le  chef 
et  Toracle  des  protestana ,  celui  qui  les  r^Uioit  eo' 
un  seul  corps  et  les  soulcnoit  par  son  indomptable 
fermelé,  Lulhefi  DMHirulàËyatefaeD,  tien  deaa  nais- 
sance, le  \S  février  1546,  à  l'âge  de  soixante-trois 
aiia{2)«  (c  On  àasuri?^  djt  QdéricJft^yiifikl^^ 
<c  liste  de  l'Église,  que  le  jour  où  ce  scélérat,  le  plus 
ff  odieux  des  bàr^BMrqaes,  moarat,  beftMOttjp 
«  uergu mènes  parurent  rendus  à  la  liberté,  parce 
it  que  tel  démons  le9  quittéréDt  pfoùT'teteinpagnèr 
«  l'âme  de  Luther  dans  les  gouffres  de  L'enfer;  mais 
<f  bientôt  ils  reviareiH  pëpItuidM  kcm  pr^ 
«  fonctions.  »  (3)     •  •  „ 

Quelque  joie  qn'éprouTàtPaul  M  deoetto  gtande 
déllyrancci  il  n'était  pas  disposé  à  seconder  aveu- 
glémtet  Tempereur  dans  ^n  attaque  cosire  W 
luthériens.  Il  nourrissoit  centre, ce  monarque  un 
violent  -msentimbnt  ;  après  avoir  donné  a  M»ê\$ 
Pierre-Louis  Farnèse  Tinveslilure  des  «duchés  4ie 
de  Parme  et  de  Plaisance,  il  n'avoit  pu  obtenir  que 
CharlesrQuint  la  reconnût  :et  la  eoi>firmàt.  U  ^ 
étoit  blessée  comme  père  et  comme  souverain  des 
éuts  de  l'Église;       *  '        •       •  ♦ 

(1)  Frà  Paolo.  L.  II,  p.  W^U.-^Bdcarim.  L.  XXIV,  p.  773. 
—  7îo6«mcm.  B.  Vm,  p.  346.  :         •  " 

(2)  Slri4aid.  L.  XYI,  f.  277.  —  B^leofim.  U  XXIV, p.  77S. 
—De  Thou.  L.  II,  p.  130.  —  Robertsoti.  B.  Vflï,  p.  809. 

(3)  Raynaldi,  Ann,  eccles,  an.  1546)  §  139  et  143. 
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I 

jlur  ces  antfdtitit,  Gbarlet^^int  ayant  cmiclu  me/ 

la  paix  avec  la  France,  et  une  trêve  avec  les  Turcs,* 
fit  dire  au  pape  que  Je  moment  étoit  venu  de  dë- 
truife  l'hérésie,  et  qu'il  lui  promettoit  le  succès 
dss  mesures  qu'ils  prendreient  à  ce  sujet  j  podmi 
qu'elles  pussent  être  couvertes  du  plus  profond 
secret.  Pàul  III  dësiroit  ardemment  de  supprimer 
ce  qui  lui  paroissoit  une  révolte  et  contre  Dieu  et 
contre  lui-même;  mais  il  se  déficit  de  Charles,  qu'il 
croyoit  bien  plus  occupé  d'augmenter  l'autorité 
impériale  que  d'extii^per  l'hérésie.  Il  signa  avec 
lui,  le  26  juin  1546,  un  traité  par  lequel  il  s'^iga^ 
geoit  à  lui  envoyer  en  Allemagne  et  à  maintenir  à 
ses  frais,  pepdant  sit  mois,  douze  mille  hcmimea 
de  pied  et  cinq  cents  chevaux  pour  servir  contre 
les  proleetans  ;  il  Taolorisoit  en  même  temps  à 
lever  d'énormes  contributions  sur  les  biens  ecclé- 
siastiques situés  en  Espagne  (1).  Mais  le  pape  se 
défiant  de  la  politique  de  Tempereur^  et  voulant  le 
compromettre  malgré  lui  avec  les  luthériens  d' AUe« 
magne,  donna  la  plus  grande  publicité  à  ce  traité 
que  Charles  vouloit  tenu*  secret,  et  il  publia  mr. 
jubilé  à  Rome,  pour  que  tous  les  fidèles  secondas- 
sent par  leurs  prières  le  grand  cravre  de  Fextirpa- 
tion  de  l'hérésie.  (2) 

(1)  SUidan,  L.  XVII,  fol.291.— /VàPao/o.  L.  II,  p.  193.  — 
De  Thou.  L.  II,  p.  ilild.^  Robertêon.  L.  V1II|  p.  326.— Le  traité 
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Lot  hûitililëi  âTOient  oomimiioé  m  iUkaiape 

par  une  levée  de  boucliers  de  Henri,  duc  de  Brun- 
fwick^  qui,  dépouilléde  tes  États  pair  lea  princei 
de  la  ligue  de  Smalkalde^  sëtoit  offert  à  François  I* 
pour  nmemUer  im  cxNrpa  de  troupes  en  AUemagne, 
et  le  conduire  contre  les  Anglais  à  Boulogne  ;  maisi 
aprâa  aydr  reça  de  lui  Targenl  nécessaire,  il  afett 
employé  ses  soldats  à  reconquérir  ses  propres  États. 
Cependant  eette  escroquerie  loi  avoii  peu  profité; 
le  landgrave  de  Uesse,  presque  aussitôt  après,  lavoit 
attaqué,  défait,  et  fait  prisonnier  avec -son  fils  (1). 
Cette  victoire  des  princes  protestans,  qui  accrut 
leur  réputation ,  fut  suivie  de  plusieiBra  mois  de 
paix.  Au  mois  de  juin,  lempereur,  qui  rassembloit 
déjà  des"  troupes ,  laissa ,  il  est  vrài ,  la  diète  di 
Ratisbonne  pénétrer  plus  avant  dans  ses  inlentioiis» 
Cependant  il  ne  parloit  encore  que  de  lëtaUir  Tsii- 

tpcité  impériale  t  <^  de  gêner  la  liberté  des  eoa* 
sciences;  et,  de  cette  manière,  il  avoit  réussi  à 
vattaebor  à  ses  intérêts,  l'ambitieux  Maurice  de 
Saxe,  et  un  grand  nombre  de  princes  protestans* 
1^  publication  même  du  traité  d'alliance  av^sc  le 
pape  ne  suQit  point  pour  ouvrir  les  yeux  de  ces 
aveugles  volontaires,  quoique  Paul  lU  ne  l'eût  pas 

—  Roberison.  B.  VUl ,  p«  329.  »  La  bulle  du  pape  fut  publiée 
dès  le  15  Juillet. 
(1)  SMdani.  L.  XVI,  f.  267,  m.-^Melcariû  L.  XXIV » 

p.  770.  —  De  îhou.  L.  U,  p.  123.  —  RoberUon.  B.  VU, 
p«  298. 
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bit  daus  une  autre  vue  (K>ur  forcer  l'empereur  à  im^ 
les  envelopper  dans  une  même  proscription i  avec 
l^urs  coreligionnaires.  (1) 

Du  moins  la  publication  de  ce  traité  ne  laissa 
plus  de  doute,  sur  les  vues  de  Tempereur,  à  ceux 
qu'il  annonçoit  vouloir  attaquer  les  premiers,  non 
comme  hérétiques,  mais  comme  factieux.  C'étoieat 
l'électeur  de  Saxe,  le  landgrave  de  Hesse,  le  duc  de 
Wurtemberg,  les  princes.d' Anhalt,  et  les  trois  villes 
d'Augsbourg ,  Ulm  et  Strasbourg.  Ces  États  pro- 
I  scrits,  dés  qu'ils  eurent  connoissance  du  traité 
^  conclu  avec  le  pape ,  rassemblèrent  leurs  milices  ; 
L  le  zélé  ardeat  de  U  religion  ût  f  à  l'appel  de  leurs 
f  princes ,  courir  aux  armes  tous  les  réformés  ;  en 
^  peu  de  (en^ps  ils  eurent  en  campagne  soixaate«dix 
(  mille  fantassins  et  quinze  mille  cavaliers.  Charles  Y, 
(  qui  n'avoit  point  été  rejoint  par  les  troupes  qu'il 
I  appeloit  de  Belgique  et  d'Italie,  n'étoit  pas  en  état 
1  de  leur  tonir  tête;  enfermé  dans  Ratisbonne,  il 
^  paroissoit  presque  à  leur  merci  ;  cependant  il  paya 
d'audace,  et  mit  au  ban  de  l'empire^  le  20  juillet, 
(  de  sa  seule  autorité,  l'électeur  et  le  landgrave,  quoi* 
^:  qu'une  pareille  sentence  dépassât  le  pouvoir  légi- 
.  time  de  l'empereur.  (2) 

Malheureusement  l'électeur  et  le  landgrave,  chefs 

(1)  Sleidanû  L.  XVII ,  f.  289.  —  De  Thou.  L.  II,  p.  127.  — 
^obertion.  t.  VIII,  p.  321.  —  Paradin.  L.  IV,  p.  149-177. 
•--Ferrontiii.  L.  IX,  p.  241-247. 
'       «l«MtoM.L  XVn,  f.897.  -  DsThott.  L.  Ut  p.  168. 
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àêi».    de  la  ligue  de  Smalkalde,  n'étoient  ni  assez  d'accord 
entre  eux,  ni  assez  bien  obéis,  ni  assez  habiles  pour 
tirer  parti  de  circonstances  qui  sembloient  si  favora- 
bles. Ils  respectèrent  trop  raulorilécontreiaqneUe 
ils  s'étoient  armés  ;  ils  négôciérent^  ils  adressèrent 
des  représentations  à  Charles  V,  au  lieu  de  Fttta- 
quer  (1);  ils  raj^lèrent  Sébastien  Schertel,  vaillant 
aventurier,  qui,  avec  un  corps  de  troupes  d'Augs- 
bourg,  cherchoit  à  s'emparer  des  gorges  du  Tyrol, 
pour  empêcher  les  vieilles  bandes  espagnoles  que 
Charles  V  avoit  rappdées  d'Italie,  et  les  troupes  du 
pape,  de  venir  le  rejoindre  (2).  Bientôt  les  troupes 
que  Charles  V  destinoit  à  combattre  les  protestans 
arrivèrent  à  lui  de  toutes  parts.  L'armée  du  pape, 
commandée  par  Ottavio  Famèse,  son  petit-fils,  étoit 
composée  de  soldats  éprouvés,  et  bien  supérieurs  à 
la  réputation  qn'ont  en  général  les  troupes  ponti- 
ficales. Les  six  mille  Espagnols,  qui  venoient  du 
royaume  de  Naples,  étoient  plus  redoutables  encore 
par  leur  discipline)  leur  bravoure  et  leur  férocité. 
Cependant  les  confédérés  qui ,  dés  lé  29,  Boût  f  se 
trouvoient  en  présence  de  Temperelir  à  Ingoldstadt, 
auroient  encore  pu  l'attaquer  avec  avantage  ;  mais 
quoiqu'ils  engageassent  avec  lui  une  canonnade,  ils 
n'entreprirent  point  de  le  forcer  daqs  ses  retran*- 

(1)  Us  avoieni  écrit  à  rempereur  le  4  juillet ,  et  ils  ne  lui  dé- 
clarèrent la  gaeire  q[ae  le  11  août.  ^Mkmi.L..XVn,  f.  m,  m 
^  De  Thon.  L.  Il,  p.  143. 

(2)  SUidanU  L.  XYU,  f.  296.  —  De  Ibou.  L.  U,  p.  149. 
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dieiMiM.  Le  comte  de  Buren,  avec  l'armée  de  Bel-  isia; 
gique,  forte  de  dix  mille  fantassins  et  quatre  mille 
cbe?aux,  réussit  enfin  aie  joindre  le  40  septembre» 
et;  dès-lors  Tempereur,  égal  en  force  aux  protestans, 
an  lieu  d'éditer  la  bataille,  reprit  Toifenrife,  et  ré* 
duisit  quelques  places  du  voisinage*  (1) 

Les  chefs  des  eonfédérés  ayoient  manqué  de  ta^* 
lent,  de  résolution  ou  d'accord;  mais  les  peuples 
vroient  fait  tous  le»  efforts  que  le  lèie  de  la  religi<m 
et  Tenthousiasme  peuvent  produire;  tandis  que 
tous  ceux  qui  pouvoient  ocmibattre  s  etoient  ran- 
gés sous  les  drapeaux  des  princes,  les  autres  aviuent 
cmvert  leur  bourse  et  leurs  grmiers  aux  diampions 
de  leur  foi;  Les  troupes  de  la  ligue  étoient  dans 
Fabondanee^  et  celles  de  l'empereur  commençoient 
à  manquer  d'argent  et  de  vivres.  Le  sort  de  la 
guerre  sembloit  enc<M«  ^doutetix^  lorsque  la  perfi- 
die de  l'ambitieux  Maurice  de  Saxe,  protestant, 
Tarent  de  Fâecteur,  et  gendre  du  landgrave^  ruina 
^  coreligionnaires.  Au  mois  de  novembre,  il  en- 
^it  tout  à  coup  l'éleotorat  de  Saxe  par  une  extré- 
mité, tandis  que  le  roi  des  Romains,  Ferdinand, 
y  entroit  par  l'autre  avec  une  armée  de  Bohémiens 
et  de  Hongrois  (2).  Les  confédérés,  effrayés  de 

(1)  SUiiam.  L.  XVI},  p.  302.  —  De  ïhou.  L.  D,  p.  151»  158. 
^Frà  Paolo.  I.  H,  p.  209.  —  BéUarim.  L.  XXr\ ,  p.  776.  — 

Robertson.  B.  VllI,  p.  367. 

(2)  Sleidant  L.  XVIII,  f.  309,  v.  —  De  Thou.  L.  H,  p.  169, 
m.  ^FràPaolo.  L.ll,  p.  lll.^Bdcmw.  L.  XXiY,p.779, 
--Mmon.  B,  YUI,  p.  358, 
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IM»   oette  trahison  domagtique,  firent  à  rempMnr  ém 

ouvertures  de  paix  qu'il  rejeta  avec  hauteur.  lU 
i8  virant  tntuita  ferais  à  divîtop  km  anaie,  pont 
aller  défendre  leurs  propres  foyers;  mais  cette  sé^ 
paration  ftit  laur  parte.  La  terreur  gagnà  les  finm 
ces  et  les  villes;  le  duo  de  Wurtemberg  demanda 
son  pahlott à  genoùx)  Ift  plnpart  des  villes  iafpé- 
riales  de  Souahe^  qui  éloient  protestantes,  ouvri- 
rent leui*s  portai;  Ulnit  Augsbourg,  ^traalmiy^ 
Francfort,  firent  à  leur  tour  leur  soumission,  m 
renoni^nt  à  k  ligne  de  SmalkaMe  ;  et  cette  pais*» 
santé  confédératicm,  qui,  pendant  si  long«tempS| 
aToit  balancé  la  pniaaanoa  impériale,  pantt  dëtndts 
dans  le  cours  d'une  courte  campagne.  (4)  <  ^.  Wr 
Pendant  que  h  réforme  aembloit  écrasée^  es  AK- 
lemagne  par  les  armes  de  Fempereur,  François 
Tattaquoit  en  France  avec  non  moins  d'adiame- 
ment;  soit  qu^il  n'écoutât .  que  l'intolérance  qui 
étoit  au  fond  de  son  caractère,  et  sa  haine  pour 
l'indépendance  des  novateurs,  qui  à  ses  yeux  étoieot 
toujours  des  rdbdles;  soit  qu'il  fût  porté  à  la  per- 
sécution par  le  cardinal  de  Toumon,  le  ministrs 
en  qui  alors  il  avoit  le  plus  de  confiance;  soit  enfin 
que  cherchant,  dans  son  état  do  nutladie,  à  se 
rerulre  le  ciel  favorable,  il  crût  son  confesseur, 
qui  lui  prometloit  sa  guérison  à  ce  prix.  Dès  le 

(1)  Rapports  dans  Ribîer,  des  16  et  18  janyier  1647.  L.  V, 

p.  588  et  689.  —  UeThou.  L.  11,  p.  m. -^RoàiiNsotu  B.  Mil, 
p.  362. 
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mois  d'août  1 545,  il  avoit  envoyé  dans  les  diverses  mt. 
provinces  des  conseillers  du  parlement  de  Paris^ 
comme  commissaires,  pour  la  poursuite  et  la  pu^ 
iiition  des  hérétiques  (1).  Mais  ce  ne  fut  qu  a  la 
fin  de  1546,  que  la  persécution  éclata  avec  un  ca- 
ractère atroce.  H  y  avoit  déjà  vingt-trois  ans  que 
1  evêque  Briçonnet,  dans  son  amour  pour  les  let- 
tres anciennes,  avoit  introduit  à  Meaux  les  premiers 
germes  de  la  réformation.  Bientôt  la  persécution 
les  avoit  dispersés,  mais  sans  les  détruire.  Plusieurs 
(le  ceux  qui  s'étoient  soustraits  par  la  fuite  à  cette 
première  tempête  a  voient  visité  les  églises  de  Stras- 
bourg et  de  Genève,  et  en  étoient  revenus  avec  la 
ferme  résolution  de  sçrvir  Dieu  dans  leur  patrie, 
en  esprit  et  en  vérité.  Us  avoient  élu  pour  leur  mi- 
nistre un  homme  de  sainte  vie,  mais  qui  ne  savoit 
d  autre  langue  que  le  français,  et  qui  avoit  été  élevé 
comme  cardeur  de  laine  :  il  se  nommoit  Pierre  Le- 
clerc;  les  réformés  s'assembloient  dans  la  maison 
d'un  autre  bourgeois,  nommé  É  tienne  Mangin,  où 
ils  entendoient  le  prêche,  et  participoient  au  sacre- 
ment ;  trois  ou  quatre  cents  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  à  Meaux  et  à  cinq  ou  six  lieues  à 
la  ronde,  appartcnoient  déjà  à  cette  église.  Maïs 
de  quelque  mystère  qu'ils  cherchassent  à  s'entou- 
rer, ils  furent  bientôt  observés  et  dénoncés.  (2) 
Le  8  septembre  1546,  le  prévôt  de  la  ville  et  les 

(1)  Isambert.  T.  XII,  p.  894. 

(2)  Théod.  de  Bèze,  L.  1,  p.  ^9, 
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tM#  ieinens,  conduits  par  ieuft  eipioas^  entaurér^t  la 
MÊkaa  de  MMipin,  et  y  surprirent  um  immhlée 
de  soixante  personnes,  auxquelles  ils  déclarèrent 
qn'ik  les  lUtoieM  priioiinieri  de-ptr  le  ra« 

Quoique  les  capturés  fussent  beai^poup  plus  nom- 
bma  queoMX  qni  lesavMMtpris/eleMMittt- 
sèment  pu  faire  résistance  et  s'échapper»  ila  se  lais- 
»èrâiit  lier  ifie  soumiiiioii»  SmkMMnt  lenn  om- 
ligionnaires,  en  les  voyant  passer  sur  les  charrette 
où  OR  les  avoit  entsetéa»  enlomièrail  le  psaume  79 
de  la  traduction  de  Marot, 

n  Les  nations  sont  dans  ton  héritage, 
«  Ton  sacré  temple  a  srâti  leur  outrage*  » 

iqui  sembloit  peindre  leur  situation  cruelle  et  les  i 
outrages  auxquels  ils  étoient  en  butt^..  «  Après  les 
ce  informations  prises,  dit  Bèze,  nommément  sur 
((  ce  qu'ils  avoient  célébré  la  cène,  ils  furent  gar* 
•  if  rottés  sur  des  chariots  et  -traînés  si  rudement 
ff  jusques  à  Paris»  à  savoir|  quarante  et  un  hom- 
u  mes  et  dix-neuf  femmes,  que  plusieurs  se  trou- 
«  vèrent  tout  cassés  et  desrompus,  de?ant  qu'y 
«  être  mis  sur  la  géhenne,  qui  toutefois  ne  leur  fut 
c#  pas  épargnée.  L'issue  du  procès»  duquel  fut  râp- 
er porteur  Jean  Tronson,  conseiller,  et  ennemi  ca- 
«  pital  de  ceux  de  la  i^ligion,  fut  telle,  que  le  4 
«  d'octobre  audit  an,  par  arrêt  de  la  cour  (chambre 
c<  des  vacations)  (1  ),  quatorze  furent  condamnés  à 

(1)  Am.  Ferronih  l.  K,  239, 
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«  être  questionnés  extraordinairement,  puis  brûlés 
«  9Îfi^w«n<faiiy  AU ipfaad  lipuché de Meaiix,  prât 
de  la  maison  d' Etienne  Maa^^  où  ils  avoient  été 
ftkf  âfM  oMiM«lioii>4e  bim  lAtm....  Et 
ir^iant  .aux  autres,  Tun  fut  condamné  à  être 
«  pemim  sooahs  nkigttca  ioriiit  raëoatioiit  puis 
«  fustigé,  et  fioalement  reclus  à  jamais  en  un  mo- 
€  iMMère;  quMra  à.élre  fuÊHifgéê  e&  div«rs  Jieiix, 
«  puis  bannis  ;  le  ineste,  tant  hommes  que  femmes, 
fc  hoMii»  cinq  feniBies  «<m|iiriilM  prisons  fti«* 
«  rent  ouvM^ttts,  furent  condamnés  àidevoir  assister 
«  Fexéeation,  puis  Mrs  êmimie  hommUe.... 

ce  Livrés  au  prévôt  des  maréchaux  ik  furent  ainsi 
ir  conduits  à  Meaux  ;  un  tisserand  de  leur  religion, 
«  ks  voyant  passer  par  kforèt  de  Livry,  commença 
i(  de  suivre  les  chariots  eu  exhortant  les  prisonniers 
«  à  haute  voix,  et  leur  cria'nt  :  Mes  fréves,  ayes 
«  souvenance  de  celui  qui  est  là  haut  au  ciel.  Les 
c  archers  du  prévôt  le  lièrent  et  le  jetèreq^  dans  le 
»  chariot  avec  les  autres*  Arrivés  à  MeauXi  ils  re- 
t  curent  4a  question  extraordinaire  et  très  cruelle, 
H  qu'ils  souffrirent  ^i  constamment  qu'ils  n'accu- 
.  N  sèrmt  jamais  personne  de  leurs  frères....  Le  len- 
«  demaiù  7  dudit  mois,  ils  furent  menés  au  sup- 
«  pKee,  étant  premièrement  la  langue  icoupée  à 
a  Étienne  Mangin,  qui  ne  laissa  pas  après  de  dire 
«  par  trois  fois,  bien  haut  et  intelligiblement,  le 
(c  nom  de  Di$u  saii  béni  l  puis  fut  trainé  sur  une 
«  claie,  comme  aussi  Guillaume  le  Clerc,  et  les  aur 
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ff  tra  en  tombereaux,  jusqu'au  grand  marché,  où 
H  ilf  furent  guindéiirt  hriÛéi^  qufttom  poifam 
«  plagiées  en  cercle;  eux^  se  voyant  toui  en  face,  et 
a  a'entredtfuiiAt  oMuiagift  m  lowiit  Dîin  à  pMpi 

H  voix  jusqu'à  leur  dernier  soupir  ;.^ttoique  leurs 

H  paroka  fuaaeat  mvèsbà»^  hm  piAtm  et  pw 

4  la  populace,  criant  au  contraire  i^mci^e  forcenés, 
a  d  êêlukitiâ.  hHiml  ^  aafoi*  r|0éM/       iaîW  li 

((  lendepiain  8  du  moi&,  f  icard  (iJogU^uc  de  Sor« 
a- tonne)  pouraebarwpaoAtmmpbe,  va 
a  magnifique  proceaaion  en  k  place  où  le  fau  ^r^f 
«  doit  encore,  préebaivt  aoua  un  poêle  de  dfftp  d'er^ 
(I  dit  entre  autrea  cho^  aprè^  a^étre  bien  ten^^été, 
V  qu'il  étoit  nécewaire  fc  aalut  de  oroire  que  cm 

quatorze  exécutés  étoient  damnés  au  fond  4ea  ^ 
a  fera,  et  que  ai  un  ange  du  4el  venoit  dire  du 

oontraire,  U  le  faudrait  r^eter^  ppur  ce  gue  JUeu 
a  ne  seroit  point  Dieu,  ^'il  ne  Jm  damnait  éterneir 
H  kment»  »  (i)  '  .  *  -  « 

Les  supplices  de  Meaux  furent  comme  le  signal 
d'un  renouvellement  de  pers^ieution  par  toute  la 
France.  Dans  le  courant  de  l'hiver,  deux  pauvres 
religionnairea)  f  aie  et  Cbancin»  arrétéa  k  Senlis, 
furent  brûlés  à  Paiis.  Etienne  Pouillot,  réfugié  de 
Meauxj  qui  avoit  préebé  à  la  Fére,  apréa  avoir  eu 
la  langue  coupée,  fut  brûlé  vif,  avec  une  charge  de 

(1)  Théod.  deBèzOjHist.eccîcs.  Liv.I,p.51,52.--/.àS/eidarii. 
L.  XYUl,  p.  m.'^FenanU.    IX,  p.  m.^Selewrii.  L.  XXIV, 
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livres  sur  ses  épaules;  François  d'Augy  fut  saisi  à  uu. 
Annonty,  Qomme  il  irevtiioit  de  GeBèfè^  et  brèlé 
vif;  mais  du  milieu  des  flammes  on  Tentendit  s'é*- 
crur  :  «  Coonge,  nws  frères^  je  yoie  lei^eux  on» 
«  verts»  et  le  fils  de  Dieu  qui  s  apprête  pour  me 
tf  recevoir!  a  Jéaa  Ghapot^  dauphinois^  éfoonoë 
comme  il  venoit  d'apporter  à  Paris  une  balle  de 
lîvrei  de  Genève,  fut  presque  déiMmbré  anr  la  gë«- 
benne,  ^ns  qu  on  pût  arracher  de  lui  le  nom  de 
eeu  à  qni  il  avoit  vendu  des  Ufres,  puia  hvM  sur 
la  place  Maubert.  Séraphin,  arrêté  à  Langres  au 
moment  o«  U  prècboii;^  f&t  brûlé  à  Pairia  avno  qua« 
tre  de  ses  auditeurs  |  IWaoat  Jean  JUuiglois  fut 
faràlé  à-SenSy  sur  la  podreuitede  sou  prôpre  onde, 
archidiacre  de  1^^  cathédrale;  Jean  Bruyère  fut  brûlé 
à  Issoire,  ef  Ton  remarqua  la  constance  avec  lai- 
quelle  il  fi'ab«tint  4«  donner  aucuio  eigne  de  dou^' 

leur,  suspendu  comme  il  l'étoit  par  une  chaîne  de 
for  au  milieu  des  flammes,  jusqu'au  moment  où, 

baisant  la  tète,  il  rendit  paisiblement  l'esprit.  (1) 

Tan^ÎB  que  cette  p^^utîon  a'exeiçoit  en 

France^  CliarieS'^  Quint  poursuivoit  ses  victoires 
sur  ceux  qui  professoient  en  Allemagne  la  même 
religion;  mais  pendant  l'hiver  il  fut  forcée  fautç  1547. 
d'argent^  de  renvoyer  une  partie  de  ses  troupeik 
Lélecteur  de  Saxç,  rentrant  dans  ses  États,  ep 
avoit  chassé  Maurice,  et  il  l'avoît  poursuivi  dans 

(1)  Théod.  de  Bèse*  L*  I,  p.  5%45. 


» 


■ 

%m.   la  Mimie,  où  il  senibloit  sur.  le  point  de  le  punir 
'dé  sa  trehîsofi  (1  ).  Le  pape,  irrité'de  ce  que  Xmt* 


fk  ne  paroiflsoit  encore  prendre  aucune  mesure 
pour  proscrire  le  culte  réformé,  craigooit  d'être 
demeûrré  dupe  de  l'empereur,  qui  n'avoit  travaillé 
qu'à  sa  grandeur  personnelle;  et  comme  les  six 
mois  pendant  lesquels  il  s'étoit  engagé  à  lui  envoyer 
des  secours  é'étoiént  écoulés»  il  avoit  rappdé  ses 
troupes  d'Allemagne.  L'Italie  étoit  alarmée  par  la 
oonspiratioii  dé  Jean-Louié  de  Fiesdii  contre  An* 
dré  Doria;  et  quoiqu'elle  eût  échoué,  le  2  janvier 
4  547,  au  moment  làème  où  die  édatoit,  eUe  lais^ 
soit  une  longue  terreur  après  elle,  parce  qu'on  ta 
croyoit  concertée  a^ec  1^  ^  du  pape ,  duc  de 
Parme,  ét  avec  les  Français  (2).  Dans  les  États  hé- 
réditaires du  roi  des  Romains,  les  BohémiedSt 
presque  tous  convertis  au  protestantisme,  s'agi* 
toiént  pour  recouvrer  leuts  libertés,  et  défendre 
leur  foi  (3).  Le  landgrave  et  l'électeur  de  Saxe  nV 
soient  rien  perdu  de  leur  puissance;  l'enthou- 
siasme se  réveilloit  parmi  les  pVetestans  ;  les  atro- 
cités commises  par  les  Tieiiles  bandes  italiennes  et 
espagnoles  contre  les  hommes  qui  leur  étoient  dé- 
noncés comme  hérétiques  ;  les  violences  et  les  pil- 
lages des  Hongrois,  qui  traitoieut  les  Allemands 

(1)  Smmi.  L.  XVm,  f.  312,  i?.,  6t819. 

(2)  Républ.  itaUenncs.  T.  XVI,  c.  123,  p.  212. 

(â)  ^Wdam.  L,  XYiU,  p.  M9.  -  iJdcartiM^*  XXIY,  p 
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comme  ils  avoient  coutume  de  traiter  les  Turcs,  u^m 
bisoient  sentir  à  tous  qu'il  n'y  avoit  de  sûreté  que 
dans  la  résistance.  Français  enfin  étoit  troublé  par 
la  ruine  si  rapide  de  ses  anciens  alliés  ;  c  étoit  lui 
qui  les  avoij:  abaiidonnës  à  son  rival,  et  qui  avoit. 
formé  le  projet  de  les  détruire;  mais  il  ne  s'étoit 
pas  attendu  à  les  voir  tomber  si  promptem^nt;  il 
regrettoit  d^s  défaites  qu'il  avoit  accélérées,  il  re- 
nouoit  ayec  eux  ses  cwrespondances  ;  il  cherchoit 
les  moyens  de  prolonger  leur  résistance,  et  il  met- 
toit  en  dâibération  s'il  ne  profitèrent  point  de  cette 
occasion  pour  humilier  l'empereur,,  dont  il  étoit 
toujours  jaloux  (1).  ^ 

Mais  pendant  ce  bouleversement  soudain  de 
rAUemagne,  qui  n'avoit  laissé  au  roi  des  Français 
d'autre  rôle  que  celui  de  spectateur,  divises  cir- 
constances avoient  contribué  à  diminuer  soi|  énc^ 
gie  dés  long-temps  décroissante.  La  mort  de  son  - 
plos  jeune  fils  l'avoit  plongé  dans  une  mâancolie 
qu'augmentoit  encore  le  triste  état  de  sa  santé  ;  le 
ictour  fréquent  d'apostfaîumes^  Qui,  dans  leur  pro- 
grès» l'exposôient  à  des  douleurs  atroces,  accabloit 
ton  corps  par  une  fièvre  qui  mènâçoit  ses  jours. 
Les  intrigues  de  cour,  la  jalousie  de  la  duchesse 
d'Étampes  et  de  Diane  de  Fbitiers,  l'inimitié  de  la 
première  pour  le  daupbia^  et  la  crainte  qu'elle 
ressentoit  de  ce  qu'elle  auroit  à  éprouver  de  sa  part 

(1)  SleidanU  L.  XVIU,  p.  316.  -  JtQberUon.  L.  IX,  p.  387. 
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mu  lorsqu'il  parvieudroit  à  la  couroone,  empoison-  | 
noient  la  Tie  domestique  du  timx  roi.  il  moAtrott 
de  Taffection  pour  le  comte  d'Enghien;  illustré  par 
k  bataille  de  Cëiîades,  *et  cdui^  aenibloit  réunir  { 
autour  de  lui  les  anciens  amis  du  duc  d'Orléans,  et 
maintenir  son  parti  à  la  cour.  Maîs^  raconte  Da 
Bellay  ;  ce  au  mois  de  février  1 546  (1),  étant  le  roi 
if  à  la  Rodie^jriiion ,  les  neiges  ëtoieât  fort  graines; 
tf  il  se  dressa  ime  partie  entre  les  jeunes  gens  étant  | 
«  près  de  la  personne  M.  le  dauphin;  les  uns 
H  gardoient  une  maison,  et  les  ajitres  Tf^iUoieut 
«  à  pelotes  de  neige.  Ihirant  ce  combat,  le  sienr 
«  d'£nghien,  François  de  Bourbon,  sortant  de  foiv 
Il  tune  hors  d'ieelle'  maison^  quelque  makyisé  jeta 
«  un  coffre  plein  de  linge  par  la  fenêtre,  lequel 
u  tomba  aor  la  téte  dudit  sieur  d'Enghien,  et  le 
u  blessa  de  sof  te  qu<9  peu  de  jours  après  H  mou- 
H  rut  (2).  »  D'autres  désignent  plus  expressémoit 
le  md^iêé  qui  jeta  ce  coffre  :.  c'ëtoit  le  marquis 
d -Aumale,  fils  du  duc  de  Guise,  et  il  le  fidamt  par 
ordre  du  dauphin i  aussi  il  ne  fut  point  permis  de 
foire  sur  cette  inort  les  informations  ordinaires  ds 
la  justice,  de  peur  de  trouver  oes  princes  impli- 
qués dans  un  crime.  (3)  .  .  • 

te 

(1)  Du  Bellay  coinmenceraimée  à  Pâques;  cependant Péfése- 

ment  appartient  en  effet  à  1546.  * 

(2)  Du  Bellay.  L.  X,  p.  273. 

(d)  De  ïhott.  L.  II,p.  198.  —Histoire  des  seigneurs d'ËDghien, 
parP.Collinti  p.  498.  Rapportéennoisàdalhoa.— Bcantôm»* 
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Ce  fut  aus3i  au  commencement  de  février  .1 547  4Mi« 
François  reçut,  à  Saint-Germain-en^Laye,  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre.  Henri  VIII 
éUM'  dapuis  qoc^iie  temps  incommodé  d'un  ul-* 
cère  à  la  jambe>  qui  lui  causoit  beaucoup  de  dou- 
kar;  en  méoie  t«ips  son  embonpoint  extraordi- 
naire i'empéchoit  presque  de  se  mouvoir*  Ces  deux 
eiSMs  le  rendoient  si  chagrin,  qu'on  ne  Tappro* 
càçiit  plus  qu  en  U*emUi»ul.  Il  Uvroit  aux  supplices 
ks  plus  cruels  ceux  qui  ne,  psrtageoient  pas  ses 
opinions, religieuses  j  le  sort  d'Aune  AskeWi  dame 
db  k  cour^  torturée  et  msuile  brâlée»  avec  quatre 
bommes  qui,  de  même  qu'elle,  avoieut  nié  la  pré-> 
Mes  réelle  9  inspira  surtout  beaucoup  d*hor<* 
^  (1  )•  £a  même  temps,  Ueuri  faisoit  tomber  les 
tétss  des  personnages  les  plus  importans  de  son 
royaume.  JUe  comte  de  Surrey  fut  décapité  le  19 
jiovier  1 547  ;  son  père,  le  duc  de  lïorfolk,  deroit, 
d'après  Tordre  de  Heori  VIII,  être  décapité  le  29 
jmvier  ;  mais  Henri  kii-mémé  mourut  dans  la  nuit 
du  28  au  29t  et  l'exécution  fut  suspendue.  Le  roi 
d'An^eterre,  au  moment  de  sa  mort,  étoit  &gé  de 
ciaquante-^  aus^  et.il  ayoit  régné  ^rente^pt  ans 
/€t  neuf  mois  (2).  «  De  ee  trépas^  dit  Du  Bellay,  le 
<froi  porta  grand  ennui,  tant  pour  l'espérance 
«  qu'il  avoit  de  &ire  ensemble  une  alliance  plus 
»  ferme  que  celle  qu  ils  avoienl  commencée,  que 

(1)  Rapin  Thoyraa.  L.  XV,  p.  503. 

(2)  Et|^'ni<qrm.  L.  XV,  p.  616.    De  Thou.  L.  m,  p.  3^9. 


Digitizeci  by  Google 


272  HISTOIRB  À 

I54T.  t<  parce  qu'ils  étoient  presque  d*un  âge ,  et  de 
((  même  complexion  ;  et  eut  doute  qu'il  fût  pour 
w  bientôt  aller  après.  Même  ceux  qui  étoient  près 
<«  de  sa  personne,  trouvèrent  que  depuis  ce  temps 
«  il  devint  plus  pensif  qu'auparavant  ».  (1  ) 

Malgré  la  tristesse  du  roi,  son  découragement 
et  son  état  de  maladie,  une  nouvelle  activité  étoit 
donnée  aux  négociations,  depuis  le  commencement 
de  Tannée.  Tandis  que  les  ambassadeurs  de  France 
auprès  de  l'empereur  et  de  la  reine  de  Hongrie 
leur  donnoient  Tassurance  des  intentions  pacifiques 
du  roi,  et  se  faisoieiit  même  valoir  comme  étant 
les  vrais  auteurs  de  la  trêve  avec  les  Turcs  (2), 
d'autres  ambassadeurs  auprès  du  landgrave  et  de 
l'électeur  de  Saxe  leur  promettoient  une  subven- 
tion de  40,000  écus  par  mois,  pendant  six  mois, 
et  leur  annonçoient  que  le  roi,  déterminé  à  les 
soutenir,  avoit  déjà  pris  quinze  mille  Suisses  à  sa 
solde,  et  comptoit  en  prendre  davantage  (3).  Des 
négociateurs  français  cherchoient  à  rattacher  le 
Danemark  à  la  cause  des  protestans  d'Allemagne, 
et  ofFroient  comme  récompense  au  roi  Danois,  la 
jeune  reine  d'Ëcosse  en  mariage  pour  son  fils,  avec 
le  royaume  d'Écosse  pour  dot  (4).  Les  négociations 

(1)  Du  Bellay.  T.  XXI,  p.  275. 

(2)  Ribier.  L.  V,p.  591,  593. 

(3)  Ribier ,  p.  607,  609,  611,  613  ,  617,  619 ,  m ,  627.  - 
Sleidani.  L.  XVIII,  f.  320  ;  et  L.  XIX,  f.  323. 

(4)  Ribier,  p.  600  et  606. 
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delà  France  n'étoient  pas  moins  aoUres  en  Italie,  ai»« 

près  du  pape  et  des  Vénitiens.  Le  rpi  vouloit  alar- 
loer  ces  deux  puissaboes^siir  ragrandissement  de 
Fempereur  et  son  ambition,  et  il  leur  dexnandoit 
de  s'enga^ier  ayee  k  France  dans  me  ligue  desti- 
née à  le  contenir  dans  de  justes  bornes  (i).  Le  roi, 
pour  détemiaer  Faul  lU,  offiroit  de  d<miier  à  l'un 
de  ses  petits-fils  tel  fille  naturelle  du  dauphin  en 
mariage;  on  assuroit  que  le  pape  ^it  déjà  si 
alarmé  de  l'ambition  de  Temp^reur,  qu'il  faisoit 
des  vcQux^  en  faycmr  des  protestans  en  guerre  avec 
lui.  C'étoit  aussi  pour  contrarier  Charles  V  qu'il 
venait  de  transférer  le  concile  de  Trente  àBokttne, 
sous  prétexte  que  la  peste  avoit  éclaté  dans  la  pre- 
mière ?ille,  mais  en  eflfet  pour  qu'il  fût  moins  sous 
la  dépendance  impériale  j  . et  dans  la  méniei  vue,  le 
loi  s'élçil  engagé  à  y  WToyer  un  grand  nombre 
de  prélats  français  (2).  François  av(ttt  encore  ex- 
pédié M.  d'Aramont  à  Ckmstantinople,  pour  enga« 
ger  Soliman  à  rompre  la  trêve,  et  à  attaquer  ou  le 
^faume  de  I4aples,  ou  la  Hongrie.  Il  n'avoit  pu  si 
Men  cacher  toutes  ces  démarches  à  l'empereur^ 
celui-ci  n'en  eut  quelque  soupçon  ;  aussi  tint- 
û  a  son  tour  des  discours  menaçans  à  l'ambassa-- 
deur  français  ;  il  lui  demanda  l'évacuation  du  Fié» 
^tet  de  la  Savoie,  et  lui  donna  à  entendre  que, 

(1)  Ribier,p.6IA. 

(2)  Mm,  Lettres  origmake.  L.  V,  p.  622, 6Sa,6S7, 638 
etfiW.  -  ivd  Paolo.  L.  H,  p.  266, 27S,  276. 
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1I4T.  si  dans  ce  moment  il  ne  le$  rëpëtoit  pas  par  la 
guerre,  il  les  regardoit  toujours  néanmoins  comme 
un  motif  suilisant  pour  lui  faire  recommencer 
quand  il  voudroit  les  hostilités.  (1) 

La  mort  de  Henri  VIII  avoit  donné  lieu  à  d'autres 
négociations  en  Angleterre  ;  son  fils,  Édouard  VI, 
alors  âgé  de  neuf  ans  et  demi,  y  fut  proclamé  roi 
le  31  janvier  1547.  Henri  avoîl  désigné,  par  son 
testament ,  seize  seigneurs  qui  dévoient  former  son 
conseil  de  régence  ;  mais  Tun  d'eux,  Édouard  Sey- 
mour,  comte  de  Hartford ,  qui  prit  le  titre  de  duc 
de  Sommerset,  et  qui  étoit  oncle  maternel  du  jeune 
prince ,  réussit ,  dés  le  1  "  février,  à  se  faire  décla- 
rer protecteur  par  les  quinze  autres.  Il  étoit  attaché 
à  la  religion  réformée ,  qui  dés-lors  devint  celle 
du  roi  et  du  royaume  (2).  Cependant  il  rechercha 
avec  empressement  Tamitié  de  la  France  ;  et,  le 
11  mars,  un  traité  entre  les  deux  couronnes  fut 
signé- à  Londres,  par  lequel  celui  de  Tannée  pré" 
cédente  fut  confirmé,  mais  en  expliquant  à  l'avan- 
tage de  la  France  tous  les  points  qui  pouvoient  ad- 
mettre quelque  doute.  (3) 

Pendant  l'automne  et  l'hiver,  le  roi  avoit  conti- 
nué ses  petits  voyages;  il  visita  toute  la  frontière 

(1)  Lettres  de  Mesnage ,  ambassadeur  auprès  de  Tempereuf , 
du  20  janvier.  Ribier,  p.  595. 

(2)  Rapin  Thoyras.  T.  VU,  L.  XVI,  p.  1^9.  —  Hume.  T.  VI, 
0.  84,  p.  146. 

(3)  Traités  de  paix.  T.  Il,  g  95,  p.  942. 
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orientale,  depuis  Bourg-*en^Bres$e ,  au  travers  de  mu 
la  Bom§offi»\  da  Bam>itf  et  de  la  Champagne , 
ordonnant  de  nouvellea  fortifications  mv  tou»  les 
pointa  qo*U  juga<»t  en  avpif  beiwi  (4),  a  Sur^a 
entrefaitfiii  dit  Du  Bellay  lui  ?int  une  fièvre 
«lente»  pour  laquelle  fiaaier^  il  a'en  alla  k  le 
K  Uoatte  »  iftaiaon  nouvellement  par  lui  édidëe ,  à 
ftémoL  liraea  de  Saint^Germam,  au  hont  de  la  fisi^ 
<t  réi;  mais  y  ayant  &it  (^jour  de  Mpt  ou  buU 
«r  jour»  p  il  e'eiwuya ,  et  en  partit  lem  pewer  par 
tilHUkGermain«^n-Layej  et  alla  coucher  k 
K  imux,  eik  la  nuit  il  eut  quelque  eecàt  de fi4m. 

((  Le  lendemain  ^il  alla  coucher  à  P^mpierre^  pr^ 

^OmftvmB^  duquel  lieu  U  prit  eeil  ehrauu  pour 

aller  faire  #on  querème^preui^t  à  jtiimour^  (  le 
«33  ftvrier)«  De  jour  en  jour^  «eux  qui  étoieut 

H  ftutour  de  lui  le  trouvoient  fort  changé  de  com- 

«  plaaion  et  de  &çon  de  £iîre.  Ayent  séjourné  deui: 
fi  ou  troU  jours  à  lamours  t  il  s'en  alk  À  Roche* 
f  Mf  <>&Uldj<^iuwi9  allant  de  jour  en  entre  à  la 
IfÉMK;  juait  tous  le«  à  ^on  retour^  il  Avoît 
«  «quelque  aecéa  de  fièvre  ;  parquoi  il  Toulut  prendra 
^  iMkdiNNnja  pour  se  retirer  4  SajinprGerinain-en-* 
^ Hay a  »  et  ponv  v^ob  ton  passe-temps  de  le  i^beste 
par  les  chemins,  Partant  de  Rochefort,  il  vj^t  cou- 

eehflr  à  Rambouillet»  e^^éreut  n'y  Atre  qu'une 
^  mi  i      W  plûiir  qu'il  eur  •  approchant  ^udjt 

(^)  Oa  BsUay.  L  XXI»  p.  »&. 
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u47«  u  Rambouillet  y  tant  en  la  chasse  qu'en  la  volerie, 
<c  lui  fit  changer  d'opmion.  Il  délibéra  d'y  faire 
f<  séjour  cinq  ou  six  jours;  enfin  la  fièvre  qui  de 
ce  long-temps  Tavoit  saisi  ;  se  renforça  teHement 
(c  par  intervalles ,  qu  elle  se  convertit  en  continuel 
m  aTecla  douleur  d'une  aposthnme  qU'U  avbit  eue 
«  peu  de  temps  au  précédent  qu'il  allât  au-devant 
ff  de  l'emperéur  quand  il  passa  par  France.  Alors^ 
Cl  ayant  bonne  connaissance  de  sa  fin,  il  disposa  des 
cr  affaires  de  sa  conscience  et  de  sa  maison  ;  après 
((  avoir  fait  plusieurs  belles  remontrances  à  son  filS| 
cr  monseigneur  le  dàuphin  à  présent  régnant ,  et 
«  lui  avoir  reconunandé  son  peuple  et  seis  servi- 
fc  teurs,  il  rendit  T&me  à  Dieu  audit  château  de 
ce  Rambouillet ,  le^dernier  jour  de  mars  1 546  avant 
c<  Pâques  (31  mars  1 547)....  Il  mourut  en  son  âge 
c(  de  53  ans^  et  continua  en  bonne  mémoire  et  sain 
«  entendement  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  ».  (i) 

Ferronius,  qui,  de  même  cjue  Du  Bellay,  ter^ 
mihe'son  histoire  à  la' mort  de  François  I",  dit: 
ce  qu'il  mourut  avec  tant  de  piété  et  de  constance, 
«  que,  comme  le  souffle  lui  échappoit ,  il  répétas 
ce  plusieurs  reprises  le  nom  de  Dieu ,  et  Icxrsqnll 
ce  nVut  plus  de  voix,  il  fit  encore  de  ses  doigts  le 
ce  signe  de  la  croix  sur  soa  lit.  On  assure  qu  il  re- 
ce  commanda  à  son  fils,  qui  alloit  être  roi,  ses 
«  viteuis  et  le  peuple  firançais  qui  s'étoit  toujours 

(1)  DaBél]qr,p.S76479. 
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€  montré  à  lui  si  obéissàiit ,  et  surtout  sa  noblesse ,  mu 
u  qui  avoit  dépassé  tous  les  autres  dans  spn  em- 
c  prëssement  à  le  servir.  Pierre  Castellan  l'avertit 
Malors.de  détourner  son  esprit  des  choses  mon- 
((  daines ,  et  de  le  reporter  tout  entier  vers  Dieu  , 
«pour  solliciter  son  pardon;  ce  .qu'il  fit  avec 
«  zèle  ».  (1) 

Tavannes ,  le  seul  des  écrivains  du  temps  qui  se 

((  permit  de  juger  les  rois,  dit  de  lui  :  «  Les  dames 
M  plus  que  lis  ans  lui  causèrent  la  mort.  Il  eut 
K  quelques  bonnes  fortunes  et  beaucoup  de  mau-> 
«  Taises.  Il  élevoit  les  gens  sans  sujet ,  s'en  servoit 
((  sans  considération,  leur  laissoit  mener  la  guerre 
((  et  la  paix  pour  se  décharger.  Les  femmes  faisoient 
«  tout  y  même  les  généraux  et  capitaines ,  d'où  vint 
«  la  variété  des  événeméns  de  sa  vie ,  mêlée  de  gé» 
f  Dérositéy  qui  lepoussoit  à  de  grandes  entrepriseS| 
M  d*où  les  voluptés  le  retiroient  au  milieu  d'icelles. 
«  Il  aimoit  les  sciences  et  les  bâtimens.  Trois  actes 
((  honorables  lui  donnèrent  le  nom  de  grand ,  non 
«  la  différence  du  petit  roi  François,  la  bataille  de 
«  Marignan ,  la  restauration  des  lettres ,  et  la  ré^ 
<  sistance  qu'il  fit  seul  à  toute  r£urope...  L'excçl- 
«lence  de  Tempereur  Charles  -  Quint  lui  donna 
«  gloire  :  le  vainqueur  d'Allemagne  |  d'Âsie,  d'Â- 
w  frique ,  des  Gueldres ,  des  Turcs ,  a  borné  son 
«  plus  outre  aux  rivières  de  Marne  el  Durance,  et 

(i)  ^m.  Femmi.  L.  IX,  p.  m 


Digitizld  by  Google 


t7S  HitToimi 

iMf»   «  fidt  iitufrigt  en  Eranoe  tteo  dma  grindoi  ar< 

4(  mées  0) 


(1)  Tavanné§.T.  XXVI,  c.  8,  p.  SU.  —  Vidllerlne.  T.  XXVm, 
L.  I,  c.  67,  p.  307.  —  DeThou.  L.III,  p.  222.  —  Paradin.L.lV, 
p.  147.  ^^Mêkofim.  L.  XXV,  p.  793.  * Poirit/aoti.  L.XLV, 
p.  617.  Ceit  la  Un  de  son  hlBtoife. 
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1   GHAFITftfi  XI. 

Caractère  du  rwuoeait  roi  Henri  II»  —  Ciiœtlet-Quint 
«oumel  Us  proîeêian$  JPÀlkimgnê.  —  Camploi  m 
Italie.  — - .  GtM^rre,  civile  d*Écosse*  —  Pereéculim 
m  France.  —  Réi>olte  de  ta  Guieme.  —  Henri  Jt 
recouvre  Boulogne  des  maine  deê'Ànglais.  —  1 547- 

1550.  /  ' 

•     •  . 

FuNçoift  a?oit  acquis  uii  siûgulief  empire  sur 
kl  cœurs  des  Français;  il  les  avoit  gagnés,  dès  le 
QomuieQcemeBt  de  sou  régoei  par  le  charme  de  sa 
figure  et  de  sa  jeunesse  ;  ensuite  par  sa  valeur  bril- 
knte,  l'agrément  des  manières  i  Tesprit  qu'il  mou* 
^it  dans  sa  conversation,  quelquefois  les  mots 
^reux  qu'on  répétoii  d'après  lui  j  {>lus  tard  enfin 
P^r  ses  malheurs,  et  la  constance  qu'il  avoit  mon- 
^  dans  Une  lutte  dangereuse.  On  l'avoit  ni  aiix 
prises  avec  un  grand  monarque  qui  Femportoit 
*ur  lui  en  talent  comme  en  puissance,  mais  dont 
^  se  plaisoit  à  qualifier  de  fraude  l'habileté,  tandis 

V^'^A  s'pbstinoit  »  trouver  ^s  la  condwte 
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François     une  loyauté  qai  tout  au  plus  n'appa- 

roissoit  que  dans  ses  manières.  D'ailleurs  cette 
grande  fermentation  de  Tesprit  humain  qui  pro- 
duisit le  renouvellement  des  lettres  dans  TEurope 
occidentale,  avoit  édaté  pendant  le  régne  de  Fran- 
çois I^'  ;  on  lui  en  fit  honneur,  on  lui  décerna,  au 
moment  de  sa  mort,  le  titre  de  père  des  lettres  :  on 

'  avoit  applaudi  à  l'empressement  avec  tequel  ilavoit 
appelé  auprès  de  lui  des  savans,  au  goût  qu*il  pa- 
roissoit  prendre  à  leur  entretien ,  à  Tinstructioa 
réelle  qu'il  avoit  recueillie  de  leur  conversation  ;  dn 
en  fut  frappé  davantage  encore  en  le  comparant  à 
son  fils»  à  son  successeur,  qui  montroit  de  la' ré« 
pugnançe  pour  tout  exercice  de  Tesprit.  Cetts 
comparaison  rendmt  tous  les  jours  ^lûs  chère  fat 
mémoire  du  père ,  par  le  seul  effet  des  souffranecâ 
éprouvées  sous  le'^fils,  et  parla  disposition  natu- 
relle à  rhomme  de  s'attacher  aux  souveuirs  du 

^passé;  les  protestans  eux-mêmes^  qui  avoient  tant 
de  motifs  de  haïr  François  et  qui  avoient  éprouvé 
de  sa  part  des  persécutions  si  atroces,  honorèrent 
généralement  sa  mànoire  ;  peut-être  en  raison  de 
l'estime  qu'il  avpit  témoignée  à  plusieurs  de  leurs 
plus  sâvans  docteurs,  ou  peut-être  seulemmt|MMe 
qu'ils  étoient  appelés  à  éprouver  encore  des^  traite- 
mens  plus  cruels  de  la  part  de  ses  sucoe8setir8;:4r  fl 
«i  fut  depuis  surnommé  le  Grand,  dit  Théodore  de 
«  Bèze,  lequel  surnom  lui  eut  tourné' en  heaoooêp 
u  plus  grande  louange,  si  on  ne  pouvoit  dire  à 


Digitizcd  by  Google 


BBS  PmAHfiAIS.  981 

u  boa  droit,  qu'ainsi  qu  il  a  été  grand  guerrier^  et  mu 
fr  amateur  des  bonnes  lettres,  au^i  il  si  été  grand 
«  adversaire  de  ceux  de  là  religion  (1).  »  La  Planche 
dit  que  «  ce  fut  un  prince ,  de  son  naturel,  non 
«  moins  généreux  que  voluptueux  (2)  ;  »  et  Sleidan 
dit  que  «  sa  mort  fiit  un  grand  malheur  pour  ks 
«  hommes  de  lettres  et  les  hommes  studieux ,  car 
«r  personne  n^airha  plus  les  arts  libëraux/'ou  ne  les 
u  récompensa  plus  richement.  »  (3) 

Mais  quelques  regrets  que  les  gens  dè  lettres, 
que  le  peuple  français  lui-même,  pussent  sentir 
pour  François  I*',  les  courtisans  de  son  fils  seré- 
jouissoient  de  voir  commencer  un  nouveau  règne; 
ils  pressentoient  combien  un  prince  foible  et  de  peu 
de  talent  leur  accorderoit  de  crédit  et  dè  richesse. 
Tandis  que  François  étoit  à  l'agonie,  dit  un 
oontemporain  anonyme^  «  le  dauphin  (Henri  11)^ 
«  travaillé  de  regret  et  de  déplaisir  de  Télat  où  il 
«  voyoit  son  pèrq  languissant^  s'étoit  jeté  sur  le  lit 
«  delà  dauphine  (Catherine  de  Médicis),  laquelle 
«  étoit  à  terre  et  £aisoit  de  Téplorée  et  dolente*  Au 
«  contraire  la  grande  sénéchalle  (Diane  de  Poitiers), 
(<  et  le  due  de  Guise ,  qui  n' étoit  alors  que  comte 

(1)  Théod.  de  Bèze,  Hist.  ecclésiastique.  L.  I,  p.  66. 

(2)  Histoire  de  TEtat  de  France  sous  François  U,  p.  6. 

(3)  Jo.  Sleidani,  de  Statu  religionis  et  Reipublicœ.  L.  XIX, 
t.  323,  324.  Sleidan  lui-même,  qui  étoit  secrétaire  des  États  pro- 
testans  de  k  ligue  de  Smalkalde,  avoit  une  pension  de  cent  écus 
du  roi ,  et  eéUÂi  le  cardinal  Du  Bellay  qui  la  lui  ayoit  procurée. 
letWde  celui-ci,  dans  Ribier.  T.  II,  p.  50. 
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u  voyant  le  temps  de  ses  triomphes  approcher }  ce- 
m  lui-ci  se  prontnaat  par  la  chamlire  4%  la  daiH 

phine  |  et  de  fois  à  autre  alloit  à  la  porte  savoir 
«  daft  fiottveUeSy  et  quand  il  imsMit  s  il  s'ium, 
((  disoit-il,  {e  folotid».  (1) 

François^  avant  ces  damiers  otanbats  de  la  nt« 
ture^  avoit^  selon  l'usage  des  rois,  adressé  des 
conseils  sages  pieox  à  son  snocesseur.  Il  fit  Tanir 
auprès  de  son  lit  le  seul  fils  qui  lui  ait  survécu , 
Henri,  qui,  né  le  31  mm  i&i9f  entroit  ee  jour<-ls 
même  dans  sa  vingt'^neuviéme  année.  Il  lui  recoin- 
menda  de  dédmrger  son  peuple  des  tributs  dont  il 
avoit  été  forcé  de  Taccablei:^  et  de  profiter  pour  cela 
dnbon  état  ou  il  kulaissoit  ses  finanoesf  cari  disiût^ 
ilp  son  successeur  trouveroit  400,000  écus  dans  ses 
eoiBres,et  un  quartiei^  de  ses  rcTenus prêt  à  y  entrsr* 
Cette  bonne  administration  il  la  devoit  à  la  sag^se 
de  ses  ministres ,  surtout  de  l'amiral  Annduiult , 
auquel  il  faisoit  un  legs  de  cent  mille  livres  »  et  du 
cardinalde  Toumon,  dont  il  fnvitoit  Henri  à  surfis 
toujours  les  conseils ,  tandis  qu'il  le  prëpiunissoit 
contre  la  pernicieuse  politique  du  counëtabfe  de 
Montmorency,  et  Tamlntion  des. Guises,  qu'il  lui 
demandoit  d'exclure  de  tout  poutoir  (2).  Il  lui  té- 
moigna de  même  le  peu  de  confiance  qu'il  avoit 

■ 

(1)  Léssnde  du  cardinal  ds  Lorraine,  1570.  Dans  les  neiei  I 
deThou.  L.  m,  p.  238.  ~Mém.  do  Condé.  T.  VI,  p.  7. 

(2)  De  UiQu,  L.  m,  p.  m 
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dans  un  autre  de  ses  favoris,  Saint-André,  tout  eu  mu 
•joutiiit  qu'il  voyoit  bim  que  Henri  k  feroit.  un 
des  plus  grands  de  son  royaume  (1  ).  Henri  pleuroit 
auprès  du  lU  de-SQU  pére,  il  paioisloit  toudié^  mais 
il  se  garda  de  rien,  prpmettre  ^  et  plus  encore  de 
ricD  obstfnr er« 

u  Henri  ^  dit  Théodore  de  Béze,  n'avoit  ni  la 
«  riratité  d'esprit^  fiili  fawtide  de  son  pài«|  mais 
«  bien  un  naturel  dci  soi-mAmeiort  débonnaire,  el 
<  tant  plut  aiséè  trompa,  de  aorte  qu'il  ne  yo^dt 
«  ni  jugeoit  que  par  les  yeux ,  oreilles  et  avis  de 
ff  ceux  qui  le  pôisëdoient  (2)«  m  Beauoaife  remar- 
que que  (c  ressemblant  plus  à  son  ayeul  maternel 
<t  looisXII  qu'à  son  p^,  il  lui  auroit  euMÎ  rea- 
t  semblé  dans  Tadministration  du  royaume ,  s'il 
«r  avoit  eu  comme  lui  det  hommes  de  bien  pour  ôon^ 
^  seillers ,  car  il  paroissoit  né  poui*  étre|;ottvenié , 
«  non  pour  gouverner  ;  il  ne  faisoit  presque  rien 
«  d'après  lui-même,  et  œ  se  conduisoitque  d'après 
tries  avis  de  ses  familiers  les  plus  intimes.  Quant  à 

sa  figue*  sans  égaler  celle  de  son  père,  sa  (aille 
•  étoit  cependant  élevée,  son  corps  carré,  robuste, 
«  et  propre  à  tous  les  exercio^i  quoiqu'il  fut  disposé 
«  i  Fembon point,  contre  lequel  il  se  prémunissoit 
«  par  la  régularité  de  sa  diète,  et  par  un  eKeroice 
«journalier;  et  cependant  il  ugaloil  à  la  course 

les  hommes  les  plus  lestes  ;  son  teint  étoit  obs- 

(1)  Mém.  de  YieUleviUo.  T.  XXVUI,  L.  I,  s.  47,  p«  30S. 
{^  Théod.  de  9èze,    II,  p.  67« 
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tf4t*   ff  cor,  ses  chevaix  et  sa  barbe  ëtoient  noirs  ».  (1] 

Âu  moment  où  la  mort  de  François  fut  annoncée 
à  son  fils,  dédaignant  le  cMMil  qu'il  vendit  de  wh 
cevoir,  Henri  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  celle 
de  se  jeter  dans  les  bras  de  celui  qu^il  nommoit  son 
vieux  ami ,  pour  se  reposer  sur  lui  de  tout  le  poids 
du  gouvernement.  Ce  jour-là  même,  31  mars  1547, 
il  confia  le  corps  du  feu  roi^  l'amiral  Annebault  et 
au  cardinal  de  Toumon ,  et  il  partit  pour  Saint- 
Germain-en-Laye  j  oà  il  rencontra  le  connétable 
de  Montmorency,  lequel,  dit  le  secrétaire  d'état 
Bochetel»  qui  raccompagnoit^  emln^assa  iiMantimiiU 
tout  le  faix  des  affaires  (2).  Il  sembloit  que  l'esprit 
paresseux  de  Henri  II  demandoit  un  homme  qui  le 
soulageât  de  tous  les  soucis  de  la  royauté.  Sans  res- 
sentiment lui-même ,  il  adop^  tous  oeiix  du  vieux 
connétable,  auquel  il  livroit  sa  conduite;  il  con- 
sentit à  éloigner  à  l'instant  de  la  cour  le  cardinal 
de  Tonrnon  et  l'amiral  Annebault;  il  fit  arrêter 
Gilbert  Bayard ,  secrétaire  d'état,  qui  mourut  pea 
après  en  prison;  il  renvoya  Villeroy,  l'autre  secré- 
taire ;  il  fit  intenter  un  procès  criniinel  à  Nicolas 
de  Bossut,  sieur  de  Longueval,  pour  avoir  eu  part 
au  traité  avec  f  empereur ,  que  Henri  croyoit>ttop 
favorable  à  son  frère  le  duc  d'Orléans  ;  et  Longue- 
val  auroit  péri,  s'il  n'avoit  racheté  sà.TÎei  éfli  dîj^ 

« 

(1)  Beîcarius.  L.  XXV,  p.  793. 

(2)  Sa  lettre  de  Saint-Germain,  4  ayril  1547.  Mémoires. 
T.  XXVIU,  p.  416. 
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à  Charles  de  Guise  ^  archevêque  de  Reims ,  et  Tua  mi* 
des  favoris  du  roi ,  sa  superbe  maison  de  Marches, 
que  celui-ci  convoitoit  (1).  C'est  ainsi  que  la  justice 
fut  administrée  pendant  tout  ce  règne  ;  des  crimes 
detat  étoient  supposés  par  Tesprit  de  faction  y 
pom^uivis  avec  acharnement ,  menacés  du  dmiier 
supplice^  puis  pardonnes  aussitôt  qu'un  favori  étoit 

Dès  le  2  avi^il,  le  roi»  .d'après  Tavis  du  connéta- 
ble,  régla  quelle  seroit  la  composition  du^ conseil 
qui  s'assembleroit  tous  les  matins.  11  y  appela  > 
selon  Tordre  de  leurs  dignités ,  le  roi  de  Navarre , 
le  cardinal  de  Lorraine,  le  duc  de  Vendôme, 
CSiarles  de  Guise  ^  archevêque  de  Reims  ^  le  conné- 
table,  le  chancelier  Olivier,  le  comte  d'Âumale, 
Sédan,  Humières^  Saint- André  pére  et  fils,  le  pré- 
sident Bertrandi  et  Vilieroy,  qui  bientôt  après  fut 
écarté.  Le  roi  de  Navarre  et  le  duc  de  Vendôme , 
comme  gouverneurs  de  province ,  étoient  habituel^ 
fcment  absens;  en  sorte  que  le  connétable,  les  trois 
Guise  et  les  deux  Saint-André  y  tant  qu'ils  demeu- 
roient  d'accord,  comme  ils  Tétoient  alors,  se  trou- 
voient  absolument  les  maîtres.  Les  soirs ,  un  autre 
conseil  s'assembloit ,  où  plusieurs  cardinaux  et 
évéques  étoiœt  admis  (2).  En  même  temps.  Mont- 
morency partagea  entre  les  quatre  secrétaires  d'é- 
tat, qu'on  nommoit  secrétaires  des  finances,  et 

(1)  De  Thou.  L.  m,  p.  m 

(2)  Otin  da  coDsea.  Ribior.  L  D,  p.  1. 
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iMr.  qu'il  avoit  (choisis  pariiii  ses  créatures ,  le  départe* 
ment  des  affaires  étrangères ,  assignant  à  chaoan 
les  États  situés  au^elà  d'ime  des  frontières.  (1) 

Bientôt  cependant  on  put  pressentir  qu'une  fliH 
tre  volonté ,  qui  étoit  alors  d'accord  avec  celle  du 
connétable,  seroit,  dans  l'occasion,  encore  plus 
puissante  que  la  sienne.  C'étoit  celle  de  la  grande 
sénéchalle ,  Diane  de  Poitiers ,  que  Henri  II  créa, 
au  mois  d'octobre  454$,  duchesse  de  Valentinois. 
Depuis  1 531  elle  étoit  veuve  de  Louis  de  Brésé, 
grand  sénéchal  de  Nonnandie.  On  soupçonne  qu'elk 
avoit  eu  déjà,  en  1 537,  une  fille  du  roi,  qui  fut  légi- 
timée» et  qui  se  nommoit  Diane  comme  elle  (2).  Ls 
maîtresse  du  roi,  quand  il  monta  sur  le  trône,  étoit 
âgée  de  quarante-huit  ans  i  le  oonnétablei  qu'il  ap^ 
peloit  son  compère,  en  avoit  cinquante-quatre, 
et  Henri  II  demeura  également  fidék  à  aa  vieUle 
maîtresse  et  à  son  vieil  ami.  Diane ,  il  est  vrai ,  avoit 
eonsenré  sa  beauté  d'une  manière  ai  ramarquablii 
qu'on  prétendoit  communément  qu'elle  devoit  iob 

(i)  Flassan,  Diplom.  franç.  T.  II,  L.  IV,  p.  21. 

{%)  Diaoe ,  ûUd  du  roi»  ini  désignée  cependant  comme  éia^t 
née  d^une  maltmse  plufl  obseiire  (  Philippe  Duc  »  piémontaise). 
Diane  de  Poitiers  8*effoTça  de  feire  croire  qa^elle  n'avoil  jamsii 
sédé  éxoL  désirs  du  roi.  Brantdme  assure  que  lorsque  Henri  vonW 
faire  légitimer  sa  fille,  eUe  s'y  opposa  avec  fierté,  en  lui  disaot  : 
a  J'étois  née  pour  avoir  de»  enbms  légitimes  de  vous  ;  j'ai  été 
«  votre  maitresM  I  parce  que  Je  vous  aimois  ;  je  ne  souffrirai 
«  pMqaHmsirtt  ms  dédstttvotie  ssiSttfwi»  »  FfWinssilppi<^ 

T.vn. 
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pouvoir  à  des  philtres  et  à  des  enchantemens.  (1)  1547. 

Le  roi,  à  son  avènement,  avoit  droit  à  des  sommes 
considérables,  qui  lui  étoient  payées,  soit  par  ceux 
qui  occupoient  des  charges  vénales,  soit  par  les 
corporations  qui  faisoient  renouveler  les  privilèges 
de  leurs  immunités.  Il  abandonna  cette  riche  per- 
ception à  sa  maîtresse,  et  bientôt  après ,  sur  la  re- 
commandation de  celle-ci ,  Henri  donna  au  comte 
d*Aumale  toutes  les  terres  vacantes  du  royaume, 
l'autorisant  à  les  réclamer  du  premier  occupant  (2). 
Ces  deux  largesses ,  qui  mettoient  les  favoris  aux 
prises  avéc  tant  d'intérêts  privés,  et  dont  la  valeur 
n'étoit  connue  ni  de  celui  qui  les  demandoit  ni  de 
celui  qui  les  accordoit,  excitèrent  un  mécontente- 
ment général  ;  les  courtisans  toutefois  n'en  jugeoient 
pas  de  même ,  et  Brantôme ,  organe  de  leurs  senti- 
mens ,  dit  «  qu'un  tel  roi  pouvoit  faire  un  tel  don 
«  à  une  telle  dame  ;  car  c'étoit  une  partie  casuelle 
«  qui  ne  touchoit  point  à  son  revenu ,  ni  de  do- 
rt maine,  ni  de  ses  subsides  et  tailles  »  (3).  Le  pape 
Paul  III ,  bientôt  instruit  de  la  manière  de  plaire 
le  plus  au  roi ,  envoya  cette  année  la  rose  bénite  à 
la  femme  de  Henri  II,  et  une  chaîne  de  perles  d'une 
grande  valeur  à  sa  maîtresse,  ou  à  sa  ûlle  naturelle, 
Madame  Diane.  (4) 

(1)  DeThou.  L.  III,p.  241. 

(2)  De  Thou.  L.  III,  p.  242.  --Beîcarius.  L.  XXV,  p.  794. 

(3)  Brantôme,  dans  Henri  II.  T,  II,  p.  329. 
(4}  Ribier.  T.  II,  p.  53. 
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La  cufHditë  des  noaveaux  oourtisans,  leur  a^ditë 

à  se  disputer  tout  ce  que  la  couronne  pouvoit  dis- 
tribuer, ne  tarda  pas  à  se  manifester  d'une  manière 
plus  ouverte.  Avant  tout  il  leur  qonyenoit.d'écar^ 
ter  de  la  cour  les  cardinaux  français»  consëUers 
obligés  de  la  couronne,  témoins  incommodes,  et 
rivaux  dangereux,  toutes  les  fois  qu'il  y  avoitdes 
grâces  à  accorder  :  on  en  comptoit  alors  douze  ;  le 
roi  leur  donna  Tordre  de  se  rendre  à  Renne,  pour  y 
maintenir  Ti^fluenee  de  la  f  rance,  et  se  trouver 
prêts  pour  TéleotioD,  si  le  pape,  Agé  de  plus  de 
quatre-vingts  ans.^  venoit  à  mourir.  Septobéireoti 
parmi  lesquels  se  trottvoient  les  cardinaux  de  Tour- 
non,  d'Ânnebault  et  Du  Bellay,  que  Montmoreqcy 
vouloit  surtout  éloigner,  comme  conseillers  du  de^ 
nier  roi;  les  autres  furent  dispensés  du  voyage.  (1) 
La  dignité  de  Tétat  la  plus  ambitionnée  éfoit 
celle  de  maréchal  de  France  :  il  n'é toit  point  d'usage 
alors  de  nommer  plus  de  quatre  maréchaux,  et  le 
roi  avoit  promis  un  des  premiers  bâtons  qui  vien- 
dpoient  à  vaquer,  à  son  favori  d'Albon  Saint*Ândrë^ 
tandis  que  Diane  de  Poitiers  le  demandoit  pour 
Robert  de  la  llard^,  son  gendre.  lie  roi  avoit  réioln 
d'ôter  le  bâton  au  maréchal  de  Biez,  qu'il  vouloit 
faire  condamner,  ainsi  que  son  gendre  Vervins, 
pour  la  manière  dont  le  premier  avoit  conduit  la 
guerre  contre  les  Anglais,  et  dont  le  second  avoit 
rendu  fibulogne.  Mais  la  cour  étoit  sur  le  point  de 

(i)  De  Ihou.  L.  m,  p.  m  -  Bekwrm.  L.  XXV,  p*  796. 
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se  fxrouitter  au  -sujet  du  partage  de  la  dépouille  de  iMr* 

^  Biez.  Viçilleville  s'attribue  rbonneur  d'avoir  rëcou- 
cilié  le  iavori  et  la  maitressè  du  roi,  en  engageant 
Montmorency  à  renoncer  lui-même  à  la  dignité  de 
marécbaly  que  oelut-'Ci  unissoit  à  celle  de  connéla-- 
ble,  sur  la  promesse  que  lui  fit  le  roi  d'élever  plus 
tard  SCS  deux  fils  à  la  même  dignité  (1  )«  Ainsi  Saint- 
André  et  la  MarcKpyrent  tous  deuxt^tre  promus  au 
,  rang  dès  maréchaux;  Deux  ecclésiastiques  deman- 
doient  en  même  temps  à  entrer  dans  le  collège  des 
cardinaux,  savoir,  le  frère  du  duc-  de  Vendôme^ 
Cliarles  de  Bourbon,  alors  évêque  de  Saintes,  que 
trente-deux  ans  plus  taid  la  ligue  proclama  roi, 
sous  le  nom  de  Charles  X  ;  ^t  le  (ils  du  duc  de  Guise,' 
Charles  de  Lorraine^  alors  archevêque  de  Reims. 
Henri  II  demanda  au  pape  le  chapeau  pour  l'un  et 
poiir  rautre^il'  éprouva  d'abord  quelques  diffi» 
cultés  f  leur  nomination  lui  fut  cependant  accordée 
le  27  juillet.  (2) 

La  rapacité  des  courtisans,  au  commencement 
de  ce  régne,  les  bassesses,  les  crimes  ausequels  ils 
descendoient  quelquefois,  nous  sont  représentés 
par  Vincent  Carloix,  secrétaire  de  Yieilleville  «t  ré« 
dacteur  de  ses  Mémoires,  dans  un  tableau  d'autant 
plusk  hideux  qu'il  ne  semble  pas  s'apercevoir  lui- 
même  à  quel  point  il  rend  odieux  les  rivaux  et  en 
même  temps  les  amis  de  son  maître  •:  «r  Si  on  de- 

(1)  Yiemeville.  T.  XXVm,  c.  6,  p.  337  et  suir. 

(2)  Ribier.  T.  D,  p.  39.  —  DeThou*  L.  ÏU,  p. 
Tome  xvii.  19 
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1141,    «  maaçie,  dil-^il,  pourqtioi  ce  grand  roi  ne  pouvoit 
f(  avancer  un  digoè  terviteur  ei  4e  oiérUe,  qu'il 

n  affectioDi^oit  (Vi.eilleville  lui-même),  sdou  la 

#  Tolonté  qu'il  enamti  Ueit  aieéide  répoiidniipie 

a  uQUf  quand  ceux  qui  le  posscdoient  ctoient  ef- 
«  froulësy  et  par  trop  edUToiteux-  à  TenYÎ  de  Êuie 
«  fleurir  leui  a  u^isous  ;  car  il  ue  leur  échappoiti 
ir  non  plus  qu'au»  hirondelle^  les  moudbes»  état» 
M  diguitéf  évé<^éf  abbaye>  office,  ou  quelqu'autre 
«  bon  morôeau^  qui  ne.  fût  ineentinatt  wg^uti. 
a  Et  avoieut  pour  cet  eilet,  eu  touie$  parts  du 
M  royaume,  gena  apoaiéa  et  aer^iteura  gagés,  paar 
«  leur  donner  avis  de  tout  ce  qui  «e^iuQurait^  sans 
<c  épargner  lea  ecmfiaeations,  ponr  lea  étmmàff. 
((  Maia  bien  plua,  ils  avoient.(iea  médecioa  à  Paris,  , 
à  0^  tow  les  grande  de  France  abonjkMnt,  attitirii 
ce  et  comme  pensionnaire^  quipe  fiiilloient  de  leur 
.  a  nandw  Tiaaue  de  Icura  patiens,  quand  ila  éaoi«il 
«  d'étoffe;  et  bien  souyent^  sur  le  gQÛt  de  nuUft  ' 
«  4e«a^  ou  4'un  bénéfice  de  mille-  livrci  de  renia» 
H  ou  les  faisoit  passer.  De  .aorte  qu'il  étoit  quasi 
«  impoaaible  à  ce  déhennaire  priMe  d'étcndreailh 
a  leurs  «a  libéralité»  car  ils  étoieut  quatre  qui  le 
«  dévoroient  contnie  un  limi  aa  proie,  jusqu'à  Jai 
«  i^yir  ce  qu'il  a^voit  donné  à  ses  d<>mestique3>  pour 
<c  en  poiunFoir  les  lêuri;  savoir  le  duc  de  Goiie 
tt  Clau4e#  qui  avoit  six  enfans,  qu'il  fit  très-grands  ; 
«  le  connétable  avec  les  siens  ;  la  duchesse  de  Va^  j 
(c  leniinoifti  aveq  aea  UUea  et  gi^ndreti  et  le  oàaïéobal 
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«r  de  Sfiifit-Andiiéy  qui  étoit  entouré  de  grand  nom*  mu 
:  a  bie  de  neveux  et  d  autres  parenS;  tous^pauvres; 
l:      iviHQiéaie  qu'A  falloît  agrandir.  Et  étoit  eon*^ 

«  traini^lft  roi  ^  s'il  youloit  particulariser  quelque 

«  Meirfhlt,  de  mentirà.eeux-ci^  et  de  dire 'qu'il  y 
■  a  a¥oit  déjà  pourvu  ;  encore  éloieut-iis  si  ii^pudeus 

H  qu'ils  te^dèbiiitoient  souvent  contre  lui ,  par  rim- 

u  jiCpiUiUté  ^  alléguant  la  diligence  secrète  de  leurs 

riMifiMnens  )> .  (1  ) 
^  Aaus  les  premiers  jours  de  son  régne,  dit 

•f  encore  Vieilleville,  le  connétable  possédoit  le  roi 
I  MldtA^lW  façotiy  qu  il  le  menoit  par  toutes  ses 

*  «  maisons^  Chantilly,  Écouen,  et  Lille-Adam,  ei 
b  (ff^fMmc^f  jquel  qu'il  iùt^  ni  autre,  n'approcboit 

*  «  de  sa  persônne  que  par  sa  faveur  et  iniroduc- 
«  liûBwii,(2)..Ënsuite  la  g;rande  sénéchaUe  voulut  à, 
son  tour  qu'il  logeât  chez  elle  ;  elle  le  conduisit  à 
AMt^dbâteaa  qu'elle  fit  rebâtir  en  1552,  par  Phi- 
ttert  de  Lorme,  avec  une  magnificence  royale, 
miii  fi|ii  di'jii  étoit  digne  de  recevoir  la  cour  (3). 
LtJpeine  Cathcriiie  de  Médicis,  alors  âgée  dç  vingt- 

f  sb&tMy'M  licîllante  de  beiayuté^.suivoit  sans  résister 
le  char  de  sa  vieille  rivale;  elle  ii'avoit  point  de 
tr  «iidîlMr4e  mi,  et  ii^essayoit  point  de  contrarier 

ses  gouis*  La  veuve  du  feu  roi,  au  contraire,  £lëo* 

f  «fe,    '      *  •  •     •  •  *  * 

(1)  YieiUeTiae.    XXIX,  L.  H,  c.  10,  p.  3-5. 

(2)  im.  T.  XXVm,  L.  II,  c.  6,  p.  384. 

(3)  Observations.  Ib.  T.  XXVUI,  p.  429,  note.  —  De  Thou. 

L.nifP.âôd. 
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ti47*   nore»  sœur  de  TempeFeur^  seeentani  étrangère  et 

à  la  cour  et  au  milieu  de.  la  nation  française,  ne 
tarda  pas  à  se  retirer  à  BruxeUes,  auprès  de4aràne 
de  Hongrie  sa  sœur,  encpre  que  son  douaire  lui  fut 
assigné  dans  les  provinces  de .  Touraine  et  de  Poi- 
tou. (1) 

Vers  le  milieu  de^mai,  Henri  II  Tint  à  Parts,  mais 

sans  y  faire  d  entrée  publique,  et  seulement  pour 
traiter  de  quelques  affaires  ayec  le  diancdier  et  les 
principaux  conseillers.au  parlement  (2).  Il  vouloit 
d'ailleurs,  être  à  Paris  au  moment  des  obsèques  de 
François  !  %  qui  devoit  être  déposé  aux  tombeaux 
de  Saint-Denis^  le  23  mai,  avec  ses  deul  fils  morte 
avaqt  lui,  François,  le  premier  dauphin,  et  CharleS| 
duc  d'Orléans.  Rien  ne  (ut  épargné  pour  la  pompe 
de  cette. cérémoniei  qui  coûta  au  roi  500,000  (t., 
et  peut-être  tfutant  à  la  ville  de  Piaris.  Eenn  U 
voulut  voir  passer  le  cortège,  partant  de  Notre- 
DameHles^Champs,  le  22  mai,  pour  aller  à  la  Ca- 
thédrale^ d'où  les  corps  deivoient,  le  lendemain, 
être  portés  à  Saint-Denis,  et  il  s'étoit  fait  secrète^ 
•ment  réserVer  une.  fenêtre  à  la  rije  Saint-Jacques. 
Lorsqu'il  vit  approcher  cependant  les  trois  chars 
funèbres^  «  il  voulut  se. lever  de  là,  car  le  cœur  lui 
a  haussoit,  et  il  commençoit  à  s'émouvoir  et  attris- 
te ter  jusques  aux  larmes.  »  Vieilleville,  s,'^  aper- 
cevant, s'approcha  de  lui  et  lui  dit  qu'il  devoit 

(1)  De  Thou.  L.  m,  p.  m. 

(2)  VieiUeviUe.  T.  XXIX,  p.  1. 
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montrer  plus  de. reconnoissance  *eti^rs  la  divine  i54t< 
Frovidence  qui  i'avoit.  appelé  à  la  couronne  avant 
le  temps  et  contre  le  cours  de  nature^  par  la  mort 
de  son  père  encore  jeune,  el  de  son  (r^  aîné  ;  que, 
quant  à  son  plus  jeune  frère,  il  ne  devoit  pas  le 


1 

1 

jamais  aimé,  et  qui  seroit  devenu ,  après  le  mariage 
n^ocié  pour  lui,  son  plus  redoutable  ennemi; 
ff  Or,  encore  que  ces  remontrances,  continue  Car- 
te loix,  fussent  grandement  consolatricés,  si  est*>ce 
cf  que  le  roi  ne  se  poiivoit  tant  commander  que  de 
tfite  contenir,  n  Mais  Saint^André  et  VieiUeville 
revinrent  à  lâ  charge,  lui  racontant  quelle  joie  avoit 
ette  le  duc  d'Oriéans,  sur  une  faussé  iKnnFelle  que 
sSn  frère  avoit  été  noyé  ;  quelle  correspondance 
entretènoit  avec  .rempereur,  par  la  duchesse 
(l'Etampesefla  comtesse  d'Aremberg,  qui  avoient 
É9^enné  son  mariage.  Pendànt  ce  temps  le  cortège 
avançoit,  et  le  char  funèbre  qui  porloit  le  corps, 
^rmonté  dé  l'effigie  du  duc  d'Orléans,  précédbit 
celui  de  son  frère  ainé  et  de  son  père,  et  étoit  arrivé 
^us  les  fenéires;  «  si  bien  que  le^rm  se  Modt  en 
1  place,  et  regarda  constamment  passer  les  trois 
^'isffigies*  Mais  il  ne  se  put  gardor  de  dire,  quand 
fil  celle  du  duc  d'Orléans,  qui  étoit  la  première, 
passa,  comme  "par  dédain  :  Voilà  donc  lebélUtre 
u^ui  mène  Vamnt-garde  de  ma  félicilé.  »  (1) 

(1)  VieUleville.  T.  XXiX,  L.  11,  c.  11,  p.  10-23.  —  Obseryat, 
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La  ^uohesie  d'Étampes,  que  les  «fcux  coartisài» 

avoient  cherché  à  rendre  coupable  aux  yeux  du  roi, 
ëCoit  déjà  éloignée  de  la  eour.  Henri  II  aroit  reprk 
les  diamaas  qui  furent  donnée  par  son  père  à  la 
dticfaiessé ,  et  il  en  ifit^on  à  aoti  tptar  à  Diane  tk 
Fçiûers.  Le  comte  de  Penthiévre,  qui  avoit  épousé 
madenpicelfe'd'Heilly,  sachant  déjà  qu'elle  éti>it  k 
maitresso^u  roi^  el  qui  avoit  été  Sait  à  son  occasion 
duc  d'Elan)  pe^  et  gouTerrieur  de  Bretagne ,  lui  in- 
tenta  un  procès  pour  recouvrer»  entre  autres,  les 
gagea-  de  son  gouvernèment  qu'elle  gardoit  pour 
elle;  et  ion  conserve  la  déposition  du  roi  Henri  1I| 
qui  en  rendit  témoignage.  (1  ) 
*  Les  ol)séques  de  François  jL^'  étoient  à  peine  ter- 
minées ,  quand  François  de  Vifonne ,  sieur  de  h 
Chataigneraye^  sollicita  iienr^  11  de  lui  accorder  le 
champ  dos  pour  combattre' à'mtnince  contre  Gtiy 
Chabot,  sii^  de  Jarnac»  Ce  duel  offroit  un  exemple 
nouveau  de  la  déprtivation  des  mœurs^  On  avmt 
jeté  un  écrit,.dans  la  chambre  de  llenri,  contenant 
l'iihprëcation  et  la  malédiction  prononcées  contre 
ftubeny  pour  donner  »  entendre  .au  roi  que  sa 
maîtresse  avoit  été  auparavant  la  maîtresse  de  son 
pére  (2).  Uenvif  loin  (i'é(^  révolté  de  cette  image, 
s'amusoit  à  trouver  des  exemples  semblables  antour 
de  lui  ;  et  il  avoit  joépété  que  Jarnac  étoit  Tamant 

(1)  Le  Laboureur,  additions  aux  Mémoires  de  Casteinau.  L.  Oi 
ch.  12,  p.  831.  —  Tavannes.  T.  XXVI,  c.  8,  p.  87. 

(2)  Le  L^bouveur,  acld.  à  teteluau.  L.  L  p.  270. 
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dfi  belle-mére,  et  que  c'étoit  avec  i'aiipit  qu  il  tiité 
feeerml  d^ella  qu'il  faisoit  figure  à  la  csour»  Jatnac^ 
sans  paroiirp  aairoir.  d'où  Timputatioa  étoit  Tëhue^ 
r^Toit  repouaaëe  oomme  calomnieuse*  La  €hatài^ 
gneraye,  qui  passoit  pour  la  meilleure  épée  du 
royaume^  et  qui  ëloit  déjà  l'un  des  faVoria  du  roi  ^ 
Qomptoit  s'élever  davantage  encore  en  adoptant  une 
querelle  que  celui«d  n'osait  pas  avouer  t  il  se  dé^ 
dara  l'auteur  du  proposdésbonorant,  et  prétendit  en 
tenir  les  détails  de  Jamao  lui^ème*  Henri  nâooorda 
le  combat,  ne  doutant  point  qu'il  ne  dût  être  fatal 
à  ce  dernier.  Les  lioes  furent  ouvertea  le  4  0  juillet, 
dès  six  heures  du  matin^  à  Saint-Germain-en-Laye« 
Ls^roi  y  assistent  aved  toute  sa  eour;  le  duo  d'An- 
maie  avoit  accepté  l'ofEce  de  parrain  de  la  Chatai- 
gneraye;  Charles  Qouffi^  de  BcHsy  étoit  parrain  de 
liriiac  t' on  fit  le  choix  des  armes  avec  tous  les  ritea 

r 

4e  ranoienue  chevalerie.  Lorsqu'enBn  l'un  des  hé- 
*49|^^d'armes  prononça  le  cri  :  Laissez  aller  les  bons 
iÊÊèaitakêf  ils  s'élancèrent  l'un  et  l'autre,  et  se  por- 
tèrent plusieurs  coups  d'épée;  tout  à  coup  la  Gha- 
Isigneraye  tomba ,  blessé  au  jarret  d'une  manière 
inattendue,  d'où  est  venu  le  proverbe  d'un  coup  d$ 
hmsm.  Iy#.fiiinql]eur  ne  voulut  point  l'aohever  | 
tour  à  tour  il  lui  crioit  :  Rends-moi  mon  honneur^ 
pftis  il  Rendit  devailt  Je  roi,  lui  criant  s  Sirs, 
|CM^Mi;  /6  vous  le  donne.  La  Chatâigneraye  ne 
ttaftut  jamais  se  rendre.,  et  le  roi  hésita  et  garda 
long-temps  le  silence  ayan(  de  l'uccepter  eu  don* 
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iA4f»  Cependant  le  vaincu  fut  emporté  du  champ  de 
bataillei  le  vainqueur  fut  embrassé,  par  le  roi ,  qui 
lui  dit  :  Votis  avez  combattu  $n  Cisar^  et  parlé  en 
AriêMê  :  eif  comme  ia  Chataigneraye  se  laissa  mou- 
rir, plus  de  dépit  et  de  honte  que  de  la  gravité  de 
sa  blessure,  dont  il  arracha  les  bandages,  Henri  0, 
délivré  d'un  témoin  qui  seroit  devenu  incommode, 
accorda  dès^lors  sa  faveur  à  Jamac.  (4) 

Le  sacre  du  roi  suivit  de  prés  ce  duel  ;  il  se  fit  à 
Reims  le  27  juillet  ;  on  assure  que  Charles  V  fut 
sommé  d'y  venir  faire  son  devoir  comme  comte  de 
Flandre,  et  qu'il  répondit  que ,  s'il  y  venoit',  ce 
seroit  à  la  tète  de  50,000  hommes*  La  cérémonie 
s'accomplit  cependant  sans  une  visite  aussi  inomh 
mode.  (2) 

Si  Henri  U  envoya  en  effet  sommer  rempmnr 

de  venir  se  reconnoitre  son  vassal  pour  le  comté  de 
Flandre,  c'étoit  moins- enCorenne  bravade/*  asses 
déplacée,  que  l'expression  de  la  jalousie,  de  la  haine  * 
et  de  la  défiance  qui  animoient  alors  le  roi,  le  mims* 
tére,  les  ambassadeurs,  peut-être  la  nation  même, 
contre  la  maison  d'Autriche  ;  mais  d'autre  part  ces 
sentimens  se  dévoiloient  au  moment  où  ils  pour- 
voient le  moinsnuire,où  Charles-Quint  étoit  monté 

(1)  Le  Labouiear,  add.  à  Castelnan.  T.  II^L.  VH,  cb.  i| 

p.  552-564.  —  Vieilleville.  T.  XXIX,  L,  II,  c.  12,  p.  24.- 
De  Thou.  L.  lU,  p.  259.  —  Brantôme.  T.  III,  p.  A25. 

(2)  De  Thou.  L.  UI,  p.  256.— Vieille?iUe,  T.  XXlX,p.7m 
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au  plus  haut  terme  de  sa  puissance.  L4  mort  de  mu 
Franems  ëloit  survenue  dans  la  conjoncture  qui 
pouvoit  être  le  plus  favorable  à  l'empereur.  Le  roi, 
qui  avoit  d'abord  donné  les^mains  aux  projets  de 
Charles  contre  les  ennemis  de  Tautorité  absolue-  en 
religion  et  en  politique,  s*en  ëtoiC  repenti  ensuite; 
il  s  éloit  engagé  à  fournir  des  secpurs  mensuels  à 
l'électeur  de  Saxe  et  au  Jandgrave  de  Hesse  ;  il  eût 
probablement  fait  une  diversion  en  leur  faveur^  si  . 
la  langueur  de  la  maladie,  et  plus  tard  les  appro-  1^ 
ches  de  la  mort,  ne  i'avoient  pas  réduit  à  Timpuis*  ' 
sance.  Son  successeur,  avec  une  aversion  peut-être 
plus  prononcée  encore  contre  lempereur,  n  avoit, 
depuis  son  avènement  au  trône,  et  pendant  les  pre- 
miers mois  de  son  règne,  songé  qu'à  enrichir  sa 
maîtresses  et  ses  favoris,^  à  écarter,  a 'dépouiller  les 
anciens  ministres ,  çt  accomplir  enfin  une  révolu-!- 
tien  de  cour,  en  même  temps  qu'il  s'enivroit  lul<« 
même  des  plaisirs  et  de  la  pompe  de  cette  cour  ; 
tandis  que  dharles-Quiiit  mettoit  à  profit  les  pre- 
mières semaines  qui.  suivirent  la  mort  de  son  rival, 
pour  soumettre  lé  parti  protestant,  et  avec  lui 
l'Allemagne. 

La  ligue  de  Smalkalde  avoit  été  dissoute  rannëcf 
précédente;  mais  ses  deux  chefs,  Téiecteur  de 
Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse ,  deroeuroîent  avec 
leurs  forces  encore  intactes,  à  la  tète  de  troupes 
belliqueuses  et  de  sujets  dévoués.  Charles-Quint 
Partit  d £gra  en  Bohème^  le  13  avril,  pour,  les 
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ts47.    attaquer  avec  une  armée  qui  n'excédoit  pas  seize 

mille  hommes,  mais  qui  étoit  composée  de  vieux 
soldats  italiens  et  espagnols.  Il  paroit  que  les  princes 
protestans^  rentrés  chacun  dans  leurs  États ^  sé- 
toient  flattés  de  traîner  la  guerre  en  longueur  en 
divisant  leurs  forces,  et  opposant  partout  la  .même 
résistance.  L'électeur  Jean  Frédéric  avoit  une  armée 
fort  supérieure  en  nombre  à  celle  de  son  agresseur; 
mais  il  en  perdit  une  partie  en  la  disséminant  ainsi 
dans  des  places  peu  susceptibles  de  défense.  Doué 
lui-même  d'un  courage  et  d'une  fermeté  d'âme 
d'accord  avec  la  pureté  de  sa  conscience,  il  n'avoit 
pas  cependant  de  décision  dans  l'esprit  ni  des  talens 
supérieurs.  Il  hésita,  il  prit  de  fausses  mesures,  il 
laissa  passer  l'Elbe  à  son  rival ,  et  atteint  enCn  à 
Muhlberg,  le  23  avril,  après  avoir  maintenu  quel- 
que temps  la  bataille  indécise  par  l'exenaple  de  sa 
valeur  personnelle,  il  fut  entièrement  défait,  et 
demeura  prisonnier  de  son  vainqueur.  (1  ) 

Charles  abusa  de  sa  victoire  de  la  manière  la  plus 
révoltante  :  il  insulta  le  captif  qui  lui  étoit  amené; 
il  le  fit  ensuite  condamner  à  mort  par  une  cour 
martiale,  que  présidoit  le  ducd'Albe,  afin  d'effrayer 
sa  fenmie  et  ses  enfans,  qui  défendoient  contre  lui 
la  forteresse  de  Wittemberg  ;  il  les  réduisit  en  effet 
à  capituler.  Le  23  mai ,  Jean  Frédéric  consentit  à 
signer  un  traité  par  lequel  il  renonçoit  à  la  dignité 

(1)  DeThou.  L.  IV,  p.  325, 33/i.  —  Sleidanù  L.  XIX,  f.  325.- 
flobertson.  L.  IX,  p.  399.  - 
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âectondei  il  se  toumeUioit  aux  tlécîttoiis  de  la  mv. 

chambre  impériale,  il  ouvroU  ses  forteresses,  et  se 
vësignoiià  la  captivité  peur  le  reste  d6  savie,  sous 
condition  seulement  que  la  principauté  de  Gotha^ 
aveo  SOyOOO  florins  de  repte^  seDoit  conserrée  à  ses 
\ei]pfans  Le  landgrave  étoit  to^îours  en  armes; 
nfais  Maaricede>Saxe,  sôb  gendrei  à  qui  rempmur, 
en^récompense  de  ses  services,  venoit  de  promettre 
l'ëlectCMPat  de  Saxe,  préssoit  le  landgrave  de  se  sou** 
metlre,.en  lui  promettant  l'appui  de  toute  sa  fa  veurf 
il  l^Agageaen^HiBià  venir  à  Hall»  en  Saxe,  trouver 

• 

l'empereuri  à  se  mettre  à  genoux  devant  lui,  tandis 
que  son  diancelier  lisoit  pour  lui  une  déclaration 
de  ses  fautes  et  de  son  repentir*.  C'étoit  le  18  juin  i 
.  rempm^ur  le  reçut  avec  plus  de  hauteur  encore 
que  l'électeur^  et  donna  ordre  qu'on  le  conduisit 
en  priéon  ^  l'acoord  fait  avec  lui  portoit  qu'il  ne 
seroit  ^umis  à.atM»i»  emprisonnement  >  mais  le  mot 
einige  avoit  été  changé  en  oelui  d^ewige,  de  manière 
àr^empter  seulement  d'une  prison prp^liieUa  (2). 
Cette  mauvaise  foi/ cet  affront  fait  au  nouvel  ëleo- 
teur  garant  de  son  beau«père ,  et  le  jnépris  que 
Çharles-Quint'tnontra  ensuite  pour  les  sollicitations 
des  autres  princes  protestans»  nourrirent  dans  leur  . 

(1)  De  Thou.  L.  IV,  p.  m.-^Skiéam.  h.  XIX,  t 
jRo&trlfOfi.  L.  iX,  p.  412.-  v 
(2>  Tavannes.  T.  XXVî,  c.  8,  p.  96.  —  De  Thou.  L.  IV, 

p.  358.  —  Sleidan.  L.  XIX ,  f.  32G,  330.  —  RoUrtson,  L.  IX , 
p.  423. 
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1I47,    cœur  un  profond  ressentiment;  mais,  dans  ce  pre-  i 
mier  enivrement  de  sa  victoire,  Charles  V  ne  se 
croyoit  plus  obligé  à  les  ménager;  il  comptoit  n'avoir  , 
plus  rien  à.craindre  de  VAUernàgnei  il  la  regardoit 
eomme  domptée.,  et  ne  songeoit  plus  (ju'à  tirer  parti  j 
de  sa  vietoire ,  font  changer  son  autorité  en  celle 
d'un  monarque  héréditaire.  (1)    '*  .    t  : 

Gharles^Quint  lavoit  cependant  poursuivi  ses 
desseins  avet  vigueur  ;  tous  les  princes  protestans,  | 
presque  toutes  les  villes  libres ,  s'étoient  successi- 
vement soumis  ;  le  duc  de  Wittemberg  avoit  donné 
l'exemple  dés  le  commeiicement  de  l'amiéé;  ceux 
de  la  Pomérani^,  ceux  de  Lunebourg  avoient  en- 
voyé des  députés  à  Fempereur  à  Augsbourg  ;  les 
villes  impériales  d'Augsbourg  et  de  Nuremberg  le 
laissoient  bouleverser  leur  «onstitutionv  pro^scrire  | 
plusieurs  de  leurs  magistrats^  cii  nonuner  d'autres  | 
à  leur  place  ;  et  après  cpie  ces  puissantes  cités  en* 
rent  cédé,  il  ne  restoit  plus  que  Magdebourg  et 
Brème  qui  osassent  défendre  leur  liberté.  Cepen- 
dant l'empereur  leur  impOsoit  à  toutesde  ruineuses 
contributions  ;  les  villes  protestantes  dévoient  payer  i 
pourse  racheter  de  leur  faute  ;  les  catholiques,  payer  | 
aussi  pour  leur  part  des  frais  d'une  guerre  qu'on 
prétendoit  soutenue  pour  leur  avantage.  On  assure 
que  1 ,600,000  écus  furent  extorqués  de  cette  ma- 
nière par  les  ministres  impériai&  aux  villes  libres  j 

4 

* 

(1)  Bodini  De  h  République.  L,  V,  p.  ô4i« 
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de  l'Allemagne,  et  que  cinq  ceuts  pièces  de  canon  mu 
enlevées  aUx  États  qui  avoientiait -partie  de  1%  ligue 
de  Smalkalde^  furent  con{iuite3  avec  pompe  en  Bel- 
gique,  en  ItaUéouen-Espagne.  (iy 

La  conduite  du  roi  des  Romains  Ferdinand,  frère 
de  l'empereur,  fut  plus  dure  encore  envers  les  • 
Bohèmes. ,  Ceux-ci^  dont  le  plus  grand  nombre 
professoient  déjà .  la  réforme^  avoienf  refusé  de 
prendre  part  plus  long-temps  à  la  gueii're  contre 
les  religionnaires  d^ Allemagne;  ils  levèrent  même 
une  armée  de  trente  mille  hommes  pour  faire  res- 
pecter leurs  libertés;  mais  ils*  ne  surent- point  se 
mettre  en  mouvement  assez^  à  temps  pour  sauver 
Félecteur  de  Saxe^  et  prévenir  la  bataille  jàe  Muhl- 
berg.  Lorsqu'ils  apprirent  la  nouvelle  de  ce  grand 
désastre,  ils  perdirent  courage  ;  ils  licencièrent  leurs 
troupes  sans  avoir  combattu ,  et  ils  implorèrent 
merci,  mais  ils  ne  Tobtinrent  point.  Les  projets  de 
résistance.qu'ils  avoient  manifestés  servirai  à  Fer^ 
dinand  de  motif  pour  supprimer  leurs  privilèges, 
se^ire  rendre  leup§  chartes,  leur  enlever  les  armes^ 
augnfienter  leurs  impôts^,  et  mettre  à  prix  la  téte 
de  quelques-uns  de  leurs  chefs.  (2) 

Ces  révolutions  furent  accomplies  sans  opposi- 
tikm  de  la  part  de  la  Franoe,  mais  non  cependant 

(1)  Sleidan.  L.  XIX,  f.  SSO;.— Delhou.  L.  lY,  y.  364 ,  371. 
— iZoft^liofi.  L.  IX,  p.  426. 

(2)  Sleidan.  L.  XIX,  f.  337.  —  De  Thon.  L.  IV,  p.  316, 

319, 323, 366.  —  RoberUon.  L.  IX,  p.  427. 
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iMr*  aans  y  eauser  une  e&iréme  inquiétude.  Le  roi  éeri* 
vit  aiiK  princes  allemands  et  aux  Tilles  impériales, 
en  les  exhortant  à  défendre  leur  liberté,  et  ea  leur 
promettant  des  secours.  Il  vouloit  engager  le  ndwr 
ànigré  florentiB,  Pierre  Strozzi,  à  leur  prêter  • 
300,000  écus,  et  pour  lui  faciliter  cette  avance,  il 
lui  rendit  ce  qull  lui  devoi  t  lui-même  ;  maïs  Stroûi 
refusa  de  hasarder  de  nouveau  sa  fortune  pour  une 
cause  qui  ne  rintéressoii  point,  fitenri  11^  qui  éloit 
représenté  à  Conslantinople  par  M.  d'Aramont, 
soUioîloîl  le  grand-seigneur  de  ne  point  renouve- 
ler la  trêve  qu'il  avoit  concluq  avec  la  maisôn  d'Aut 
tridie,  mais  d'attaquer  an  contrMre  Ferdinand  m 
Hongrie,  promettant  que  de  son  cpté  il  attaqifô^ 
rmt  Tempereur.  Au  milieu  de  Vété,  M.  «d'Huyson 
fut  encore  envoyé  à  Gonstantinople  avec  des  iiH 
stmdions  plus  précises,  pour  exdDer  une  gwfi^; 
dans  le  Levant  (1).  Mais  il  paroit  que /les  Turc^^ 
mienx  insiruics  sur  l'état  de  TEurcipei  refosèrenC 
de  renouveler  des  hostilités  dont  ils  n'attendoien^ 
ancim  ayantage. 

La  France  ne  faisoit  ndanmoins  aucm^e  démons^ 
tration  hostile,  ni  du  oètë  de  TAlimiagne,  ni  du 
côté  de  la  Belgique  ;  elle  sembloit  juger  qu'en  pré- 
smce  de  l'empereur  et*  dis  son  armée  vidorieusey' 
toute  infraction  au  traité  de  Crépy  seroiC  bientôt 
ressentie  ët  punie  ;  mais  elle  agissoit  arec  moins  de 

(1)  Rfttar.  T.  n.  Pa«te»«iitt,  p.  la,  18, 38  MM^ 
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•crupule  eÀ  Italie;  et  la  violence  des  factions  dana  u^t. 
tb  malheureux  pays,  Texeèi  de  roppfeasion  mm 
les  gou¥eriiei|rs  impériaux,  et  les  souvenirs  des 
droila  et  des  libertéa  qu'on  y  fouloit  aux  pieds  dana 
les  États  îndépendans,  avoient  accoutumé  à  y  re- 
girder  les  complots  de  tout  genre  comme  légitimes; 
Les  généraux  et  les  négociateurs  français  éioient 
toujoun  prêts  à  y  promettre  leuir  assistance  à  qui» 
conque  conspireroit  contre  lautorité  impériale» 
ioit.  que  Ton  se  propos&t  d'aniier  à  ses  fins  par 
rassassihatouypar  .k  rébellion  ;  et  les  gouverneurs 
impériaux^  en  opposant  itttrigoes  à  intrigues  ël 
complota  à  complots»  ne  montroient  pas  plus  de 
isspeelpoiir  Tlionnetir  ou  les  lois     la  morale. 

La  première  conspiration  qui  éclata  cetjte  année 
ht  oiÂle  dê  Gènes,  et  elle  précéda  l'avénentent  dsb 
Hearill.  Jean-Louis  de  Fieschi,  comte  de  Lavagna, 
MigMir  de  FonirenMkti,  |;e  premier  peut-être  entre 
les  nobles  Génoia  par  T  importance  de  ses  {>osses«- 
diM,  le  BOinbre  de  ses  ^vassaux,  l'éclat  de  sa  figure 
et  de  sa  valeur,  avoit  formé  ce  complot  de  concert 
ivee  les  miiiistres  fimncais,  avee  Rmée  de  France^ 
duchesse  de  Ferrare,  et  fille  de  Louis  XII,  et  avec 
ttsm«4iHÛi  Faraèse,  due  de  Pante  et  de  Pkî^ 
^Qce,  et  fils  du  pape.  Fieschi  étoit  d  une  maison 
^iMaiel  tsnps  rimile  de  celledes  Doria,  et  presque 
l<Hji)(Ms  dévouée  à  la  France,  et  ennemie  de  Tem* 
yît  ;  mais  étant  très  jeune^  et  fert  adondë  au  plai» 
tù*!  il  ias|^roit  peu  de  défiance  à  André  Doriait 

4» 
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déjà  parvenu  à  sa  quatre-vingtième  année^  et  à 
GiannetUno^  son  neveu»  qu'André  destinoii  à  être 
son  successeur.  Cependant,  bien  qu'ils  fussent  sur 
un  pied  d'égxirds  et  de  politise  mutuelfe.  Us  se 
baïssoient  secrètement.  Fieschi  sombloit  aspirer  à 
la  seuvctoineté  de  Gènes,  ma»  il  se  reposait  sortit 
faveur  des  amis  de  la  liberté  et  des  chefs  du  parti 
populaire,  surtout  sur  J.  B..  Verrina,  et  les  Adwû^ 
qui  détestoieiU  le  joug  sous  le^ella  noblesse  avoit 
réduit  la  république^  et  qui  ne  voyoient  dans  les 
])oria  que  des  lieutenans  de  l'empereur,  vrai  n^tre 
et  vrai  tyran  deGénes.  Fiesdii,  ayant  annone&ipi'ii 
armoit  une  galère  en  course ,  avoit  introduit^^us 
ce  prétexte  beaucoup  de  ses.  vassaux  armés^^dam  \ 
Gènes  ;  mais  bien  peu  de  personnes  étoient  initiées  { 
ji  ses  projets;  lorsque,  dans  la  nuit  du  2  jaonit 
1 547^  il  rassembla^  conune  pour  un  grand  feslio, 
dans  sa  maison,  les  jeunes  gens  qu'il  croyoïtiJsi 
plus  propres  à  le  seconder  ;  il  leur  révéla  son^ïip- 
plot  au  moment  de  l'exécutar,  et  Ies  eîi(raina4M 
à  y  prendre  part.  Ses  frères,  ses  coaiidens,  se  ui^ 
riNit  alorsÀ  la  téte  des  diverses  bandes ,  qu'il  dbarges 
de  se  rendre  maîtresses  dea  portes  et  du  port^  ti& 
réussirent  ;  Giannettino  DoHa  fut  tué  par  éakf 
comme  il  accouroit  pour  calmer  le  ^"F?^'rf|jfc,f  i-^ 
vieux  André,  tout  foible  et  malade  qu'il  étoit,  e^BiH 
fuit  à  cbeval  jusqu'à  seize  milles  de  disfsiiii.  l 
victoire  étoit  certaine  si  Jean-Louis  de  Fiescbi  avoit 
paru  pour  se  mettre  à  la  téte  de  T^treprise;  mais 

0^ 
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comme  il  se  portoit,  pesamment  armé,  sur  la  galère  1547. 
Capitane,  pour  réprimer  une  révolte  des  forçats, 
la  galère,  qui  commençoit  à  s'éloigner,  s'échappa 
de  dessous  le  pont  qui  y  conduisoit  du  rivage;  le 
pont  tomba  dans  l'eau  ;  Fieschi,  entraîné  au  fond 
par  sa  pesante  cuirasse,  ne  reparut  plus.  Ses  frères, 
effrayés  et  découragés,  au  lieu  d'attaquer  la  seir- 
gneurie,  traitèrent  avec  elle;  ils  obtinrent  une 
amnistie  qui  ne  fut  pas  respectée  ;  ils  évacuèrent 
la  ville,  et  peu  après  les  uns  furent  assiégés  à 
Montoglio,  pris  et  exécutés;  les  autres  se  réfu- 
gièrent en  France.  (1) 

Au  mois  de  mai  suivant,  une  insurrection  à  Na- 
ples  éclata  contre  le  vice-roi  de  Charles-Quint,  don 
Pedro  de  Tolédo;  quoiqu'elle  fût  excitée  par  la 
plus  juste  des  causes,  l'horreur  qu'inspiroit  aux 
Napolitains  l'inquisition  espagnole  que  Tolédo 
vouloit  y  introduire,  elle  n'étoit  pas  non  plus  étran- 
gère aux  intrigues  françaises;  les  envoyés  de  France 
à  Rome  donnoient  des  espérances  aux  insurgés  ; 
une  flotte  française,  commandée  par  l'un  des  Fies- 
chi, émigrés  de  Gênes,  devoit  leur  être  amenée  de 
Marseille  :  mais  aucune  des  promesses  de  la  France 
nese réalisa.  Les  députés  de  la  noblesse  napolitaine, 
reçus  avec  hauteur  par  Charles  V,  ne  rapporlèreut 

(\)Gio.  Batt,  Adriani,  L.  VI,  p.  368-376. —Pe  Thou. 
L  UI,  p.  203-217. —  P.  Bizari,  S,  P.  q.  Genueiisis  llisior. 
L.  XXn,  p.  519-553.  —  Muratori,  Jnnali  d'Italia.  T.  XIV, 
p.  352. 
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iMf>  de  lui  que  Tordre  d'obéir  ;  des  troupes  espagnoles 
marchèrent  de  toutes  parta  contre  Na pies,  plusieurs 
chefs  furent  envoyés  au  supplice  ;  quelques-uns  de 
ceux  que.  le  vice-roi  redoutoit  le  plus  périrent  par 
le  poison;  car  les  gouverneurs  espagnols,  auxquels 
le  droit  de  vie  et  de  mort  étoit  accordé,  n'avoienl 
point  de  remords  ou  de  honte  d'employer  cette  voie 
pour  se  défaire  de  ceux  qu'ils*  nommoient  les  en^ 
nemia  du  gouvernement.  La  ville  fut  condamnée  à 
une  amende  de  1 00,000  ducats  d'or  ;  à  ce  prix,  le 
12  août,  une  amnistie  partielle  fut  publiée,  et  l'on 
ne  parla  plus  de  rétablissement  de  l'inquisi- 
tien,  (i) 

Cependant  Henri  II  cherchoit  à  faire  une  plus 
étrpi(e  alliance  avec  le  pape  et  les  Véaitiens.  Il  leur 
représentoit  que  son  seul  but  étoit  de  maintenir 
Findépendance  de  lllalie  et  celle  du  saint-aiége. 
Le  connétable  écrivoit  même  au  cardinal  Trivulzio, 
que  le  pape  devroit  bien  faif e  quelque  avances  aux 
princes  protestans,  seul^  défenseurs  de  la  liberté 
germanique  (2) .  Le  pape  avoit  déjà  contrarié  les 
vues  de  Charles  V  pour  la  paciûcatioH  de  l'Église, 
en  engageant  ses  légats  à  transférer  le  concile  de 
Trente  à  Bologne  :  on  avoit  saisi  le  prétexte  de  la 
mort  d'un  évéque  et  de  la  maladie  de  quelques  do- 

(1)  Ribier,  Lettres deGuillart,  do  Rome,  27  mai  etl8  juin.T.  II, 
p.  20  et  28.  Muratori.  T.  XIV,  p.  357.  —  G.  B.  Mrianù 
L.  VI,  ^02,  408. 

(2)  Ribior.  T.  II,  p.  21. 
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mastiques,  pour  répandre  le  brait  que  la  peste  étoit 
à  Trente;  et  k  concile  lui-même  avoit  résolu»  le 
4 1  mars,  aa  trauslatioiiy  malgré  roppositioii  et  \m 
protestations  des  évèques  et  des  ambassadeurs  de 
l'empereur.  Trmte-quatre  prélats  avoient  passé  à 
Bologne;  mais  les  Allemands,  les  Espagnols,  et 
presque  tous  les  Napolitains^  éCoient  demeurés  à 
leur  poste,  et  les  deux  fraciiçns  de  l'assemblée 
s'accnsoient  de  manquer  à  la  subordinatioa  et  de 
commencer  un  schisme  (1  )  •  Paul  III  pressoit  Henri  il 
4'envoyer  les  éyèques  français  à  Bologne,  pour  don- 
ner plus  de  relief  à  . cette  fraction  , du  concile,  et 
Henri  le  promettoit,  poujr  augmenter  Fimmitié 
entre  le  papè  et  l'empereur.  (2) 
>  Pour  aflformir  toujours  plus  le  pape  dans  ce  sys- 
léme  d'opposition  à  l'empereur,  Henri  U  lui  fit 
offrir  d'unir  leurs  deux  familles  par  un  mariage. 
Paul  Ul  avoit  un  ^lS|^  Fierre-Liouis  Farnèse,  qu'il 
avoit  fait  due  de  Parme  et  de  Plaisance  ;  cet  homme, 
souillé  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimfss,  et  dopt 
on  n'oseroit  aujourd'hui  nommer  p^r  leur  nom  les 
actions  iuiames ,  Vivoit  alors ,  perdu  de  goutte  et 
d'infirmités,  dans  la  citadelle  de  Plaisance,  en  haine 
I  se^  nouveaux  sujets,  exposés  à  éprouver  chaque 
jour  sa  cupidité  et  sa  cruauté.  U  avoit  quatre  fils 
et  une  fille  ;  le  pape  yenoit  de  marier  celle-ci  à 
Guid'  U))aldO|  ducd'Urbin,  en  la  dotant  richement  : 

(1)  Frà  Paoîo  Sarph  Conc.  di  Trinto.  U  U,  p.  273. 
iji)  Ribisr.  I.    p.  26, 18  juini 
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MU  il  aVoit  fait  deux  des  fils  cardinaux ,  malgré  leur 
jeune  âge  ;  Tainé  des  deux  autres ,  Octave  ^  destiné 
.  à  succéder  au  duché  de  Plaisance  ^  avôit  épousé 
Marguerite  d'Autriche,  fille  naturelle  de  Charles  Y, 
et  veuve  du  premier  duc  de  Florence.  Horace,  le 
second ,  avoit  été  fait  par  son  grande-père  duc  de 
Castro;  c'est  à  lui  que  Henri  H  accorda  sa  fille 
Diane,  qui  n'avoit  encore  qile  dix  ans,  en  lui  assu- 
rant une  dot  considérable.  (1) 

* 

Mais  avant  que  ce  mariage  pût  s'éfiectui^,  et 
tandis  que  les.agens  français  tramoient  de  nouvelles 
intrigues  à  Naples  avec  César  Mormile,  à  "Gènes 
avec  Jules  Cibo ,  leur  promettant  toujours  l'appui 
de  la  France  s'ils  réuississoient  à  soulever  Tune  ou 
Taulre  ville,  un  complot  ourdi  par  Fernand  de 
Gonzague,  gouverneur  du  Milanez  pour  Charles  Vy 
etlraya  lltalie  et  plongea  PaulUI  dans  le  désespoir. 
Gonzague  promit  son  appui  aux  principaux  sei* 
gneurs  de  l'état  de  Plaisance^  les  Pallayicini>  Landi, 
Anguissola  et  Gonfelonieri^  auxquels  la  t^nnie  de 
Pierre-Louis  Farnëse  étoit  devenue  insupportable. 
Ceux-ci  étant  eàtrés  dims-le  palais  lé  40  septèmbre, 
à  l'heure  du  diner  des  gentilshommes  de  service^ 
et  ayant  été  introduits  sans  difficulté  auprès  du 
duc,  le  poignardèrent,  tandis  que  leur  suite,  qu'ils 
avoient  laissée  dans  les  antichambres,  s'empara  des 
portes  de  la  citadelle.  Le  corps  de  Pierre-Louis  fut 

(i)  G.  B.  Aàriani.  L.  VI,  p.  AOO. — Frà  Paolo.  L.  IU,p.  iSl. 
—  De  Thou.  L.m,^.m. 
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alors  montré  au  peuple,  pendu  a  une  fenêtre  ;  deux  mu 
coups  4e  cauQu  avertirent  Gonzague,  qui  envoya 
aussitôt  dnq  cents  fantassins  aux  conjurés,  pour  les 
aider  à  défendre  la  citadelle.  Le  surlendemain  il 
arriva  lui-même  avec  sa  gendarmerie,  et  il  prit 
possession  de  l'état  de  Plaisance  au  nom  de.  Teippe*- 
leur.  Il  voulut  aussi  s'emparer  de  Tëtat  de  Parme  ; 
mais  les  peuples  se  déclarèrent  pour  Oqtave  Far«« 
nése,  qu  ils  proclamèrent  leur  duc  :  celui-ci  arriva 
de  Rome  avec  des  troupes  assez  nombreuses^  et 
D.  Fernand  de  Gonzaeue  convint  avec  lui  d'une 
iiispensioii  d'armes.  (1) 

Si,  avant  cette  catastrophe,  le  pape  Paul  JII  avoit 
nMHutré  de  la  partialité  pour  te  France ,  de  la  dé- 
fiance contre  T^mpereur,  l'assassinat  de  son  ûh, 
publiquement  autorisé  par  le  premier  monarque  de 
la  chrétienté  y  excita 'en  lui  tour  à  tour  les  trans- 
ports de  ia  douleur,  de  la  colère  et  de  la  vengeance. 
Le  roi  se  hâta  de  lui  envoyer  le  cardinal  de  Guise 
pour  le.  eoiifirmer  dans  ces  sëntimens  ;  et  celui-ci 
étant  arrivé  à  Rome  à  la  fin  d'octobre.  Paul  III  lui 
parut  désireux  de  faire  une  alliance  non  seulement 
défensive ,  mais  offensive  contre  l'empereur  ;  em- 
pressé d'appeler  les  Turcs  en  Italie^  faisant  des 
vœux  pour  les  protestans ,  et  disposé  même  à  leur 
donner  des  secours.  Bfais  Morvitliers ,  qui  étoit 

G.  B,  Adriani.  L.  Vl,  p.  414.  —  De  Thou.  L.  IV,  p.  385. 
-Hibier.  T.  U,  p.  .69, 63,  67, 69.  SMim.  L.  XiX,  p.  334. 
•^Mttrolori.  T.  XIV,  p.  860, 
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MU   ambassadeur  à  Venise ,  trouva  le  lëuât  peil  tncdiit 

à  s  engager  dans  line  UgUQ  avec  un  pape  de  quatre- 
vingts  ans,  et  pour  une  querelle  plulèt  pviv^  que 
publique^  Le  cardinal  de  Guise  lui-même  jugea 
qu'il  étoit  peu  prudent  de  commencer  la  guerre  avec 
un  si  foible  appui.  1}  revint  en  france|  .  laissant  au 
cardinal  Du  Bellay  le  soin  de  poursuivre  les  intri- 
gues et  le^  conspirations  italiennes  j  et  la  France 
renonça  pour  le  moment  à  toute  entreprise  sur  cette 
contrée.  (4} 

Les  Guises,  dont  la  faveur  auprès  du  roi  alloit 
toujours  croissant ,  s'efforçoient  plutôt  de  tourner 
son  attention  et  ses  eflbrts  vers  les  affaires  d'Êcosse. 
Leur  sœur  étoit  reine  douhirière  de  ce  royamef 
l'enfant  qui  portoit  le  litre  de  reine  régnante  étoit 
leur  idéce.  L'éclat  de  cette  souveraineté  rejaiUisioit 
siur  eux,  et  plus  ils  pouvoient  réussir  à  donner  de 
rimportanée  aux  affaires  d'Êoosse,  pkaa  ils  se  tear 
doient  importans  eux-mêmes.  D'ailleurs  en  Ecosse, 
le  roi  de  France  étoit  appdé  à  défendre  la  cwse  du 
catholicisme^  en  Allemagne,  c'eût  été  celle  de  l'hé- 
résie ;  en  Êcossè ,  il  se  sentoit  le  plus  fort,  et  il  le 
croyoit  sûr  du  succès  ;  tandis  qu'en  Allemagne  sa 
puissance  et  son  habileté  lui  auroient  suffi  à  peine 
pour  soutenir  une  lutte  générale.  Les  affaires  d'& 
oossê  et  quelques  différends  sur  lerlimites  du  comié 
de  Boulogne  avoieut  été  réglés  dans  un  dernier 

(1)  Lettres  diverses  dans  Ribier.  ï.  p.  71 ,  78 ,  S5 ,  95 , 
97, 
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tiiité  nigné  à  Lcmdiwie  4 1  mars  1  &47^  par  Antoine  iim 

des  Escalins,  baron  de  La  Garde,  ambasBadcur  da 
François  Aaia  Htnri  .à  la  persuasim  de* 
Guises,  avdit  refusé  de  ratifier  ce  traité^  faisant* 
aiiiti  naitredes  doiitei  ménit  sur  l'obsirratkm  der 

traités  précédons  qui  le  lioient  à  F  Angleterre  (1)» 
Sa  eifet,  Henri  II  ne  fbyoit  en  Angleterre  qu'un 
roi  mineur^  entouré  de  £Mîtions  puissantss^  et  il' 
CTOfoIt  pott^^lnr  recouvrer  sfur  lui  les  avantagsi'qM' 
François  avoit  dù.alMuidoaner  à  Henri  YUI}  la  ré- 
ferilié  s'étoit  accomplie  en  Angleterre^  depuis  la 
mort  de  Henri  YIU,  aim  une  rapidité  qui  témoi'^ 
gnoit  assez  combien  la  fiation  y  étoit  préparée,  et 
combien  elle  partageoit  peu  la  manie  de  Hdnri  YIIl 
de  garder  Un  juste  milieu  entre  le  protestantisme 
et  Téglise  romaine.  Des  réfugiés  4e  r Allemagne  ^ 
de  lltalie  et  de  la  France ,  y  arrivoient  sans  cesse 
pour  y  oborohey  la  liberté  de  conscience}  et  leur 
zéle^  exalté  par  les  persécutions  auxquelles  ils 
^chappoîent,  secondoitetenflammoit  toiyours  plue 
le  zèle  des  réformateurs  anglais.  (2) 

La  réformation  s'étendoit  aussi  en  Écossej  mais 
là  le  gouvernement  la  considéroit  en  ennemie  et 
s'sfibrçoit  à  Tarréler  par  des  persécutioiis.  Le  duid 
de  Sommerset ,  lord  protecteur  d'Angleterre  et 

(1)  Rymcr y  Jûêa.  T.  XV,  p.  135, 1S9  «1  m  «^Bsf mlhoyras, 
T.  Vn,  p.  15  et  29. 

(2)  Dd  Thott.  l.  lUi  p.  253, 258  Si  I7S.  ^  SlriéUm.  I.  XK, 
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U4I*  zélé  réformateur^  y  voyoit*  un  motif  de  plus  pour 
pf6S8er  le  mariage  do  jaune  Édouard  VI  avec  Marie 
d'Êcosse;  non  seulement  il  comptoit  réunir  ainsi 
deux  peuples  long^tempe  «nneÉLie,  quoique  la  na- 
ture semblât  les  avoir  destinés  à  ne  former  qu'une 
seule  nation,  mais  sauver  en  même  temps  sèseo- 
religionnaires  des  mains  des  bourreaux,  et  par  là 
étendre  ce  qu'il  appeloit  le  régne  de  Dieu.  Oiei 
les  Écossais,  cet  intérêt  tout-puissant  avoit  £iit  dis^* 
paraître  les  haines  et  les  jalousies  nationales  ;  tous 
les  protestans  invoquoient  la  protection  «de  l'An- 
gleterre, tous  les  catholiques  celle  de  la  France.^ 
A  Ja  tète  du  parti  catholique  avoit  été  longmtei^ 
le  cardinal  Beatoufi;  mais  ce  prélat  ambitieux^  ai^ 
rogant  et  cruel,  n'avoit  paa  seulement  excité  la- 
haine  des  protestans  eontre  lesquels  il  invoquoit 
toujours  des  supplices  atroces^  toute  la  noblesse 
s'indignoit  aussi  de  son  élévation.  Normand  Lesly, 
fils  du  comte  de  Rothe ,  qui  avoit  été  leng*temps 
un  de  ses  serviteurs  les  plus  afQdés,  aigri  par  une 
offense  privée,  résolut,  avec  quelques-uns  de  sei 
compagnons ,  d'en  délivrer  le  pays  ;  il  surprit  le 
château  de  SaintrAndré,  4e  29  mû  i^kê^ï$m0ltim 
sacra  le  cardinal,  qui  se  croyoit  en  sûreté  dans 
cette  forteresse,  qu'il  ayait  rendue  preifÉe»itiqaMs^ 
nable,  et  où  il  étoit  entouré  de  ses  soldats  (1).  La 
mort  de  Beatoun^fit  passer  la  directieitjé^^u^ 

(1)  Buehanani  rmm  Seotiear.  L.  XV,  p.  602»  -^MSttl^t 

JlisL  ofScolL  B.  II,  p.  67.  ^  De  Thou,  L.  UI,  p.  261, 
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caiboliqûe  à  k  reine-^méreMarie^  sœur  des  Guises,  mu 
plus  encore  qu'au  rëgent,  le  comte  d'Arran  :  celuU 
oi  ^essaya  de  réduire  le  château  de  Saiutp-Âudré^ 
toujours»  occupé  par  les  meurtriers  de  Beatoun; 
Biab  quoique,  lea  asA^égës  ae-fiissent  que  cent  cin- 
quante, il  ne  put  y  réussir,  et  il  fut  obligé  de  de- 
mander Fasuslauce  de  la  ^France.  Henri  II  lui  en- 
voya le  grand-prieur  Léon  Strozzi,  avec  un  corps 
dé  troupes  françaises  et  des  ingénieurs  habiles^  qui 
se  rendirent  maîtres  du  château  de  Saint- André, 
le  ^3  juillet  1ô47.  Les  meurtriers  du  «cardinal 
avoient  capitulé  en  obtenant  la  vie  sauve.  (1  ) 

Ce  succès  sembloit  deyoir  accroilre  le  crédit  du 
parti  français  en  Ëcosse;  mais  d'autre  part  les  pro- 
tetaus  s^attadioient  toujours  davantage  à  T An- 
gleterre; ils  invitèrent  le  duc  de  Sommerset  à  de- 
mander, à  maiu  armée,  Texécution  du  traité  du  1 2 
niars  1 543,  par  lequel  la  reine  d'Ecosse  avoit  été 
promise  en  mariage  à  Édouard  VI.  Ils  croyoient 
que  la  crainte  de  la  guerre  détermineroit  le  régent, 
ainsi  que  les  hon^nes  timides,  à  accéder  à  un  traité 
qui  convenoit  réellemeutà  l'Ecosse  :  ce  fut  lecon- 
tiaire  qui  arriva.  L'orgueil  national  des  Écossais 
se  révolta;  le  comte  d'Arran,  régent»  se  trouva 
Inentôt  à  la  tète  d'une  armée  de  trente  mille  Écos- 
sais, accourus  de  toutes  parts  pour  défendre  l'in-, 
dépendance  naticmale.  Le  duc  de  Sommerset  ne 

(i)  J^c^nam*.  L.  XV,  p.  505.  —  Roherison.  B.  H,  p.  70. 
-rPe  ThQu,        p.  267, 
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8*ëtoit  avancé  jiiiqu*«iix  bdrds  dû  la  fMUti  rifiéft 

d^Eske,  qu  avec  dix-huit  mille  hommes  seulementb 
Inquirt  ém  mlriguet  qa^il  MLToit  oiater  ooairi  M> 

à  Londres,  il  auroit  été  bientôt  Xorcé  de  sç  retirar> 
Les  ÉecMiaisauraieiit  dû  •é^adhtantar  de  4»t«'MiKf 
tage  ;  leur  animoâté  nationale  et  leur  pré80iii|ilk»i 
lear  firent  demander  b  bataille  |  et  le.  régent  qui 
les  commandoit  perdit,  pour  la  livrer,  tous^kt 
avantagea  de  la  position  qu'il  Moupoit.  U  atta^' 
lord  Sommerset  le  10  septembre  à  MuaseUmrg  i 
s'ezposant  en  même  temps  au  feti  d'tme  flotte  êwi 
glaise  de  soixante  vaisseaux  et  à  celui  de  Tannée*: 
Il  y  éprouva  une  effroyable  déroute/  La  pevi»»itt 
Écossais  passa  dix  miUe  hommes.  Cijwiidaat  leduft; 
de  Sommerset  fut  obligé  de  ramener  presque  im»' 
média tement  son  armée  en  Angleterre  pour  résisf 
ter  aux  attaques  de  son  frère,  le  grand  amiral  ;  et 
les  Français  recueillirent  seuls  tous  les  fruits  de  la^ 
défaite  de  leurs  alliés.  La  reine-mère,  Marie,  sœur 
des  Guises,  grandissoit  également  par  la  mort  dii> 
cardinal  Beatoun,  et  parla  déconsidération  où  tdlP 
boit  le  comte  d'Arran  ;  tous  lea  regards;  «liiMf^ 
noient  vers  elle  :  on  lui  deHiandoit  de  protéger  la 
religion  et  l'indépendance  nati<male }  f  anilii^ipi1rth|r 
ne  songeant  qu'à  la  grandeur  des  Guises,  foruMIi 
le  projet  d'unir  TÊcosse  a  la  France,  et  é»ûmÊÊ0f 
sa  lille,  la  jeune  Marie,  en  mariage  au  jeune  Mjpiafi^ 
cois,  fils  de  Henri  II  (1)«  Dans  ee  but,  elle  ne  osa- 
it) fiuehm^i  rmmSeotkarf  h  Vff    009* ^fiêf» 
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soU  de  remontrer  aux  Écossais  leur  foibleeM  ooiii-^  tm^^ 
parative ,  et  le  besoin  qu'ils  avdient  de  secours 
toangersi  et  profitant  de  la  terreur  d'une  nouTeUa 
kiTasion  des  Anglais  dans  le  Gallowayi  elle  con- 
tifigiiit  presque  le  régent  à  envoyer  à  la  fin:  d« 
l'année  de  nouveaux  ambassadeurs  à  Henri  II  pour 
htt  proposer  une  plus  iniioie  allianoe.  Eh  mémo 
temps,  les  deux  reines  se  mirent  en  sûreté  dans  lo 
diàleaudoDunbarton»  (i)  *  • 

Les  conseils  de  Henri  U  étoient -encore  trop  oo 
cnpés  des  intrigues  privées  de  la  €our  ou  des  plai«* 
sirs  du  monarque,  pour  se  décidei*  à  aucune  ac- 
tion qui  les  engageât  irrëvocaUement.  Durant  oetto^ 
année  si  fertile  en  événemens,  ils  assistoient  aux 
i^olutions  de  l'Europe  ;  ils  intrignoient,  ils  nëgo^ 
cioient;  mais  ils  ne  se  déterminoient  point  à  jouer 
lia  ràle  ostensible.  Cependant  l'objet  constant  de 
leui;  jaiouêie,  le  i:ival  de  François  et  de  Henri  II, 
rempkreuri  au  moment  où  il,  venoit  d*ètre  coo- 
roané  par  la  victoire^  sembloit  rentrer  dans  de 
nouveaux  embarras.  Il  éprouveit  combien  il  ëtoit 
difficile  de  faire  subir  à  TAllemagne,  ccuifiante 
dans  sa  force  et  aocontumée  à  la  liberté,  un  dou- 
ble joug  politique  et  religieux* 

Charles  avoit  oonvoqué  une  diète  de  Tenipire  à 
Augibourg  :  il  y  arriva  le  9  septembre  1 547  ;  il 

ïboyras.  L.XVI,p.SO.*«DeTliôu.L.  in»p.S61|  269^  S7â.  ^ 
i7oiM9on.  B.  II,  p.  71. 
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entra  dans  la  ville  eatouré  de  ses  soldats  espagnols  ; 
U  é'empara  de  force  de  la  cathédrale  ;  U  la  fit  poii- 
fier  et  y  jétablit  le  culte  romain.  Dans  son  discours 
d'ouVerture  ^  Charles ,  rappelant  *tou8  les  efforts 
qu'il  avoit  faits  pour  la  convocation  d'un  conc^&' 
cemiménique,  çxhwta  les  AUemànds  à  se  soumettre 
à  celui  de  Trente,  et  à  le  reconnoitre  pour  arbitre 
de  toutes  les  querelles  de  l'Église,  promettant  dé 
son  côté  de  travailler  de  tout  son  pouvoir  à  y  (aire 
revenir  les  prdats  qui  s'ëtoient  retirés  à  Bolo- 
gne Bientôt  appësla  diète,  sur  la  demande  de 
reinpeieur,  sollicita  le  pape  de  rétablir  le  co&eik 
à  Trente.  Dans  ce  moment  de  terreur,  les  plus 
foibles  d'entre  les  princes  protestans  promirent  de 
se  soumettre  au  concile,  d  autant  .plus  que  dans 
l'intervalle  le  (ils  du  pape  avoit  été  assassiné  ;  et  ils 
regardoient  comme*  peu  probable  que  Paul  lU, 
plein  de  haine  et  de  rancune,  cédât  aux  demandes 
de  l'empereur.  L'électeur  palatin  par  timidité, 
Maurice  de  Saxe  par  ambition,  l'électeur  de  Bran- 
debourg par  indifférence,  parurent  alors  prêts  à 
sacrifier  leur  religion  aux  volontés  du  monarque. 
Les  députés  des  villes  opposèrent  plus  de  résis- 
tance: leur  pix)messe  de  soumission  au  concile, 
présentée  à  l'empereur  le  9  octobre,  n'étoit  que 
conditionnelle  ;  ils  exigeoient,  que  le  pape  relev&t 

(1)  SlHdani,  L.  XIX,  f.  333.— DeThôu.  L.  TV,  p.  371.- 
Frâ  Paolo.  CancUio  di  Trenio.  L.  lU,  p.  281.— Fsimtf. 
T.  Xm,  p,  34t. 
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lesévèques  de  leur  serment,  pour  les  laisser  voter  ihi, 
aelon  leur  conscience  ;  qu'il  renonçât  à  présider  le 
concile  par  lui-même  ou  par  sea  légats^  et  que  les 
TOtes  des  théologiens  protestans  fussent  comptés 
comme  ceux  des  catholiques.  Cbarles-Quint^  ce- 
pendant,  ne  fit  pas  semblant  de  remarquer  ces  con- 
ditions, et  il  prit  acte  de  la  soumission  des  villes 
comme  si  elle  étoit  sans  réserve.  (I)  • 

Mais  dans  cette  circonstance  les  protesians  pour- 
voient en  effet  compter  sur  ropposition  du  pape; 
c'ëioit  lui  qui  arrétoit  les  projets  de  Tempereur,  et 
qui  empcchoil  la  réunion  en  Allemagne  de  ce  con- 
cile reconnu  pour  arbitre  suprême  de  la  religion. 
Ses  légats,  dont  les  ordres  étoient  implicitement 
obéis  par  les  prélats  réunis  à  Bol(^ne,  leur  firent 
voter,  le  20  décembre,  ^'ils  ne  retôurneroient 
point  à  Trente  jusqu'à  ce  que  ceu%  qui  s'éloient 
rendus  coupables  de  désobéissance  en  restant  dans 
cette  ville,  eussent  commencé  par  prouver  leur 
soumission  ,  eh  venant  les  rejoindre  à  Bologne. 
Cette  résistance  fit  perdre  patience  à  Tempei^eur; 
il  chargea  le  cardinal  de  Trente  et  ensuite  son  am- 
bassadeur MondoEa  de  protester,  soit  à  Bologne,  le 
16  janvier  1548,  soit  à  Rome,  le  23,  contre  le  ihs. 
conciliabule  assemblé,  dans  la  première  de  ces  deux 
villes»  et  .contre  la  conduite  du  pape,  qui  sembloit 

« 

(i)  De  Thou.  L.  IV,  p.  380.  —  Sleidan.  L.  XIX,  f.  336.  — 
JtoberUon.  B.  IX,  p.  /i40. 
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tiu.    prendre  à  cœur  de  proléger  Thérésie,  et  de  s'op- 
poser à  la  réeoQciUaiion  de  l'ÊgUse»  (1) 

Charles  V  annonça  ensuite  à  la  diète  Tobstacle 
qu'apportoit  le  pape  à  la  pacification  de  la  chré- 
tienté; il  déclara  néanmoins  qu'il  ne  renonçoit 
point  à  l'espoir  de  voir  un  concile  lilm  et  impar- 
tial assemblé  e^,  Allemagne  y  mais  jusqu'à  ce  que 
leurs  vœux  fassent  exaucés  à  cet  égwl,  il  demanda 
que  Ton  pourvût  à  la  paix  civile  et  religieuse  de 
cètte  contrée  y  et  par  une  régie  de  discipline  et  de 
doctrine  uniforn^e,  qui  seroit  observée  dans  Vin- 
Urmp  ou  jusqu'à  ce  que  le  concile  en  eût  décidé 
autrement.  Il  présenta  en  effet  son  projet  de  trans- 
actioB,  nommé  en  conséquôhce  VifUerim.  Il  Tavoit 
fait  préparer  par  trois  théologiens  ^  doat  deux 
étoient  catholiqueSi  çt  1;  troisième,  Jean  Isleb  Agri- 
cola^  avoit  été.  jusqu'alors  protestât.  Ces  trois 
hommes  s'étoient  attachés  à  expnmer  tous  Isb 
points,  contestés  entre  les  deux  Églises ,  dans  les 
tenues  les  plus  mitigés  v  mais  au  ùmà  ils  conser*- 
voient  toute  la  doctrine  catholique,  et  ils  n'avoiejAt 
fiût  aux  protestans  que  deux  seules  concessions^ 
qui|  disoi^t-ilS)  étoient  des  indulgences  accordées 
aux  préjugés  et  à  la  foiblesse  des  Allemands  ;  aussi 
n'étoient^elles  cédées  que  pour  un  temps  i  et  pour 

Kfn  petit  nombre  de  districts;  elles  regardoienti 

* 

(1)  De  Thou.  L.  IV,  p.  399  et  ^03;  lib.  V ,  p.  408,  417.  - 
SUidan,L.  XIX,  l  â4i.r-  Bibier.  I.  II»p.89|  iOS.  -^FràPêQlo* 
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l'une  le  mariage  des  prêtres,  l'autre  la  communion 
sous  les  deux  espèces  (1).  Ce  nouveau  système  de 
doctrine  fut  lu  à  la  diète,  le  15  mai  1548,  etàTin- 
stant,  sans  permettre  aucune  délibération,  l'arche- 
vêque de  Mayence  remercia  l'empereur  au  nom 
delassemblée  de  ce  qui  venoit  d'être  fait  pour  la 
paix  de  TAlIemagne  et  de  TÉglise  ,  et  déclara  que 
la  diète  acceptoit  ï  intérim.  Les  membres  de  la  diète, 
surpris  de  se  voir  engagés  dans  une  matière  aussi 
grave  sans  avoir  été  consultés,  se  regardoient  les 
uns  les  autres  avec  étonnement.  Aucun  cependant 
n'osa  prendre  la  parole,  et  V intérim  fut  publié  en 
lalin  et  en  allemand,  pour  servir  désormais  de  loi 
à  l'Allemagne  (2).  C'étoit  une  grande  erreur  cepen- 
dant de  croire  que  la  paix  religieuse  pourroit  être 
rétablie  à  l'aide  d'une  telle  supercherie.  Quelque 
ménagement  que  les  rédacteurs  de  l'/n^m m  eussent 
apporté  au  choix  des  expressions  ,  la  convention 
elle-même,  soit  pour  la  doctrine,  soit  pour  la  dis- 
cipline ,  répugnoit  à  toutes  les  consciences.  Une 
jwrtie  des  protestans  considéroit  Tadoptionde  Vin- 
terim  comme  une  lâche  apostasie;  une  autre ,  en 
s'y  soumettant,  avoit  soin  de  l'interpréter  de  ma- 
nière qu'il  ne  les  obligeât  absolument  à  rien  ;  tous 
se  confirmoient  dans  leur  foi,  e(  dans  leur  opposi- 
tion au  joug  que  leur  imposoit  l'empereur.  En 

(1)  Sleidan.  L.  XX,  f.  3Z»9,  353.  —  De  Thou.  L.V,  p.  622.— 
Bekarius,  L.  XXV,  p.  800.  —  Frà  Paolo.  L.  III,  p.  296. 

(2)  Sleidan.  L.  XX,  f.  35/i.  ^  De  ïhou.  L.  V,  p.  /425. 
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êMêé  même  temps»  lea  calhaUquea  a'irritoieal  des 

BtgeméDS  des  rédacteurs ,  et  de  oe  qne ,  par  im 
laobe  abaodoa ,  ila  avaient  déguisé  leur  foi  soua 
des  paroles  ambiguës  ;  et  les  défenseurs  de  l'auto^ 
lité  ecdésiaatiqua  ajouioieot  qu'il  y  avoit  eu  de  la 
part  de  Tempereur  et  de  la  diète  une  usurpation 
odieuse  des  prérogatives  de  TEgUse»  lorsque  ess 
puissances  séculières  avaient  osé  régler  des  matières 
deibi.  Ainsi  tous  les  paHis  éloieat  méoonleiisi 
tous  se  préparoient  à  la  résistance;  et  un  observa-^ 
tour  attentif  pouvoil  aisémesit  reeoniioltra  que» 
malgré  ses  victoires,  Charles^^uint  navoit  point 
encore  dompté  T Allemagne*  (1  ) 

Dans  cette  même  diète  d'Augsbourg,  si  long<t 
temps  prolongée ,  Cbaries^Quintavoit  fait  pluaiénis 
actes  qui  sembloieut  annoncer  que  rien  ne  résis» 
toit  pins  à  sa  puissance.  Il  avoil  in^rasd  le 
Maurice  de  l'électorat  de  Saxe,  et  fait  punir  du 
dernier  supplice  plusieurs  capitaines  qui ,  usantds 
l'ancien  droit  allemand,  avoient  conduit  des  landsi* 
knechts  au  service  de  France  ;  il  avoit  reçu  h  nou-* 
velle  de  la  soumission  de  Strasbourg»  et  pimi  cette 
ville  et  plusieurs  autres  des  villes  libres  et  irnpé^ 
rialesy  par  la  limitation  ou  môme  la  suppressioa 
de  leurs  privilèges  (2).  Après  la  clôture  delà  diéls 
d'Augsbourg,  Charles  quitta  l'Allemagne ,  et  vint 
à  Bruxelles  avec  les  deux  princes  ses  prisonniers* 

é 

.    (1)  Sleidan.  L.  XX,  f.  353.  —  RoberUon.  B.  IX,  p.  UbU. 
(2)  SlMam.  L.  XX»  p.  S62.  -  De  ïhou.  L.  V,  p.  434»  438. 
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Il  émyit  en  mémé  Umps  à  Philippe  .«on  fito,  mté  im^ 
en  Espagne  et  parv^u  à  Tàge  de  viDgt*un  aas,  de^ 
Tenir  l'y  joindre.         *      '  ^ 

Tandis  que  Gharles-Qjuint  montroit  tant  de  vi-' 
guenr  ét  d^habiteté  dam  is«f»4sfibHft  pknM^Aibjuguéih' 
le  protestantisme,  la  conduite  de  Henri  II>  rjelati- 
ment  à  la  religion ,  offiroit  ^ea  ccmtradiètidn»  pituf 
frappantes  encore  que  celle  do  son  pére.  Plus  igno^ 
itnt'que  eelùi-ci,  il  se  dëfioit  davantage  dessavans; 
il  voyoit  avec  jalousie  tous  les  progrès  de  TeSprit, 
et  le  zèle  peraécnteisr  dont  il  ëtoit  antmé  cèntre  h* 
réforme  partoit  d'une  foi  aveugle  et  eiUbousiasle> 
eneoreque  eetle  foi  seibM&t  exercer  peu  dHnflnenèe' 
sur  sa  conduite  morale.  La  duchesse  dé  yadlen-«- 
tiiMns  sa  mâttressie  étoit,  dit  Brantôme,  «  surfotif 
«  bonne  catholique,  et  elle  haïssoit  fort  ceux  de  la 
^  itligion  ;  voilà  pourquoi  ils  •  Font  /fort  haïe ,  ef 
«  médit  d'elle  >i  (1).  Le  connétable  de  Montm^-* 
rtikîy,  plus  ignorant  peut-être  et  plus  dilr  encore 
^  son  mattre,  les  haïssoit  fort  aussi  comme  faisoit 
«Hcore  Saint-Àndré ;  les  Guises  enfin,  soit  qu'ils 
fuss^ti^Uement  aussi  fanatiques  qu'ils  vouloient" 
lé  paroître  ,  soit  que  leur  zèle  pour  la  religion  ftt* 
fa(ttt4^f{iOQrite/9  comme  on  les  en  accusoit  dans  le 
tonps,  car  on  alla  jusqu'à  dire  que  le  cardinal 
étoUea.ecret  prote«t«it  (2) mirent  du  moins 

.  *  »  »  • 

(1)  Brantôme.  T.  II,  p.  S38. 

^  (2)  De  Thou.  L.  V,  p.  ^6,  et  note.  —  Brantôme.  T.  HI,  p.  256, 
Éloge  du  duc  de  Guise. 

lOMB  XVII.  V  ai 
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toujours  eu  tête  du  parti  des  persécuteurs.  C'étoit 
la  base  de  la  grandeur  de  leur  sœur  en  Écosse,  et 
de  la  leur  en  France  ;  aussi  engagèrent-ils  le  roi  à 
ordonner  de  nouvelles  informations  contre  tous 
ceux  qui  setoient  rendus  suspects  d'hérésie.  (\) 

«  Dès  le  commencement  de  son  règne,  dit  Théo- 
«  dore  de  Bèze,  Henri  II  n'eut  rien  en  plus  grande 
«  recommandation  que  de  poursuivre  à  outrance 
«  la  persécutipn  et  destruction  des  églises  com- 
((  mencée  par  le  feu  roi  son  père.  Suivant  donc 
<(  cette  résolutiop ,  les  feux  furent  allumés  plus 
«  que  jamais;  et  surtout  la  chambre  du  parlement 
«  de  Paris,  qu'on  appeloit  la  chambre  ardente,  en 
«  envoyoit  au  feu  autant  qu'il  en  tomboit  entre 
a  «es  mains.  Jean  Morin  travailloit  d'un  côté  aux 

captures,  envoyant  force  appelans  au  palais; 
(i  Pierre  Liset,  prenaier  présideat,  ne  laissoit  échap- 

per  aucun  appelant.  »  (2) 

Mais,  malgré  ce  zèle  pour  la  persécution,  la  ja- 
lousie de  Henri  II  contre  Charles-Quint  lui  faisoit 
tourner  toutes  ses  pensées  vers  les  moyens  de  re- 
lever en  Allemagne  le  parti  protestant ,  afin  de 
mettre  des  bornes  à  la  puissance  de  l'empereur  ;  et 
comme  les  princes  et  les  villes  impériales  étoient 
alors  trop  accablés  pour  accepter  son  alliance,  il 
s'etTorçoit  du  moins  d'empêcher  la  réunion  du 
concile  de  Trente,  qui  paroissoit  pouvoir  seul  ter- 

(1)  ÇeThou.L.V,  p..446. 
'  (2)  Théod.  de  Bèze,  Hist.  ecclésiast.  L.  II,  p.  68« 


Digitized  by  Google 


DES  FBANÇAIS.  323 

miner  les  querelles  religieuses  de  l'Allemagne.  i548. 
C'étoil  lui  qui  encourageoit  Paul  III  et  le  conci- 
liabule de  Bologne  dans  leur  opposition.  C'étoit 
lui  qui  faisoit  espérer  au  vieux  pontife  une  ven- 
geance que  celui-ci  désiroit  avec  ardeur ,  dût-elle 
être  obtenue  par  les  armes,  ou  des  jnusulmans,  ou 
des  hérétiques  ;  et  pour  donner  plus  d'activité  aux 
complots  nombreux  qu'il  fomentoit  en  Italie  con- 
tre la  puissance  impériale,  il  résolut  de  venir  en 
Piémont  avec  une  suite  nombreuse  et  toute  sa 
maison,  mais  sans  armée.  Il  partit  dç  Troyes  le 
1 3  mai  1 548 ,  et  traversant  la  Bourgogne  et  la  Sa- 
voie, il  arriva  à  Turin  au  milieu  de  l'été.  (1) 

Le  dernier  des  frères  qui  avoient  été  successive- 
ment marquis  de  Saluées ,  Gabriel ,  de  même  que 
ses  prédécesseurs,  commençoit  à  entrer  en  négo- 
ciation avec  les  impériaux  et  vouloit  leur  livrer 
ses  forteresses.  Depuis  long-temps  le  marquisat  de 
Saluces  étoit  considéré  par  les  Français  comme  la 
clef  de  l'Italie.  C'étoit  par  ses  gorges  que  les  armées 
de  Louis  XII  et  de  François!"  avoient  le  plus  sou- 
vent franchi  les  Alpes.  En  même  temps,  le  marquis 
de  Saluces  étoit  regardé  comme  feudataire  du 
Dauphiné;  en  sorte  que  les  propositions  qu'il  avoit 
faites  à  l'empereur  étoient  de  sa  part  une  félonie. 
Le  prince  de  Melfi,  gouverneur  du  Piémont,  Pierre 
Strozzi  et  de  Termes,  commandans  des  troupes 

(1)  De  Thou.  L.  V,  p.  UUd,  -  Guichonon.  T.  H,  p.  22?. 
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ii4f«  françaises  dans  la  province ,  arrêtèrent  le  marquis 
de  Saluées  à  son  château  de  Rerél  j  le  Tetinrent  en 
prison,  et  mirent  des  garnisons  françaises  dans 
toutes  ses  forteresses.  (1  )  ' 

Le  30  juillet,  ce  marquis  étant  mort  dans  sa 
prison ,  le  roi  réunit  définitivement  le  marquisat 
de  Salaces  à  la  couronne  (2).  Ce  fut  là  une  des  af- 
faires qu'accomplit  Henri  II  pendant  son  séjour  en 
Piémont;  mais  il  s'étoil  flatté^  de  pouToit- recueillir 
les  fruits  de  conspirations  plus  importantes  ,  que 
ses  agens  en  Italie,  et  surtout  le  calrdinal  Du  Bellay 
à  Rome  y  lui  assuroient  avoir  Conduites  presque 
jusqu'à  maturité  (3)*  La  principale  étoit  ooncertée 
avec  les  trois  frères  de  Jean-Louis  de  Fieschi,  im- 
patiens de  venger  sa  mort.  Us  avoient  gagné  le 
jeune  marquis  de  Massa-Garrara  de  la  maison  CibO| 
quiy  ayant  épousé  une^ur  de  Giannetiîno  Déris, 
étoit  admis  familièrement  dans  ia  maison  de  son 
oncle.  Le  marquis  /ules  Cibo  devoit  assassiner  Itai* 
même  Ândré  Doria  dans  son  palais;  et  tandis  qu  il 
appelleroit  ensuite  les  Génois  à  la  liberté^  des  trou* 
pes  françaises  étoient  disposées  à  Mondovi  et  à  la 
Mirandote  pour  accourir  à  sou*  aide ,  aussi^-lûen 
que  les  soldats  pontificaux  de  Parme.  Le  complot 
échoua ,  parce  qûe  Jules  Cibo  fut  dénoncé  par  sa' 

(1)  G.  B.  jidriani.  L.  VI|  p.  m. 

(2)  Lettre  du  P.  deMelfi,  dans  Ribte.  T.  U,  p.  U$. 

(3)  Lettre  de  Dn  Bellay ,  de  Rome  »  18  février  15&8.  Ribier , 
p.  110. 
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propre  mére.  Arrêté  par  des  soldats  espagnols  is48. 
comme  il  traver^oit  Pontremoli,  et  trouvé  porteur 
de  lettres  du  cardinal  de  Guise ,  qui  montroient 
que  lui-ci  connoissoit  toute  la  conspiration  et  en 
avoit  instruit  Henri  II,  il  fut  conduit  au  château 
de  Milan,  soumis  à  une  torture  cruelle  et  ensuite 
décapité  (1).  Rien  ne  put  néanmoins  décourager 
les  cardinaux  de  leur  espoir  de  se  rendre  maître 
de  Gênes  par  des  conspirations.  Au  mois  de  juil- 
let 1 548,  le  cardinal  Du  Bellay  écrivit  au  roi  j^our 
lui  en  communiquer  une  seconde  à  la  tête  de  la- 
quelle se  mettoit  Paul  Spinola  (2) ,  et  au  mois  de 
janvier  suivant  une  troisième ,  dont  le  principal 
agent  étoit  un  moine  confesseur  de  Barnabas 
Adorno.  (3) 

Deux  autres  conjurations  avoient  été  successi- 
vement ourdies  à  Parme  pour  assassiner  Fernand 
Gonzaga,  gouverneur  du  Milanez  toutes  deux 
furent  découvertes,  et  les  assassins  punis  du  der- 
nier supplice.  Ils  déclarèrent  qu'ils  avoient  été  en- 
gagés dans  ces  entreprises  par  les  deux  Farnèse,  qui 
vouloient  venger  leur  père  ;  mais  ils  ajoutèrent  que 
Henri  II  étoit  instruit  de  leurs  complots ,  et  qu'il 
étoit  venu  en  Italie  pour  tirer  avantage  des  révo- 

* 

(1)  G.  B.  Adriani.  L.  VI,  p.  /i53.  —  De  Thou.  L.  III ,  p.  218. 
-Ribier.  T.  II,  p.  110  et  ilU. 

(2)  Ribier.  T.  Il,  p.  m. 

(3)  /6îci.,p.  189. 
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ii4a,    lotidM.qni  ne  manqueraient  pas  de  suivre  la  ittort 
du  gouverneur  de  Milan.  (1) 
Le  cardinal  Du  Bellè^  écrivoit  en  même  temps  k 

Henri  II  de  ne  point  abandonner  le  projet  d'une 
entreprise  sur  Maples;  car  César  Moirinile  offroit 
de  donner  ses  deux  enfans  en  otage  comme  garans 
du  succès  de  sa  conspiradon.  U-  promettoit  qiié  dèi 
qu'une  troupe  française  approCherolt -de  Naples , 
le  gouverneur*  seroit  assommé  par  ^  soldàts;' 
que  les  Espagnols  seroient  massacrés,  et  les  deux 
châteaux  odcupés  par  leii  conjurés  et'  livrés  èlHol 
Français  (2).  Jamais  tant  d'intrigues,  tant  de  com- 
plots,  tant  d'assaiksinats,  tant  de  crimes,  A'àVôietit 
été  médités  avec  Taveu  des  gouvernemens.  Aucun 
effet  ne  s'ensuivit  cependant.  Le  séjour  de  Henri  II 
à  Turin  ne  fut  marqué  que  par  la  promesse  d'un 
mariage  «ntre  Fuhrde  ses  favoris,  le  duc  d'Atimalé, 
et  Anne  d'Esté,  fille  d'Hercule,  duc  de  Ferrare,  et 
de  Benée  de  France  :  Henri  II  profita,  d'une  entre^ 
vue  qu'il  eut  à  Turin  avecce  duc  pour  le  conclure; 
âpfés  quoi,  ayant  à  peine  séjourné  dix  jours  Août 
la  capitale  du  Piémont ,  il  se  remit  eu  route  pour 
retourner  en  Fhince.  (3]  :  ^  * 

Ce  qui  avoit  bâté  le  retour  du  roi^  c'^toit  la  noil* 
velle  qu'il  reçut  à  Turin  d'une  sorte  d'insurrection 
de  l'Université  de  Paris  «  qui  s'étoit  remise  par 

(1)  G.  B.  jiâriam,  L.  VH,  p.  IM.  ^ 

(2)  LeUre  de  Ba  Mlay.  Ribier.  T.  U,  p.  120. 

(3)  G,  B,  Adriani.  l.  VII,  p. 
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force  en  possession  du  Pré-aux^Glercs ,  tei^rain  dà  Hnà^ 
fiMboUig  ftami^imnAiû^'^Ue  |prél«idoii  lui  tj^ 
parteair^  et  presque  en  même  temps  la  nouvelle 
4'«liÉôiiàèYMMii4  biiUadUp  plUtf  gïaiNI  eÉ  GriiiiiillAi 
L  aflairederUniversité  fut  renvoyée  aux  tribunaui 
iWiittifH  (1);  œUt  de  Guyeimê  firit  II  eifiilért 

ouverte,  et  fut  apaisée  par  les  armei 
iltiMr  <uppltiii%  (kiMk  éÀmi  ikûé  mMlàe  Wfcitf  ■ 
queuce  des  ordonnances  de  1:  rançois  i  '  ^  pour  ren- 
le  prb  du  tel  ttiiifoHM  dittii  tout  kfàiptmtiÊ^ 
qui  avoieni  causée  <sn  1542,  la  révolte  de  La  Ro-^ 
iMte.  Là  fiTôvitide  illi  ta  ^iétoiM,  0ft  in  «elieiliâ 
lb»|(iêi^r«6q  un  présent  gratuit  de  la  nature  i  où 
ll^  pritilé^es  aneieM,  iOlèillldtemëÉt  jtirël,  g^MIl^ 
liiirirTrt  ""^^  habitanë  r^xemplioa  da  la  gabelle» 
et  où  rindustrië  dtt  pays  ^'ëtdt  miêe  etl  ^ppol^ 
ipiN^Us  ^aiMibise  ^  aepoiivaii  paA.M  résigner  à  * 
payer  un  impôt  qu  elle  rq)OUS6oit  commé  illégàl  i 
liiÎMdt|MlitTii  ^nérak  éloit  encore  augmentée  par 
les  fraudes  dont  ou  accusoit  les  agens  de  la  gabelle  * 

m^MàÊ^4fÊè  le     «fu'ik  fiMrçeîpal  d'aehélM'  ëtoit 

mêlé  à  dessein  avec  du  sable  ,  et  Ton  éloit  révolté 

des  étâtimmoê'  arbitraire!  qu'ils  infligeole&t  p^ut 

chaque  omission,  pour  chaque  réclamation.  ^ 

Sàm  Biitisu  de  Tétà  de  1 549^  les  paysftui  de  phÊ^ 
sieui's  villages  se  refusèrent  absolument  d'allef 
preMkNik  sel  iuk  grefliem^  laur  tMdedUSsigâél» 

(1)  % do  VUi^vereité,  T.  V,  I,.  X,  p.  10, 
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1148,  Dans  plusieurs  autres,  les  ofTiciers  qui  venoient 
forcer  les  habilans  à  prendre  du  sel,  furent  mas- 
sacrés; le  peuple  en  tua  huit  à  Conzé  en  Saintonge, 
tandis  qu'il  se  contenta  de  les  mettre  en  fuite  à 
Périgueux,  à  Consac,  à  Barbesieux.  Henri,  roi  de 
Navarre,  gouverneur  de  Guienne,  envoya  contre 
les  mutins  une  compagnie  de  gendarmes  qui  fui 
chassée  du  pays  (1).  Les  paysans  insurgés,  à  me- 
sure qu'ils  augmentoient  en  nombre,  sentoient 
s'accroître  leur  courage.  On  avoit  d'abord  annoncé 
avec  terreur  qu'ils  étoient  quatre  mille,  mais  bien- 
tôt on  s'assura  qu'ils  étoient  âu  moins  cinquante 
mille;  en  effet  ils  étoient  également  en  armes  dans 
toutes  les  parties  de  la  province.  Le  12  août,  ils 
se  rendirent  maître  de  Saintes,  mais  ce  fut  par 
force.  Les  bourgeois,  alarmés  de  leur  violence,  et 
redoutant  la  domination  des  paysans  plus  encore 
que  la  gabelle,  s'enfermoient  dans  leurs  maisons  ; 
les  révoltés  en  effet  livroient  à  des  supplices  cruels 
tous  les  employés  qu'ils  pouvoient  saisir;  ils  avoient 
pillé  Cognac  et  llulfec,  et  brûlé  les  maisons  de  plu- 
sieurs magistrats  ;  aucun  homme  de  bien  ne  pou- 
voient songer  à  se  joindre  à  ces  forcenés. 

Tristan  de  Moneins,  lieutenant  du  roi  de  Na- 
varre et  parent  du  connétable,  étoit  devenu  parti- 
culièrement odieux  aux  paysans  de  Guienne,  par 
sa  sévérité  et  ses  menaces.  Il  vint  de  Bayonne  à 

(1)  De  Thou.  L;  Y,  p,       -  Belcarius.  l,  XXV,  p,  303. 
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Bflfdeanx}  il  fit  âsscniUer  le  peuplé  de  cetié  grande  is4i, 

ville,  qui  n'avoit  jusqu'alors  pris  aucune  part  à 
KàMnltfv  ^  il  le  karangm  «faim  la  vue  de  Itii  in^^ 
^rer.  de  la  crainte,  on  lui.  annonçant  Içs  châti- 
Mttt  que  le  goufmfeotebt  téBénntAt  acir  révolléâT; 
Il  produi^t  un  effet  tout  contraire  :  il  souleva  Tin- 
digniÉion^ii»  te8:Miditears,  qui ,  Irassembiës  fkmir 
fllitmlrè.  la  harangue  qui  les  offensoit,  sentirent 
illMtiikHéé^c«t  deraêiirér^  unis  pour  én  tirer 
g^mioei^I&  multitude,  enflammée  de  colère»  s'étant 

snr  l'arsenal ,  en  enfonça  les  portes^ 
et se:4^i)ôcttraAt  ainsi  des  armes,  vint  assiéger  le 
«Uileaa^ompette/bùMonéins^  effrayé  de  l'orage 
qnSavoît  soulevé,  s'étoit  enfermé.-  La  Chassagne, 
président  du  parlement  de  Bordeaux,  essaya  de 
eakmeMttera  le  peuple  papson  influ^M^,  Moneins 
n'avoit  tiokvé  aucun  moyen  de  défense  dans  le 
ehjitiiiif  f  ^iji>  Chassagae  «  charge  d'obtenir  poiir 
lui  une  capitulation  honorable  ;  il  le  fit  sortir  dû 
clÉMiii^^v^aiit'avbir  obtenu  sa  gr&ce.  Il  avoit  trop 
présumé  de  son  influence:  à  peine  Moneins  se 
ttoàMviiMtn^las  mkins  dn  peuple»  qu'il  fui  massa- 
cré «vee  un  de  ses  amis;  son  corps  fut  livré  à  mille 
mUn^i  etik  Chassagne  ef&rayé  alla  chercher  un 
itfuge  dans  le  couvent  des  dominicains.  (1) 

La  populace  de  Bordeaux  avoit  pour  la  ^has- 
sagoç  de  la  confiance  et  du  respect  ;  elle  se  porta 

(1)  De  Thou.  L,  V,  p.  456.  -  Bekariw.  L.  XXV,  p.  808. 
-  VieiHeviUerT-  XXlXj  p.  119, 
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1141»   en  foule  à  ce  couvent,  elle  en  fit  sortir  la  Chlssa- 

gne,  et  lui  déclara  qu'elle  ne  vouloit  reconnoîtrc 
que  lui  pour  chef.  La  Chassagne  accepta  cet  office, 
dans  Tespoir  de  rétablir  Tordre  dans  sa  ville  natale; 
mais  il  ne  concevoit  Tordre  que  dans  Tobéissance; 
il  ne  songea  qu'à  faire  respecter  Tautorité  royale, 
sans  s'occuper  d'aucune  garantie  pour  les  intérêt! 
d'un  peuple  qui  s'étoit  confié  en  lui.  Il  fit  fermer  lei 
portes  de  Bordeaux  après  avoir  renvoyé  tous  lei 
habitans  de  la  campagne,  pour  priver  leà  insurgés 
de  leur  appui;  il  arma  ensuite  la  bourgeoisie,  et  il 
établit  des  corps-de-garde  dans  toutes  les  rues.  Se 
jugeant  alors  maître  des  mutins  ,  il  fit  rouvrir  les 
tribunaux  y  et  le  premier  prévenu  déféré  au  parle- 
ment fut  le  malheureux  qui  avoit  sonné  le  tocsin. 
Les  magistrats,  avertis  que  le  connétable  étoit ar- 
rivé à  Toulouse,  et  qu'il  y  rassembloit  des  troupes, 
crurent  devoir  lui  prouver,  par  leur  sévérité,  qi» 
Tautorité  royale  étoit  rétablie  à  Bordeaux.  Us  con- 
damnèrent le  prévenu  à  être  tiré  à  quatre  chevaux, 
et  il  fut  exécuté.  (1  ) 

Cependant  la  ville  de  Bordeaux  avoit  envoyé  au 
connétable  une  députation  pour  l'assurer  de  sa 
soumission,  lui  demander  grâce,  et  le  supplier  seu- 
lement de  ne  point  faire  entrer  les  landskoechts 
dans  la  place;  car  il  ne  pourroit  pas  ensuite  la  ga- 
rantir du  pillage.  Le  connétable  répondit  dure- 

(1)  De  Thou.  L.  V,  p.  AôS.  —  Lettres  du  roi  au  Connétable, 
de  SayiUan,  29  août.  Ribier,  p.  554  et  167. 
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ment  que  ce  n'étoit  point  à  eux  à  lui  dicter  des  au. 
conditions,  que  les  Allemands  qui  le  suivoient  n'é- 
toient  pas  moins  soldats  du  roi  que  les  Français  y 
et  qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  leurs  clés  pour  ou- 
vrir des  portes  que  ses  boulets  auroient  bientôt 
abattues  (1).  Les  Bordelais  auroient  eu  d'amples 
moyens  de  résistance  ;  ils  ne  songèrent  pas  même  à 
en  faire  usage.  Ils  ouvrirent  leurs  portes^  mais  le 
connétable  n'çn  tint  compte;  il  fit  abattre  une  par- 
lie  de  leurs  murailles,  et  il  entra  par  la  brèche.  Il 
distribua  ses  troupes  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville^  et  il  procéda  au  désarmement  des  habitans, 
en  faisant  transporter  toutes  leurs  armes  au  cliâ- 
teau.  Alors  commencèrent  les  informations,  qu'il 
poursuivit  avec  la  dernière  sévérité ,  ayant  choisi 
pour  cela  Charles  de  Neuilly,  le  plus  violent  et  le 
plus  emporté  des  maîtres  des  requêtes.  «  Enfin,  dit 
"  de  Thou,  le  peuple  de  Bordeaux  fut  déclaré  at- 
«  teint  et  convaincu  du  crime  de  sédition,  de  ré- 
f<  bellion  et  de  lèse-majesté  ;  et  privé  en  consé- 
w  quence  de  tous  ses  privilèges,  du  droit  d'élire  un 
f<  maire  et  des  jurats ,  de  faire  des  assemblées  de 
"  ville,  de  tenir  des  sceaux,  d'exercer  aucune  juri- 
diction,  d'avoir  un  trésor  commun,  et  des  pos- 
«  sessions  publiques.  La  maison  de  ville  devoit  être 
rasée,  et  toutes  les  cloches  des  églises  transportées 
dans  les  châteaux,  qui  seroient  fortifiés  aux  dé- 

(1)  l)eThou.L.V,p.A58. 
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ÈHê.    H  pens  du  peuple.  U  fut  condamné  encore  à  éqm^ 
ff  per  à  ses  tni»  dent  galères,  pour  serrir  à  la  dé* 
u  fense  des  gouvernemens  de  la  province  contre  ks 
cf  entreprises  des  dtoyens  mêmes.  Enfin^  pour  ex- 
ir  {nerrhorrible  attentat qu'ib  avaient  commis  con- 
w  tre  la  personne  de  Moneins,  la  sentence  portoit 
ir  qu'ib  le  déterrennent  eux-mème»^  noa  avec  le 
c(  secours  de  quelque  instruisent  >  mais  avec  leurs 
t(  propres  ongles,  et  que  le  corps  de  ce  srîgneur  se- 
«  roit  conduit  de  nouveau  à  la  sépulture,  par  les 
«  jurats»  et  sixwvingts  bourgeois  en  habit  de  deuil, 
ce  et  le  flambeau  à  la  main»  »  Tandis  que  cette  sen- 
tence contre  k  ville  en  corps  litoit  exécutée  aiecla 
dernière  rigueur,  les  individus  soupçonnés  d'avoir 
pris  une  part  plud  active  dans  la  séditioR  ftirent 
arrêtés  les  uns  après  les  autrfei  et  punis  d'une  ma- 
nière atroce.  Cent  quarante  ftirent  successivement 
exécutés  :  mais  la  mort  des  rebelles  ne  suffisait 
point  aâx  vengeances  de  Tautorité  royale.  Il  y  en 
eut  de  brûlés^  de  rompus  vifs,  de  pendus  aux  bat' 
tans  des  cloches  qu'ils  avoient  sonnées.  Des  juges 
se  montroient  parfois  ingénieux  à  inventer  des 
supplices  nouveaux  :  on  prenoit  à  tâche  d'infliger 
aux  justiciables  les  mêmes  tourmens  que  le  peuple, 
dans  sa  rage,  avoit  fait  éprouver  aux  employés  de 
la  gabdle.  Les  juges  et  les  bourreaux  sembloient 
faire  assaut  d'invention  pour  prolonger  l'agonie  et 
les  douleurs.  Ce  fut  ainsi  par  l'horreur  et  l'effroi 
que  le  connétable  s'efforça  de  rétablir  l'autorité 
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loyale  dans  la  province..  Enfin,  le  9  novembre^  il  im. 

ia  quitta  croyant  l'avoir  pacifiée;  et  il  laissa  le 
oomie  du  Lude  avec  nne  forjte  garniton  dans  Borr 
deaux.  (1)  > 

La  soumission  de -la  Ouienne  à  d'aussi  atroces 

chàtimens  fait  éprouver  une  douleur  mêlée  d'éton- 
nement;  la  province  tout  entière  avoit  été  blessée 
dans  ses  premiers  intérêts  ;  la  population  avoit  pris 
les  armés,  et  elle  étoit  bien  plus  nombreuse  que 
les  armées  dont  le  roi  de  France  pouvoit  disposer 
contre  elle.  Tous  furent  menacés  et  pimis  ensem- 
ble par  une  sentence  cruelle  ;  en  restant  unis  et 
armés,  il  eussent  aisément  fait  repentir  le  fconné^ 
table  de  son  insolente  colère  :  mais  les  .bras  ne  sont 
rien  sans  la  tète,  et  la  force  brutale  est  hors  d'étal 
de  se  défendre^  si  la  pensée  ne  la  dirige.  Les  insur- 
gés s  etoient  eux-mêmes  privés  de  toute  leur  force 
par  leurs  expès  ;  ils  avoiènt  effrayé  ceux  qui  pou- 
▼oient  les  co'nduire ,  et  leur  avoient  fiiit  redouter 
la  victoire  du  peuple  plus  encqre  que  pelle  du  roi« 
Les  cent  mille  bras  de  la  multitude  demeurèrmt 
inutiles,  car  personne  dans  cette  foule  ne  sut  les 
Élire  agir  ni  marcher  ensemble,  personne  ne  con- 
cevoit  ce  qui  se  trouvoit  au-delà  de  son  village,  et 
savoit  réunir  la  nourriture,  le  logement,  les 
armes  dont  les  masses  avoient  besoin  ;  personne  ne. 

(1)  De  Thou.  L.  V,  p.  660.  —  Belcarius.  L.  XXV,  p.  804.— 
^^^n.  L.  XXI,  p.  366.  —  VieiUevilto.  T.  XXIX,  p.  123. 


Digitizcd  by  Google 


SSfc  HISTOIRE 

prévoyoit  la  route  que  suivoit  rennenli  pour  les  at- 
taquer^ ou  n'étoit  en  état  de  combiner  un  plan 
pour  la  défense  de  la  province.  De  toutes  les  leçons, 
la  plus  importante  pour  les  nations  fut  enseignée 
alors  au  peuple  de  la  Guienne  d'une  manière  bien 
dure  :  c'est  que  la  vraie  force  de  l'homme  consiste 
dans  son  intelligence  prévoyante,  que  cette  intelli- 
gence est  l'attribut  du  petit  nombre,  et  que  les 
masses  ignorantes  se  perdent  si  elles  repoussent  de 
leur  sein  l'élite  intelligente,  qui  seule  peut  assurer 
leur  succès. 

Ce  triomphe  de  la  tyrannie  d'un  seul  sur  l'iû* 
lérêt,  sur  la  volonté  de  tous,  fit  éclore  cependant 
des  pensées  qui  marquèrent  le  progrès  du  siècle,  et 
qui  indiquèrent  le  terme  prochain  où  l'association 
des  forces  et  des  intelligences  des  sujets  triomphe- 
roit  des  caprices  et  de  la  cruauté  des  maîtres. 
«  Etienne  de  La  Boétie  de  Sarlat,  dit  de  Thou, 
«  qui  a  été  dans  la  suite  Tornement  du  parlement 
u  de  Bordeaux,  et  qui,  étant  alors  à  peine  âgé  de 
«  dix-neuf  ans,  faisoit  déjà  paroître  un  jugement 
«  fort  au-dessus  de  son  âge,  prit  occasion  de  ces 
w  troubles  pour  approfondir  cette  réflexion,  dans 
«  un  petit  ouvrage  intitulé  le  Contrun,  ou  de  la 
«  Servitude  volontaire  »  (1).  Même  dans  une  tête  si 
jeune,  le  germe  des  vrais  principes  de  la  liberté  et 
de  la  résistance  populaire  est  un  fait  qui  réclame 

(1)  DoThou.L  V,  p.  458. 
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JUgAî^  attentign^    ui^  courte  nçtice  %uv  Touvrage  isu. 
L'usage  des  orateuis  chrétiens,  qu'ils  avoient 

wyrw»S  $m  Ax^tmh^-  dfi  haaer  hm  diaûMirs  sur 

un  texte,  avoit  gagné  la  littérature  profane;  et  La 
fi^^  lifit  pour  taxte  W  vers  de  VVM»  où  ¥lyMe 
wneille  aux  Grecs  soumettre  à  un  seul  chef, 
9&ik  d'^vitar  )el  naiiz  qu'tiitr^iie  k  tyrannie  de 
plvUMMr^  (1).  «  Four  parler  avec  raison,  dit  La 
«  BQëti%  U-£iiUoît  dire/^ue  la  donÎMtion  de  pliH 
«  sieyr^  pguvoit  ^tre  bonne,  puisque  la  puis- 
ci  mm  d'un  tenu  dMoim  qu'il  praid  ce  titre  de 
«  maître,)  est  duie  et  dérais^onnable  »  (2).  En  effet, 
c'4(pi(  ukm  le$  mstota  #4  ks  ^yma  que  l'auteur 
i^Uaquoit  à  k  fois,  et  il  repoussoit  k  prétention  de 

MWmoltfe  uu  droit  du  fmtokp 

t^il^  ks  fois  quQ  ce  pouvoir  étoit  sans  limites. 
^Hy  ^  troM  ioNis  de  tjHMf  diaioÂl41  ;  ke  une 
«QAtkroyauixie  p»i;  r^ectioa  du  peuplOf  les  au-< 
«  tiwiwrk  foroede^annea.  ks  wtrei  pur  k W« 

^CQMÎoa  die  leur  race       Je  vois  bien  qu  il  y  a 

n  wn  o«x  quekpie  diffiér^nee,  fiik  de  choii  je 
«  u'eu  \ois  ppintf  et  ét^t  les  moyens  de  venir  au 
«  i%iie  d&vers^  t0v^mA  k  4e  régner  est 
«  qua^  semj^kjbk*  Les  élus,  .comme  s'ils  avoient 
e iMHMdoi  tiweiuvà  dompter,,  ke  jtriîtfeutainii; 

(1)  ï>i«*o«.  B.  Y.  204. 

(2)  Discours  de  La  Boétifii  &  kiuiU  de  MoAiaigue.  ÈA*  de  Paris, 
lôOl.  ï.  XVI,  p.  106. 
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if4i«  (c  les  conquérans  pensent  en  avoir  droit,  comme 
«  de  leur  proie,  les  successeurs  d'en  £sire  ainsi 
a  comme  de  leurs  naturels  esclaves  »  (1  ). 

Toutefois  La  Boétie  s'attache  à  prouver  que  tans 
les  tyrans  seroient  également  sans  force  si  le  peu- 
ple mt  les  secondoitfMiSy  que  lUnlérét  de  tous  s'u* 
nissant  contre  un,  la  puissance  de  tous  s'alliant  contre 
«fiy  cet  un,  cet  étrè  isolé,  perdroit  le  pouvôir  de 
mal  faire.  «  Pauvres  gens  et  misérables,  dit-il, 
(c  peuples  iosensés ,  natioûs»  opiniâtres  en  voUe 
(f  mal,  et  aveugles  en  votre  bien,  vous  vous  laissez 
cf  empcnrter  devant  vous  le  plu^i  beau  et  k  plus 
«  clair  de  votre  revenu,  piller  vos  champs,  voler 
«  vos  ipaisons,  et  les  dépouiller  des  meubles  aiw 
«  ciens  et  paternels;  vous  vivez  de  sorte  que  vous 
ir  pouvex  dire  que  rien  n'est  àTons.....  Et  tovik  ce 
((  dégât,  ce  malheur,  cette  ruine,  vous  vient  non 
ce  pas  des  ennemis,  mais  bien  oertes  de*  l'ennemi, 
(f  et  de  celui  que  vous  faites  si  grand  qu'il  est,  pour 
ce  kqud  voue  allez  si  conrageusemeùt  à  la  guerre, 
ti  pour  la  grandeur  duquel  Vous  ne  refusez  point 
f<  de  présenter  à  la  mort  vos  personnes.  Celui  qui 
ce  vous  maîtrise  tant  n'a  que  deux  yeux,  n'a  que 
Cl  deux  mains,  n'a  cpi'un  corps,  et  n'a  antre  chose 
tt  que  ce  qu'a  le  moindre  homme  du  nombre  in- 
u  fini  de  vos  villes,  nnon  qu'il  a  plus  que  vom 
«  tous.  Tavantage  que  vous  lui  faites  pour  vous  dé- 

(1)  Discours  de  La  Boétie,  à  la  suite  de  Montaigne.  Éd.  de  Paris, 
1801.  T.XYI,p.l4Û  eim. 
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«  truîre  »  (1).  11  cherche  ensuite  comment  un  or-  mz, 
dre  si  contraire  à  la  nature  ainsi  qu'à  l'intérêt  de 
tous  a  pu  s'établir;  et  comment  la  servitude,  qui 
n'a  pu  être  maintenue  par  la  force,  est  devenue 
volontaire.  «  La  première  raison,  dit-il,  de  la  ser- 
w  vitude  volontaire,  c'est  la  coutume  ;  ils  disent 
((  (tes  hommes)  qu'ils  ont  été  toujours  sujets,  que 
«  leurs  pères  ont  ainsi  vécu;  Ils  pensent  qu'ils 
«  sont  tenus  d'endurer  la  mort,  et  se  le  font  ac- 
«  croire  par  exemples,  et  fondent  eux-mêmes  sur 
«  la  longueur  la  possession  de  ceux  qui  les  tyran- 
«  nisent.  Mais,  pour  vrai  dire,  les  ans  ne  donnent 
«  jamais  droit  de  mal  faire,  ains  agrandissent  l'in- 
«jure.  Toujours  en  demeure-t-il  quelques-uns 
«  mieux  nés  que  les  autres,  qui  sentent  le  poids 
«  du  joug  et  ne  peuvent  tenir  de  le  crouller  ;  qui 

«  ne  s'apprivoisent  jamais  à  la  subjection   Ce 

sont  ceux  qui  ayant  la  tête  bien  faite,  l'ont  en- 
f<  core  polie  par  l'étude  et  le  savoir.  Ceux-là , 
«  quand  la  liberté  seroit  entièrement  perdue  et 
a  toute  hors  du  monde,  l'imaginant  en  leur  es- 
«  prit,  et  encore  la  savourant,  la  servitude  ne  leur 
«  est  jamais  de  goût,  pour  si  bien  qu'on  l'accou- 
«  tre.  »  (2) 

En  effet,  la  partie  pensante  de  la  société  com- 
mençoit  à  détester  le  joug,  à  combiner  les  moyens 
de  résistance,  et  à  chercher  une  réforme  dans 

(1)  Le  Contr'uii,  p.  125.  •    , .  . 

P)  Ihid.,  p.  166,  ' 
Tome  ^vii.  22 
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lui.  l'État  aussi  bien  que  dans  TÉgUse  ;  elle  commençoit 
à  chercher  dans  la  communauté  un  pouvoir  qui 
fut  en  avant  de  la  communauté  en  vertu  et  en  in- 
telligence, et  qui  par  conséquent  sût,  voulût  et  pût 
faire  avancer  la  société  ;  car  c'étoit  alors,  c  etoit 
pendant  le  règne  de  Henri  II,  que  mûrissoit  l'es- 
prit qui  éclata  douze  ans  plus  tard  dans  les  guer- 
res civiles.  Le  gouvernement  savoit  peut-être  en 
quoi  consistoit  le  bien  général,  et  il  pouvoit  le 
faire,  mais  il  ne  le  vouloit  pas  ;  les  réformateurs  le 
savoient  et  le  vouloient,  mais  ils  ne  le  purent.  Le 
parti  de  la  résistance,  le  parti  des  Guises,  le  vou- 
loit peut-être  et  le  pouvoit,  mais  il  ne  savoit  pas  le 
connoitre;  ce  parti  qui  forma  la  ligue  exprima  le 
sentiment  des  masses  ignorantes,  celui  de  la  mul- 
titude toujours  ennemie  du  progrès.  Il  arrêta  les 
réformes  religieuses,  il  dégoûta  des  réformes  poli-' 
tiques,  en  faisant  éprouver  la  tyrannie  de  la  plu- 
ralité, et  il  ramena  enfin  la  France  sous  la  royauté 
sans  hmites. 

Pendant  que  le  connétable  réprimoit  Ja  sédition 
de  Guienne,  Henri  II  étoit  revenu  de  Turin  à  Lyon, 
où  il  iit  son  entrée  le  21  septembre.  Cette  ville,  la 
plus  commerçante  de  France,  déploya  en  cette  oc- 
casion une  grande  magnificence;  I09  marchands 
étrangers  s'étoient  partagés  ep  diverses  nations, 
qui  étaloient  à  Tenvi  l'une  de  l'autre  leurs  ri- 
chesses, et  les  Italiens  Temportoient  tellement  en 
ilnduslrie  sur  tous  les  autres  peuplesi  que»  tandis 
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que  les  Allemands  étoient  réunis  en  une  seule  cor-  ims. 
poration,  les  Génois,  les  Lucquois,  les  Milanais  et 
les  Florentins  en  formoient  chacun  une  (1).  Le  roi 
se  rendit  ensuite  à  Moulins,  où,  le  13  octobre,  il 
célébra  les  noces  d'Antoine' de  Bourbon,  duc  de 
Vendôme,  avec  Jeanne  d'Albrel,  héritière  de  Na- 
varre, et  celles  de  François  de  Lorraine,  que  Henri 
avoit  créé  duc  d'Aumale,  malgré  les  remontrances 
du  parlement  (2),  avec  Anne  d'Esté,  fille  d'Her- 
cule duc  de  Ferrare  et  de  Renée  de  France.  Les 
branches  si  nombreuses  de  la  famille  royale  s'é- 
loient  presque  toutes  éteintes.  Il  n'en  restoit  plus 
d'autres  que  la  branche  issue  de  Jean  H,  duc  de 
Vendôme,  mort  en  1477.  Mais  celle-ci  s' étoit  par- 
tagée en  deux,  sous  les  noms  de  Vendôme  et  de 
Montpensier  :  dans  la  première,  Antoine,  duc  de 
Vendôme,  qui  devint  roi  de  Navarre  en  1555, 
avoit  encore  trois  frères,  le  cardinal  de  Bourbon, 
le  comte  de  Soissons  et  le  prince  de  Condé;  dans 
la  seconde,  Louis,  duc  de  Montpensier,  avoit  un 
frère  prince  de  la  Roche-sur- Yon.  Cette  extinction 
successive  des  branches  de  la  famille  royale  avoit 
contribué  à  faire  naître  chez  les  princes  de  la  mai- 
son de  Lorraine  la  prétention  de  s'égaler  aux  prin- 
ces du  sang.  Ils  étoient  issus  de  lolande,  fille  de 

(1)  DeThou.  L.  V,p.^6i. 

(2)  Remontrances  du  parlement,  du  3  décembre  1567 ,  dans 
Ribier.T.n,  p.  89.  —  Contrat.  d'Aut.  de  Bourbou.  Traites  de  paix. 
T.  11,  p.  244. 
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1S48.  René  d'Anjou,  roi  titulaire  de  Naples.  Ils  rappe- 
loient  que  l'Anjou,  la  Provence  et  les  Deux-Siciles 
étoient  des  fiefs  féminins,  qu'ils  avoient  été  dé- 
pouillés injustement  de  leur  héritage  par  Louis  XI, 
aussi  prétendoient-ils  adopter  le  nom  d'Anjou  de 
préférence  à  celui  de  Lorraine  ;  le  duc  d'Aumale  le 
prit  en  effet  dans  son  contrat  de  mariage;  il  es- 
saya d'avoir  rang  avec  Vendôme,  comme  s'il  étoit 
aussi  bien  que  lui  prince  du  sang  ;  il  eut  une  que- 
relle sur  ce  litre  de  prince  avec  Liset,  président  du 
parlement  de  Paris;  enfin,  il  avoit  même  obtenu 
de  Henri  II,  encore  dauphin,  une  promesse  par 
laquelle  celui-ci  s'engageoit  à  lui  rendre  la  Pro- 
vence dès  qu'il  seroit  roi.  (1) 

Le  duc  d'Aumale  mettoit  beaucoup  d'impor- 
tance à  s'unir  plus  étroitement  encore  à  la  famille 
royale  par  le  mariage  projeté  de  sa  nièce  Marie 
reine  d'Écosse,  avec  le  fils  du  roi,  et  ç' avoit  été  son 
principal  motif  pour  empêcher  le  roi  de  ratifier  le 
traité  fait  Tannée  précédente  avec  l'Angleterre.  Au 
mépris  même  du  traité  du  7  juin  1 546,  regardé 
comme  toujours  subsistant,  Henri  II  avoit  donné 
ordre  à  Gaspard  de  Coligny,  seigneur  de  Châtil- 
lon,  de  bâtir  un  fort  près  de  Boulogne,  au  lieu 
nommé  la  Tour  d'Ordre,  qui  commandât  réelle- 
ment l'entrée  du  port  ;  ce  que  le  fort  d'Outr  eau, 
bâti  par  de  Biez,  ne  pouvoit  faire  (2).  Charles- 

(1)  De  Thou.  Liv.  V,  p.       —  VieiUoville.  T.  XXIX,  p.  102. 

(2)  De  Thou,  Uv.  V,  p.  l\Ud. 
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Quint  avoit  envoyé  le  comte  de  Bure  au  lord  pro-  w48. 
lecteur  d'Angleterre,  pour  lui  représenter  que  la 
France  étoit  décidément  hostile,  et  pour  l'engager 
à  profiter  de  la  révolte  de  la  Guienne,  afin  d*y  ré- 
tablir la  domination  anglaise  (1).  Mais  le  duc  de 
Sommerset,  en  butte  à  des  factions  puissantes  en 
Angleterre,  et  menacé  par  les  intrigues  de  sa 
propre  famille,  désiroit  la  paix  avec  la  France  ot 
avec  rÉcosse  ;  il  fermoit  les  yeux  sur  les  provoca- 
tions qu'il  avoit  essuyées;  il  vouloit  ajourner  tous 
les  différends,  et  il  faisoit  offrir  aux  Ecossais  une 
trêve  de  dix  années,  dans  l'espérance,  il  est  vrai, 
qu'au  bout  de  ce  terme  le  jeune  Edouard  VI  et  la 
reine  Marie,  arrivés  à  l'âge  nubile,  sentiroient  tous 
deux  la  convenance  d'un  mariage  qui  sembloit  si 
désirable,  et  pour  eux-mêmes,  et  pour  leurs  deux 
nations. 

Cependant,  loin  que  les  Écossais  songeassent  à 
faire  cesser  par  cette  union  des  guerres  qui  avoient 
dévasté  pendant  tant  de  sièles  leur  frontière  méri- 
dionale, leur  orgueil  et  leur  haine  héréditaire  s'of- 
fensoient  d'un  mariage  qui  les  forceroit  d'obéir  à 
leurs  puissans  voisins  ,•  le  peuple  le  repoussoit  avec 
une  sorte  de  fureur,  et  les  prélats  écossais  le  regar- 
doient  comme  devant  entraîner  dans  leur  pays  la 
ruine  de  la  religion  catholique.  Ils  remarquoient 
queFAngleterreavoit,  depuis  la  mortdeHenri  VIII^ 

(^)  DeThQu.T..  V,  p./i77, 
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if«.  fait  des  pas  rapides  vers  la  réformation  ;  en  même 
temps  ils  observoient  que  la  prédication  évangé- 
lique  s'étendoit  en  Ecosse  malgré  tous  leurs  efforts, 
et  que  les  réformés,  oubliant  les  haines  et  les  pré- 
jugés nationaux,  devenoient  Anglais  de  cœur,  et 
demandoient  Tunion  avec  TAngleterre.  Ainsi  la 
question  du  mariage  de  la  nièce  des  Guises  deve- 
noit  avant  tout  une  querelle  de  religion  ;  et  la 
France  se  trouvoit  appelée  à  donner  son  appui  nu 
parti  fanatique  et  persécuteur,  au  parti  d'une  église 
qui  eroyoit  combattre  pour  son  existence.  Toutes 
les  propositions  pacifiques  des  Anglais  furent  re- 
poussées par  le  régent  d'Écosse,  et  en  même  temps 
cachées  soigneusement  au  {peuple .  Ce  régent  avoit 
été  gagné  au  parti  de  la  France  par  la  concession 
du  duché  de  Ghâtellerault  que  Jui  fit  Henri  11.  La 
reine-mère  ne  souhaitoit  rien  tant  que  de  mettre 
à  la  cour  de  France  sa  fille  sous  la  protection  des 
Guises  ses  frères.  Ceux-ci  voyoient  leur  ambition 
couronnée  par  le  crédit  que  leur  donneroit.leur 
nièce,  femme  de  l'héritier  du  trône;  les  prélats 
écossais  résolurent,  de  concert  avec  eux,  de  faire 
[)asser  la  jeune  reine  en  France,  pour  que  la  na- 
tion elle-même  n'eût  plus  la  possibilité  de  se  re- 
pentir et  de  changer  d'avis,  si  le  triomphe  momen- 
tané d'une  faction,  ou  le  progrès  de  la  réforme, 
hii  faisoient  désirer  le  mariage  de  la  jeune  reine 
avec  Edouard  VI.  Le  parti  fanatique  exigeoit  donc 
en  même  temps  la  guerre  avec  rAngleterre,  et 
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renvoi  de  Marie  en  France,  sans  vouloir  seulement  is4s. 
consentir  à  demander  pour  l'Écosse  les  garanties 
que  leur  intérêt  propre  sembloit  exiger.  (1) 

Henri  II,  entrant  avec  avidité  dans  ces  vues,  fit 
partir  de  Nantes  une  armée  française  pour  secon- 
der les  deux  reines  d'Ecosse  :  elle  prit  terre  à  Dun- 
bar  le  18  juin;  elle  étoit  composée  de  trois  mille 
soldats  allemands  commandés  par  le  margrave,  de 
deux  mille  fantassins  français  sous  la  conduite  de 
François  de  Coligny  d'Andelot,  et  de  mille  che- 
vaux de  différentes  nations  qui  avoient  pour  chef 
François  d'Anglure,  seigneur  d'Étauges.  Le  com- 
mandement général  fut  donné  à  André  de  Monta- 
lembert,  baron  d'Essé,  qui  s'étoit  acquis  beaucoup 
de  réputation  au  siège  de  Landrecies.  Celui-ci  ayant 
assemblé  tous  les  capitaines  et  seigneurs  qui  ser- 
voient  sous  lui,  parmi  lesquels  plusieurs  étoient  de 
très  grandes  maisons,  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  sais 
«  bien  qu'il  n'y  a  nul  guère  de  vous  autres  qui  ne 
«  soit  plus  grand  que  moi,  et  quand  je  serai  hors 
«  d'ici,  soit  à  la  cour,  soit  en  France,  soit  au  pays, 
«  qui  ne  soit  plus  que  moi,  et  qui  ne  se  veuille  dire 
w  plus  que  mon  cômpagnbn;  mais  puisqu'il  a  plu 
«  au  roi  m'honorer  de  cette  charge,  il  faut  que  je 
«  m'en  acquitte  et  que  je  commande  aussi  bien  au 
w  grand  comme  au  petit,  et  que  l'un  et  fautre  m'o- 

(1)  Rapin  Thoyras.  T.  VU,  L.  XVI, p.  30.  —  Hume's  iHstory  of 
^ngland.  T.  VI,  c.  34,  p.  il^,  —  Buchanani  Rer.  Scoiicar. 

XY ,  p.  611.  —  Mob^'ison's  UUU  of  ScoUand-  B.  II,  p. 
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1548,  ((  bëissent  :  et  au  partir  d'ici,  m'étant  dépouillé  de 
«  cette  grandeur,  nous  serons  tous  pairs  et  compa- 
((  gnons.  »  (1) 

Nicolas  Durand  de  Villegagnon,  commandeur  de 
Malte,  qui  avoit  amené  cette  petite  armée  en  Ecosse, 
avûit  commission  de  ramener  la  jeune  reine  en 
France  sur  sa  flotte;  mais  comme  il  savoit  que  les 
Anglais  vouloient  empêcher  son  départ,  et  pour- 
roient  bien  l'enlever  dans  la  traversée,  il  remit  à  la 
voile  en  annonçant  qu'il  retournoit  en  France;  puis 
ayant  perdu  de  vue  les  côtes,  il  se  dirigea  vers  le 
nord  ;  et  par  une  navigation  qu'on  regardoit  alors 
comme  très  hardie,  il  fit  le  tour  de  TÉcosse  septen- 
trionale, et.  revint  prendre  à  Dunbarton  la  jeune 
^  reine,  qu'il  conduisit  par  le  canal  de  Saint-George 
en  Bretagne,  où  il  la  vint  déposer  le  13  juillet.  Elle 
n'avoit  alors  que  six  ans  :  son  frère  naturel,  Jac- 
ques Stuart,  fut  envoyé  en  France  avec  ell^  :  le 
baron  de  Levingslon  avoit  été  chargé  par  le  régent 
d'Ecosse  d'accompagner  ces  enfans,  et  Philippe  de 
Maillé  Brezé  de  les  recevoir  au  nom  du  roi  de 
France.  (2) 

Pendant  ce  temps,  d'Essé  assiégeoit  Hadding- 
ton;  le  comte  de  Shrewsbury  ayant  rassemblé  dans 
les  comtés  du  nord  de  l'Angleterre  toutes  les  mi- 

(1)  Brantôme.  T.  II,  Discours  &i ,  p.  ^60.  —  De  Thou.  L.  \\ 
p.  m.'-Belcarius.  L.  XXV,  p.  801. 

(2)  De  Thou.  L.  V ,  p.  465.  —  Ribicr.  T.  Il ,  p.  150. 
i^uçliUnan,  L.  XV,  p.  H\,^Jiober(^on's  Scott,  B.  U,  p.  75, 
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lices,  jusqu'au  nombre  de  dix-sept  mille  hommes,  ihs* 
s  avança  à  leur  tète,  et  força  d'Esséà  lever  le  siège; 
mais  il  ne  put  retenir  long-temps  ensemble  cette 
troupe  de  volontaires;  et  dès  qu'elle  se  fut  retirée, 
(l'Essè  recommença  ses  opérations  ;  il  remporta  di- 
vers avantages  sur  ses  ennemis;  cependant  il  ne 
put  ni  prendre  Haddington,  ni  empêcher  les  An- 
glais de  prendre  et  de  fortifier  divers  châteaux.  De 
son  côté  il  fortifia  Leith,  le  port  d'Édimbourg,  (1) 
D'autre  part,  depuis  que  la  çour  de  France  eut 
atteint  le  but  de  son  ambition,  en  s'assurant  la  pos- 
session de  la  jeune  reine,  elle  ne  mit  presque  plus 
d'importance  à  la  défense  de  la  frontière  dans  un 
pays  qu'elle  jugeoit  barbare  ;  elle  traitoit  les  Écos- 
sais avec  la  hauteur  et  le  mépris  qu'elle  n'épar- 
guoit  pas  aux  Français  eux-mêmes,  et  moins  en* 
core  à  un  peuple  asservi  par  eux;  elle  ne  respec- 
loit  aucun  des  privilèges  pour  lesquels  ils  avoient 
si  imprudemment  négligé  de  demander  des  garan- 
ties. D'Essé  se  proposa  de  mettre  en  quartier  ses 
troupes  dans  Edimbourg  ;  le  prévôt  de  la  ville,  se 
présentant  à  elles  avec  son  fils  et  un  cortège  des 
principaux  bourgeois,  vouhit  les  arrêter,  en  faisant 
valoir  les  privilèges  de  la  capitale  du  royaume.  Les 
soldats  français  prirent  querelle  avec  eux  et  les 
massacrèrent.  Vers  le  même  temps  Henri  II  envoya 
l'évéque  Jean  de  Montluc  en  Ecosse,  en  deman- 

(1)  PoThon.  l,  V:  p,  «1,     Papin  Tlioyras.     XVI,  p.  3?. 
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tM8.    dant  au  régentât  à  la  reine-mérô  de  te  nommer 

chancelier  du  royaume.  C'éloit  plus  que  les  Écos- 
sais n'étoient  disposés  à  supporter;  Marie  de  Guise 
avertit  ses,frères  que,  sid'Essé  et  Montluc  n'étoient 
pas  rappelés,  elle  ne  répondoit  pas  de  Talliance  de 
rÉcosse,  malgré  la  présence  de  la  jeune  reine  à  la 
cour  de  France.  Paul  de  Termes,  donné  pour  suc- 
cesseur à  d'Essé,  sut  mieux  captiver  l'affection  des 
Écossais.  (1) 

Pendant  ce  temps  Tempereur  profitoit  de  ce  que 
la  France  n'cfsoit  point  lui  faire  la  guerre,  et  il 
marchoit  à  raccomplissement  de  ses  vastes  projets. 
Il  commençoit  à  croire  possible  rétablissement 
d'une  monarchie  universelle,  dont  il  avoit  à  peine 
osé  jusqu'alors  s'avouer  le  désir.  L'Espagne,  où 
l'amour  de  la  liberté  fermentoit  partout  au  com- 
mencement de  son  régne,  n'opposoit  plus  d'obsta- 
cles à  ses  volontés.  Les  esprits  les  plus  aventureux 
de  la  nation  étoient  entraînés  vers  l'Amérique  par 
l'ardeur  des  découvertes  et  des  conquêtes,  et  le 
Pérou,  à  peine  subjugué,  étoit  déjà  ensanglanté 
par  les  guerres  civiles.  Le  prince  don  Philippe 
présida  les  cortès  d'Aragon  à  Monzon,  et  ceux  de 
Castille  à  Valladolid  ;  dans  les  uns  et  les  autres  les 
Espagnols  marquèrent  beaucoup  de  mécontente- 
ment, soit  de  ce  que  Charles  V  vouloit  établir  parmi 
eux  l'étiquette  de  la  maison  de  Bourgogne,  soit  de 

(1)  De  Thou.  L.  V,  p.  ^175.  —  Belcarius.  L.  XXV,  p.  802.  — 
Buchçinan*  L.  XY;  p.  51^.  —  Kapiii  Tho^ras.  L.  XVI,  p.  33, 
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ce  qu'il  annonçoit  le  projet  d'assurer  Tempire  à  is4«« 
son  fils,  ce  qui  rëduiroit  les  Espagnols  à  dépendre 
des  Allemands  et  à  vivre  habituellement  privés  de 
la  présence  de  leur  souverain.  Toutefois  l'opposi- 
tion ne  montra  ni  suite  dans  ses  projets,  ni  habi- 
leté dans  sa  conduite,  ce  qui  fut  attribué  à  la  po- 
litique du  duc  d'Albe,  qui  n'a  voit  appelé  aux  cortès 
que  les  seuls  procurateurs  des  villes,  en  excluant 
les  grands  et  les  prélats;  ceux-ci,  à. raison  de  leur 
connoissanciP  des  affaires,  et  même  de  leur  orgueil, 
auroient  été  mieux  préparés  à  tenir  téte  au  gou- 
vernement. Maximilien,  neveu  de  l'empereur,  qui 
vint  à  Barcelonne  pour  épouser  l'infante  Marie  sa 
cousine,  et  remplacer  ensuite  don  Philippe  dans  le 
gouvernement  de  TEspagne,  fit  oublier  à  la  nation 
ses  griefs  au  milieu  des  fêtes  de  son  mariage  ;  don 
Philippe  lui  céda  le  gouvernement  le  l' octobre,  et 
s  embarqua  à  Roses,  sur  les  galères  d'André  Doria, 
pour  passer  en  Italie ,  et  de  là  rejoindre  son 
père.  (1) 

L'Italie,  si  récemment  privée  de  sa  vie  politi- 
que, palpitoit  encore  de  souffrance  et  d'angoisses  : 
les  conjurations,  les  projets  hostiles  contre  l'auto- 
rité de  l'empereur ,  les  tentatives  de  ligue  pour 
ui  résister  de  la  part  des  Etats  qui  se  croyoient 
encore  indépendans,  se  succédoient  rapidement. 
Charles  V  sembloit  vouloir,  en  leur  laissant  épuiser, 

(1)  MinianUf  Iliitoria  del'spana.  L.  IV,  c.  7,  p.  238. 
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dans  ces  derniers  efforts,  un  reste  de  vie,  veiller  et 
attendre  la  fin  de  leur  agonie ,  pour  les  saisir  à 
mesure  qu'il  les  voyoit  défaillir.  Mais  soit  qu  il  se 
défiât  des  forces  qui  restoient  encore  à  Tltalie,  et 
que  pour  les  lasser  plus  vile  il  choisit  pour  la  gou- 
verner les  plus  durs  et  les  plus  af  ides  de  ses  lieu- 
tenans,  soit  que  les  richesses  de  cette  contrée  sé- 
duisissent plus  fortement  leur  rapacité ,  aucun 
pays  de  l'Europe  n'étoit  plus  odieusement,  plus 
atrocement  gouverné  que  ne  Tétoient  les  vice- 
royautés  de  la  maison  d'Autriche  en  Italie  :  Naples 
et  la  Sicile  d'une  part,  la  Lombardie  de  l'autre. 
Aucun  homme  ne  s'étoit  montré  plus  cruel  et  plus 
faux  que  don  Pedro  de  Tolède  à  Naples,  que  Fer- 
nand  de  Gonzague  à  Milan  ;  aussi  les  pays  où  avoit 
commencé  la  civilisation  européenne  retomboient- 
ils  dans  la  barbarie.  La  faction  qui  dominoit  à  , 
Gènes  se  croyoit  encore  libre,  quoiqu'elle  fût  gou- 
vernée par  André  Doria,  et  qu'élle  obéît  à  tous  les 
caprices  de  l'empereur.  La  Toscane  avoit  perdu 
toute  indépendance ,  sous  le  joug  de  Côme  P*"  de 
Médicis,  duc  de  Florence,  qui  n'étoit  ni  sans  talent 
ni  sans  ambition,  mais  qui,  se  sentant  foible  con- 
tre la  haine  du  peuple,  se  contentoit  du  rôle  de 
tyran  subalterne,  et  de  lieutenant  de  l'empereur. 
La  république  de  Sienne,  qui  avoit  admis  dans  ses 
murs  une  garnison  espagnole,  se  laissoit  gouverner 
tyranniquement  par  Diego  de  Mendoza,  qui  la  com- 
mandoit.  Le  vieux  pape  Paul  III  frén^issoit  d'indi- 
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gnation  et  de  rage  conlre  Terapercur,  qui  avoit  fait 
assassiner  son  fils  :  il  eût  volontiers  fait  alliance 
avec  la  France,  avec  les  Turcs,  avec  les  protestans, 
s'il  avoit  pu  ainsi  rallumer  une  guerre  générale; 
mais  personne  ne  comptoit  assez  sur  ce  qui  pou- 
voit  lui  rester  de  vie  pour  s'associer  à  ses  vengean- 
ces. \enise  enfin  ,  qui  connoissoit  sa  foiblesse 
réelle,  s'efforcoit  d'entretenir  sur  sa  puissance  l'il- 
lusion que  produisoit  encore  le  souvenir  de  ses 
anciens  exploits,  en  évitant  toute  occasion  de  se  me- 
surer avec  personne,  et  en  observant  une  neutralité 
scrupuleuse.  Les  deux  ducs  de  Ferrare  et  de  Man- 
loue,  enfin,  observoient  la  même  politique  et  se 
perdoient  dans  l'ombre.  (1  ) 

L'Allemagne,  récemment  subjuguée  par  les  vic- 
toires que  l'empereur  venoit  de  remporter  sur  la 
ligue  de  Smalkalde,  demandoit  plus  de  ménage- 
mens.  Sa  population  belliqueuse,  accoutumée  à 
fournir  des  soldats  à  toutes  les  puissances,  conser- 
voit  le  sentiment  de  sa  force;  elle  avoit  de  plus, 
pour  la  mettra  en  mouvement,  l'entbousiasme  de 
la  religion;  aussi  quoique  l'empereur  aspirât  à  la 
priver  à  la  fois  de  ses  libertés  civiles  et  religieuses, 
il  n'y  procédoit  qu'avec  de  grandes  précautions.  Il 
avoit  outre-passé  les  droits  et  les  prérogatives  des 
empereurs,  en  mettant,  de  sa  seule  autorité,  de 

(1)  Gio.  Bail.  Adriani,  L.  VII,  p.  662.  —  Giannone.  Ilist. 
(le  Naples.  XXXII ,  c.  2 ,  p.  8/i  ;  et  c.  6 ,  p.  107.  —  Jnnali 
d'Italia.  T.  XIV,  p.  363. 
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IS48.  grands  princes  ou  des  villes  impériales  au  ban  de 
Tempire  ;  mais  dès  lors  il  avoit  cherché  à  voiler  sa 
tyrannie  sous  le  nom  de  Tautorilé  des  diètes:  il  les 
ménageoit  avec  soin  et  les  traitoit  comme  repré- 
sentant un  corps  libre  et  puissant.  11  retenoitdans 
la  captivité,  contre  la  foi  des  capitulations,  deux 
des  plus  grands  princes  de  l'Allemagne  :  l'électeur 
de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse  ;  mais  il  nourris- 
soit  les  espérances  de  ceux  qui  demandoient  leur 
mise  en  liberté;  il  caressoit ,  il  flattoit  Maurice  de 
Saxe,  l'électeur  de  Brandebourg,  et  les  princes  pro- 
testans  qui  l'avoient  secondé;  et  il  ne  croyoit  point 
au  ressentiment  du  premier,  qui  en  effet  se  mon- 
troit  avec  lui  toujours  courtisan.  Charles  avoit  en 
apparence  imposé  à  TAllemagnc,  par  la  publication 
de  rinterim^  la  paix  et  Tuniformité  religieuse;  mais 
il  évitoit  de  troubler  cette  paix  ,  dans  le  secret  des 
,  consciences,  et  il  admettoit  à  sa  faveur,  dans  sa 
cour  et  dans  son  armée,  les  protestans  à  l'égal  des 
catholiques.  (1) 

L'Angleterre,  affoiblie  par  ses  divisions  et  par  la 
minorité  de  son  roi ,  se  montroit  empressée  d'ac- 
cueillir les  conseils  de  l'empereur;  la  France  seule 
sembloit  mettre  obstacle  à  ses  projets  :  la  France 
étoit  en  paix  avec  lui ,  mais  elle  laissoit  percer  son 
inimitié ,  et  il  la  retrouvoit  comme  motrice  de  tous 
les  complots  qu'il  faisoit  successivement  échouer. 
Il  auroit  eu  des  motifs  suflisans  de  lui  déclarer  la 

(1)  Sîeidan,  l.  XXI,  p.  36^. 
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guerre;  mais  il  préfëroit  d'attendre  une  occasion  iMt. 
favorable  et  d  écraser  auparavant  ses  autres  enne- 
mis. Surtout  sentant  l'afToiblissement  de  sa  santé, 
ilauroit  voulu  confier  après  lui  la  suite  et  l'exécu- 
tion de  ses  grands  projets  à  une  volonté  unique. 
Quoiqu'il  n'eût  aucune  plainte  à  former  contre  son 
frère,  qui  avoit  été  pour  lui  un  fidèle  et  habile 
lieutenant,  il  regrettoil  de  l'avoir  fait  nommer  roi 
des  Romains  en  excluant  ainsi-lui  même  son  fils 
de  l  empire.  Il  vouloit  réunir  toute  sa  famille  au- 
tour de  lui  dans  les  Pays-Bas,  où  sa  grandeur  avoit 
commencé,  et  il  se  flattoit  qu'auprès  de  ce  berceau 
de  sa  maison  il  feroit  comprendre  à  son  frère  ainsi 
qu'à  son  neveu  qu'il  importoit  à  la  grandeur  fu- 
ture de  la  famille  qu'elle  fût  toujours  dirigée  par 
une  seule  volonté,  et  que  Ferdinand  abdiquât  en 
faveur  de  Philippe  ses  prétentions  à  l'empire. 

Philippe ,  qui  avoit  débarqué  à  Gênes  le  25  no- 
vembre, s'étoit  montré  tour  à  tour  aux  peuples  di- 
vers sur  lesquels  régnoit  son  père;  mais  il  leur  avoit 
successivement  déplu.  Quoique  âgé  de  vingt-un 
ans  seulement,  iln'avoit  aucun  des charmesde  la  jeu^ 
nesse,  ni  l'affabilité,  ni  la  franchise,  ni  la  bienveil- 
lance, ni  la  gaité.  Les  Italiens,  qui  s  empressèrent  de 
l'entourer  à  Gênes,  puis  à  Milan,  l'accusèrent  de 
leur  avoir  apporté  la  morgue  espagnole;  les  Alle- 
niands,  lorsqu'il  traversa  ensuite  le  Tyrol,  la  Ba- 
vière ,  le  Palatinat ,  crurent  reconnoitre  qu'il  y  joi- 
gnoit  l'astuce  italienne  ;  les  Belges,  lorsqu'il  entra 
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dans  la  Lorraine,  le  Luxembourg  et  le^rabant, 

furent  choqués  du  sombre  fanatisme  qu'il  montroit. 
Sa  hauteur,  sa  réserve,  sa  partialité  pour  les  seuls 
Espagnols,  lui  aliénèrent  les  esprits .  «Tout  le  peu-  j 
«  pie,  écri  voit  de  Bruxelles  l'ambassadeur  de  France 
«  à  Henri  II ,  est  tellement  indigné  de  le  voir  si  af- 
u  fectionnéà  la  nation  d'Espagne,  que  si  le  pére, 
(f  sans  y  donner  ordre  ,  venoit  à  décéder ,  qu'il  y  | 
<(  auroit  quelque  apparence  qu'ils  se  soustrairoient  \ 
«  de  son  obéissance....  d'autant  que  tout  ce  peupe  I 
«  hait  si  fort  les  Espagnols  »  (1).  Les  Belges  cepen- 
dant avoient  commencé  par  déployer  toute  leur 
magnificence  pour  le  fêter.  Leur  commerce  éloit 
alors  au  comble  de  sa  prospérité  ;  aucun  pays  ne 
pouvoit  étaler  plus  de  richesse  :  la  ville  d'Anvers 
seule  dépensa  130,000  écûs  pour  le  jour  de  sa  ré- 
ception. Bruxelles,  où  il  entra  le  l'*" avril  1549, 
et  toutes  les  cités  de  la  Flandre ,  du  Hainaut,  de 
l'Artois,  parurent  se  surpasser  Tune  i'autre  par 
leur  faste  ;  mais  don  Philippe  étoit  déterminé  à  ne 
rien  voir,  à  ne  rien  admirer,  à  n'exprimer  aucune 
reconnoissance.  (2) 

La  cour  de  France  passoit  également  son  temps 
dans  les  fêtes,  et  sembloit  perdre  de  vue  les  affaim 
publiques.  Le  roi  avoit  voulu  faire  couronner  la 

(1)  Lettre  de  Mariliac,  do  Bruxelles,  20  juin  1549.  Dans  Ribier. 

T.  n,  p.  210.  . 

(2)  Slcidan.  L.  XXI,  p.  368.  —  Beîcanus.  L.  XXV ,  p.  811. 
—  RoberUon.  B.  IX,  p.  657. 
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reine  à  Saint-Denis  le  10  juin  :  les  cardinaux  do  1549. 
Bourbon,  de  Vendôme,  de  Boulogne,  de  Chàtillon 
et  de  Guise  ,  assistoient  à  cette  cérémonie  ;  les  au- 
tres cardinaux  français  avoient  reçu  Tordre  de  res- 
ter  à  Rome  pour  y  soutenir  les  intérêts  de  la  France 
au  moment  de  la  mort  du  pape;  car,  quoique  celui- 
ci  parut  toujours  plein  de  vigueur,  on  ne  pouvoit 
oublier  son  grand  âge.  Le  roi  et  la  reine  firent  en-  i 
suite  leur  entrée  solennelle  à  Paris,  puis  le  23  juin 
on  leur  ouvrit  un  tournoi  qui  dura  quinze  jours, 
et  où  Henri  II  l'emporta  sur  tous  ses  concurrens 
par  l'adresse  et  la  force  qu'il  déployoit  dans  les 
exercices  du  corps.  Aux  coml^ts  en  champ  clos 
succéda  un  combat  naval  sur  la  Seine,  où  trente- 
deux  galères  avoient  été  amenées  pour  amuser  la 
cour  par  ces  jeux  nouveaux.  (1  ) 

Mais  par  une  sorte  d'expiation  pour  tant  de 
temps  et  d'argent  consacrés  au  plaisir,  Henri  II  ter- 
mina ces  fêtes  par  une  procession  religieuse  de 
leglise  de  Saint-Paul  à  l'église  Notre-Dame ,  dans 
laquelle  il  renouvela  le  vœu  de  poursuivre  et  d'ex- 
tirper l'hérésie.  Après  la  messe  il  dina  en  public 
au  palais  épiscopal,  et  après  son  diner  il  vint  pren- 
dre place  à  une  des  fenêtres  des  Tournelles,  pour 
assister  au  supplice  de  quatre  malheureux  con- 
vaincus de  luthéranisme.  L'un  d'eux  lui  étoit  bien 
connu  :  c'étoit  un  pauvre  couturier  qui  travailloit 

(1)  DeThou.  L.  VI,p.A9/i.  —  Ribier.  T.  II,'p.  202.  — 
^'  XXî,  p.  372.  -  YioiUeviUe.  T.  XXIX,  p.  177. 
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au  palais ,  et  qu'avec  la  duchesse  de  Valentinois  il 
étoit  allé  interroger  sur  sa  religion,  comptant  s'a- 
muser de  sa  timidité  et  de  son  embarras;  mais  cet 
homme,  nommé  Hubert  Burré,  oubliant  les  gran- 
deurs humaines  lorsqu'il  s'agissoit  de  la  foi ,  n'hé- 
sita point  à  confesser  sa  croyance ,  en  réfutant  les 
argumens  d'abord  du  roi ,  puis  du  savant  évèque 
de  Mâcon,  qui  vint  à  son  aide;  et  lorsque  Diane 
voulut  aussi  l'attaquer,  il  ne  repoussa  pas  sans  ru- 
desse la  concubine  qui  profanoit  les  choses  sacrées. 
Henri  voulut  le  voir  mourir;  mais  le  couturier  le 
reconnoissant  et  fixant  sur  lui  ses  yeux^  tandis  que 
les  bourreaux  lui  faisoient  éprouver  d'atroces  dou- 
leurs en  le  brûlant  à  petit  feu ,  ne  détourna  point 
sa  vue  jusqu'au  moment  où  il  expira  dans  les  tour- 
mens  ;  et  ce  regard,  empreint  de  tant  de  souffrance 
et  de  tant  de  courage,  fit  sur  Henri  H  une  impres- 
sion d'effroi  qui  ne  s'effaça  jamais  de  sa  pensée.  H 
continua  toutefois  d'ordonner  des  supplices  cruels, 
mais  il  ne  voulut  plus  y  assister.  (1) 

Vers  le  même  temps  Henri  II  apporta  quelques 
changemens  à  la  procédure  contre  Iqs  hérétiques. 
Il  voulut  que  les  juges  royaux  informassent  et  fis- 
sent les  premiers  actes  contre  les  prévenus  concur- 
remment avec  les  juges  ecclésiastiques;  que  les  uns 
comme  les  autres  pussent  les  faire  arrêter;  ou  par 
les  appariteurs  des  prélats ,  ou  par  les  sergens  des 

(1)  Théod.  de  Bèze.  L.  H,  p.  79.  —  De  Thou.  L  VI,  p.  96, 
et  note  1» 
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juges  royaux  ,  et  qu'ils  pussent  leur  faire  infliger 
la  torture  ;  ne  mettant  d'autre  borne  au  pouvoir 
des  prélats  que  Tinterdiction  de  condamner  à  des 
amendes  pécuniaires  (i).  Cette  restriction,  intro- 
duite dans  l'édit  sur  la  demande  du  procureur  du 
roi,  étoit  un  léger  correctif  opporté  à  l'avidité  qui 
présidoit  aux  persécutions.  Le  zèle  religieux  y  avoit 
moins  de  part  que  la  cupidité.  Les  favoris  du  roi 
profitoient  de  leur  crédit  à  la  cour  pour  se  faire 
abandonner  les  confiscations  des  prévenus;  quel- 
quefois ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  demander 
celles  de  toute  une  province.  Vieilleville  raconte 
que  quatre  ou  cinq  jours  après  son  retour  de  la 
campagne  de  Guienne,  «  M.  d'Apchon,  beau-frère 
«  duma:réchal  Saint-André,  MM.  de  Senectaire,  de 
^(  Biron,  de  Saint-Forgeul  et  de  la  Noue,  lui  appor- 
«  tèrent  un  brevet  signé  du  roi  et  des  quatre  secré- 
«  taires  d'état,  par  lequel  Sa  Majesté  lui  donnoit  et 
«  aux  dessus-dits  la  confiscation  de  tous  les  usuriers 
et  luthériens  du  pays  de  Guienne ,  Limousin , 
«  Quercy,  Périgord ,  Saintonge  et  Aunis  ;  et  l'a- 
«  voient  mis  le  premier  audit  brevet  comme  lieu- 
«  tenant  dudit  sieur  maréchal ,  pour  obtenir  aussi 
«  plus  facilement  par  sa  faveur  ce  don,  car  il  étoit 
«  estimé  fort  riche.  Lui  demandant  sa  part  de  la  con- 
«  tribution  pour  un  solliciteur,  qu'ils  envoyoient 
«  en  ces  pays-là  pour  ébaucher  la  besogne,  et  pen- 

(1)  Édit  do  Paris ,  19  novembre  15/i9.  —  Isambert.  T.  XIII, 
Mô4.-.DeThûU.  L  VI,  p.  506.  Beicarii.  L.  XXV,  p.  810. 
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1549.  «  sanl  bien  le  réjouir^  lassuroient,  par  le  rapport 
«  même  du  solliciteur,  nommé  Dubois,  Tun  des 
«  juges  de  Përigueux,  qui  s'en  faisoit  fort,  et  en 
((  répondoit,  qu'il  y  auroit  de  profit  plus  de  vingt 
«  mille  écus  pour  homme^  toutes  dépenses  déduites 
((  et  précomptées,  et  auparavant  quatre  mois  expi- 
«  rés;  offrant,  ledit  Dubois,  de  leur  faire  toucherdix 
«  mille  écus  à  départir  entre  eux  incontinent  après 
«  avoir  vaqué  un  mois  en  cette  négociation,  sur  et 
«  tant  moins  de  la  somme  promise.  Mais,  M.  de 
((  Vieilleville,  après  les  avoir  remerciés  de  la  bonne 
((  souvenance  qu'ils  avoient  eue  de  lui  procurer  ce 
«  bien  en  son  absence,  leur  dit  qu'il  ne  se  vouloit 
«  point  enrichir  par  un  si  odieux  et  sinistre  moyen, 
«  qui  ne  tendoit  qu  a  tourmenter  le  pauvre  peuple, 
«  et  sur  une  fausse  accusation,  ruiner  plusieurs 
((  bonnes  familles  ;  davantage  qu'ils  savoient  bien 
((  que  M.  le  connétable  avoit  été  en  ce  pays-là  avec 
«  une  grosse  armée  il  n'y  avoit  pas  encore  demi- 
«  an,  qui  avoit  fait  un  dégât  infini  par  tout  où  il 
«  avoit  passé ,  et  de  donner  au  peuple  et  sujets  du 
«  roi  ce  surcroît  de  misère  et  d'affliction ,  il  n'y 
«  trouvoit  une  seule  scintille  de  dignité,  encore 
«  moins  de  charité...  Cela  dit,  il  tire  sa  dague  et  la 
w  fourre  dans  le  brevet  en  l'endroit  de  son  nom- 
«  M.  d'Apchon ,  rougissant  de  honte,  car  il  avoit 
«  été  le  premier  auteur  de  cette  poursuite,  lire 
«  semblablement  la  sienne  et  en  traverse,  par  grande 
((  colère,  le  sien;  M.  de  Biron  n'en  fit  pas  moins, 
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a  et  s'en  allèrent  tous  trois  ^  tirant  chacun  de  son  iM» 
ir  côté  f  sans  se  dire  mot  ^  laissant  le  brevet  à  qui  le 
w  voulut  prendre,  car  il  fut  jeté  par  terre.  »  (1) 

Tandis  que  (c  les  prélats  diocésains  d'une  part> 
((  et  les  cours  souveraines,  baillis^  sénéchaux  et 
«  leurs  lieutenans  généraux  et  particuliers ,  indiffé» 
«  remment  et  concurremment  » ,  étoient  exhortés 
par  l'édit  du  1 9  novembre  à  faire  que  c(  les  pour-* 
K  ftoites  contre,  les  hérétiques  ne  se  refroidissent 
ir  aucunement  »  (2),  et  que  les  courtisans  formoient 
des  compagnies  pour  exploiter  ces  couliscations,  la 
seule  protectrice  des  luthériens,  Marguerite,  reine 
de  Navarre  et  sœur  de  François  P%  mourut  en 
Bigorre  le  21  décembre  1549  (3).  Jeanne  d'Âlbfet 
sa  fille^  bien  que  plus  zélée  encore  pour  le  calvi? 
nisme,  ne  pouvoit  point,  à  l'âge  de  vingt-*un  ans 
qu  elle  avoit  alors,  et  pendant  que  son  père  vivoit^ 
être  d'un  grand  secours  à  ses  co-religionnaires* 

On  assuroit  que  le  roi  étoit  d'un  caractère  fort 
doux  ;  néanmoins  depuis  qu'il  étoit  sur  le  trône,  il 
avoit  manifesté  en  toute  occasion  une  excessive 
sévérité.  Adoptant  les  ressentimens  de  ses  favoris 
contre  les  ministres  de  son  père,  il  les  avpit  pour* 
suivis  avec  autant  d'acharnement  que  s'il  avoit  eu 
lui-même  sujet  de  les  haïr.  Il  en  vouloit  surtout  au 
marédbal  déBiez,  qui  avoit  été  chargé  d^e  défendre 

(1)  Mém.  de  VieiUeville.  T.  XXIX,  C.  19,  p.  172. 

(2)  Isambert.  T.  XIII,  p.  135. 
(S)  De  Thou.  L.  Vi,  p.  607. 
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1M9.    la  Picardie  contre  les  Anglais,  tandis  que  liii-méme 
il  tenoit  tète  à  l'empereur  ;  il  regardoit  le  maréchal 
comme  ayant  été  cause  de  son  peu  de  succès,  et 
ensuite  des  concessions  faites  par  la  paix  de  Crépy. 
Dès  son  avènement  à  la  couronne,  il  le  fit  arrêter , 
ainsi  que  Vervins  son  gendre,  celui  qui  avoit  livré 
Boulogne  aux  Anglais.  Quand  itvînt  à  Paris  dans 
Tété  de  1549,  il  envoya,  dit  Vieilleville,  u  quérir 
c<  M.  le  premier  président  Lizet,  et  trois  autres 
(I  présidens  de  la  cour;  arrivés  qu  ils  furent  devant 
«  Sa  Majesté,  il  leur  demanda  en  quels  termes  ils 
«  étoient  du  procès  de  ces  misérables.  Le  premier 
M  président  répondit  qu  il  étoit  quasi  instruit,  et 
ce  que  auparavant  quatre  jours  expirés  leur  vie 
a  dépendroit  de  sa  miséricorde  »  ;  le  roi,  après  les 
avoir  accusés  de  trahison  et  de  lâcheté,  ei  avoir 
détaillé  tout  ce  qu'il  savoit  ou  conjecturoit  contre 
eux,  c<  licencia  ces  juges,  leur  commandant  d'acoé- 
«  lérer  le  procès,  et  plutôt  leur  présenter  la  ques- 
(r  tion,  pour  donner  lumière  aux  choses  qu'ils 
«  voudroient  opiniâtrément  cacher,  car  il  en  dési- 
«  roit  voir  la  fin  ;et  qu'ils  lui  feroient  très  agréaUe 
«  service.  Mais  le  premier  président,  en  prenant 
fc  congé,  lui  demanda  s'il  entendoit  qu'ils  mou- 
u  russent  tous  deux.  Le  roi  répondit  :  Oui,  bien 
c<  Vervins  ;  mais  le  maréchal  a  fait  beaucoup  de 
a  grauds  et  signalés  services  que  je  veux  balancer 
«  contre  son  forfait.  Mais  il  faut  qu'il  soit  con- 
«  damné  à  mort  etcon&squé;  autrement  je  ne 
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a  disposerois  pas  de  son  état  de  maréchal  ! . . .  Cela  4549. 

,  «  dit,  il  leur  fit  en  général  et  en  particulier  beau- 
«  coup  de  belles  et  bonnes  offres ,  sur  lesquelles  ^ 
«  après  l'en  avoir  très  humblement  remercié ,  ils 
«  se  retirèrent  très  contens  et  grandement  édifiés 
«d'une  si  familière  privauté;  mais  avec  une  fer- 
«  vente  délibération  de  bien  travailler  en  toutes 
«  sortes  ces  pauvres  prisonniers  pour  en  satisfaire 
«  promptement  Sa  Majesté.  »  (1) 

Ces  accusés  furent  jugés  par  une  commission 
mi-partie  de  maîtres  des  requêtes,  de  membres  du 

^  parlement  et  du  grand  conseil.  La  commission 
condamna  Jacques  de  Coucy  sieur  de  Vervins ,  à 

j    mort  le  21  juin ,  encore  qu'il  produisît  des  lettres 

^  de  sûreté  et  de  pardon  qui  lui  avoient  été  accordées 
par  le  roi  François  I".  Son  corps  fut  coupé  en  quatre 
quartiers ,  et  sa  tête  exposée  au  bout  d'une  lance  à 
Boulogne  (2).  La  sentence  contre  Oudart,  maréchal 
de  Biez,  fut  prononcée  seulement  le  26  juin  1 551  ; 
elle  le  condamnôit  de  même ,  comme  criminel  de 
lèse-majesté,  à  mort,  à  la  torture  préalable  et  à  la 
confiscation  des  biens  (3).  Cette  condamnation  d'un 

^  vieillard  octogénaire,  qui  paroît  avoir  été  fondée  sur 
la  déposition  de  faux  témoins,  ne  fut  pas  exécutée. 
Sa  peine  fut  d'abord  commuée  en  une  prison  per- 
pétuelle, il  fut  ensuite  remis  en  liberté,  et  long- 

(1)  Mém.  de  VieilleviUe.  T.  XXIX,  c.  13,  p.  31-39. 

(2)  Isambert.  T.  XIII,  p.  88. 

(3)  Ibid.y  p.  186. 
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1549.  temps  après  sa  mort,  sous  le  règne  Henri  III,  le 
crédit  de  la  maison  de  Coucy  fit  abolir,  le  18  octo- 
bre 1 575,  les  deux  sentences  prononcées  contre  lui 
et  contre  son  gendre.  (1  ) 

Le  chancelier  Olivier  étoit  le  seul  des  ministres 
de  François  que  Henri  II  eût  conservé  en  place. 
Ce  magistrat,  alors  âgé  de  cinquante-deux  ans,  et 
qui  avoit  été  auparavant  chancelier  de  la  reine  de 
Navarre,  a  dû  à  son  goût  pour  les  lettres,  à  l'amitié 
du  chancelier  de  l'Hôpital,  et  peut-être  à  la  dé- 
fiance que  ne  tarda  pas  à  lui  montrer  la  cour,  une 
réputation  de  talens  et  d'intégrité  qui  n'est  guère 
justifiée  par  ce  que  nous  connoissons  de  ses  ac- 
tions (2).  Il  avoit  signalé  le  commencement  du 
règne  de  Henri  II  par  la  publication  d'un  grand 
nombre  d'ordonnances,  presque  toutes  entachées 
d'une  extrême  cruauté.  Ainsi,  dans  la  première, 
publiée  dès  le  neuvième  jour  du  nouveau  règne,  il 
avoit  interdit  aux  rôtisseurs  de  Paris  d'aller  au- 
devant  des  marchands  de  volaille,  sous  peine  d  être 
fustigés  par  les  carrefours  pour  la  première  fois, 
et  pendus  pour  la  seconde  (3).  Dans  un  édit  pour 
la  répression  de  la  mendicité,  il  ofFroit  du  travail 
aux  hommes  valides,  et  des  secours  aux  infirmes, 
mais  il  menaçoit  du  fouet  les  femmes,  et  des  galères 

(1)  De  Thou.  L.  VI,  p.  m.  —  Belcarius.  L.  XXV,  p.  805  - 
Sleidan.  L.XXI,  p.  373. 

(2)  Biograph.  universelle.  T.  XXXI,  p.  588. 

(3)  Isambert.T.  XIII,  nM,  p.  1. 
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les  hommes  qui  n'aecepteroient  pas  le  travail  qui  is49. 
leur  étoit  offert  (1).  Il  annonçoit  d'ailleurs  que 
tous  les  meurtriers  seroient  punis  irrémissiblement 
du  supplice  de  la  roue.  Avec  la  même  rigueur,  il 
essaya  d'interdire  le  port  d'armes,  de  réprimer  le 
luxe^  de  punir  le  blasphème,  et  il  multiplia  les  chà- 
limens  atroces  sans  corriger  les  mœurs.  (2) 

Le  chancelier  crut  convenable  de  faire  tenir  au 
roi  un  lit  de  justice,  le  2  juillet  1549,  pour  lui 
donner  à  connoître  tous  les  membres  du  parlement, 
aGn  de  leur  adresser  des  exhortations.  Cette  céré- 
monie, dans  laquelle  il  se  fit  accompagner  par  les 
^princes  du  sang  et  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, ne  fut  remplie  que  par  les  discours  assez 
pédantesques  du  chancelier  et  du  premier  prési- 
dent Lizet.  (3) 

A  cette  époque  même  Henri  II  fut  averti  qu'il 
avoit  éclaté  en  Angleterre  une  grande  révolte  des 
paysans,  et  que  le  duc  de  Sommerset,  lord  protec- 
teur, avoit  été  obligé  de  faire  marcher  contre  eux 
des  troupes.  Ce  seigneur  avoit  mal  répondu  à  la 
confiance  de  la  nation  ;  sa  précipitation,  son  incon- 
séquence, avoient  fomenté  les  troubles  dont  l'An- 
gleterre étoit  tourmentée.  Jaloux  de  son  frère,  sir 
Thomas  Seymour,  grand  amiral,  qui  avoit  épousé 
la  veuve  du  feu  roi,  il  l'avoit  fait  condamner  par 

(1)  Isambert.T.  XIIT,  §  lG,p.  23.  Du  9  juillet  15^7. 

(2)  DeThou.L.IÏI,  p.26G. 

(3)  Isambert,  T,  Xin,  art.  93,  p.  95. 
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t%%9.  un  bill  du  parlement ,  et  exécuter  le  20  mars  1 548  [\  ) . 
Henri  II,  jugeant  Sommerset  un  ennemi  peu  re- 
doutable, résolut  de  l'attaquer  dans  le  Boulonais, 
sans  déclaration  de  guerre;  car  les  hostilités  qui 
avoient  eu  lieu  en  Écosse  n'avoient  point  été  re- 
gardées comme  rompant  le  traité  conclu  en  1 546 
entre  les  deux  couronnes.  Le  prieur  Léon  Strozzi 
reçut  Tordre  de  sortir,  le  11  juillet,  du  Havre- 
de-Grâce,  avec  douze  galères,  pour  aller  à  la  re- 
cherche des  Anglais  ;  il  rencontra  leur  flotte  le 
1"  août,  leur  coula  à  fond  plusieurs  vaisseaux,  et 
força  le  reste  de  s'enfuir  à  Guernesey.  Peu  après, 
le  connétable  de  Montmorency  s'approcha  de  Bou- 
logne, et  se  rendit  maître,  le  25  août,  des  forts  de 
Selacque,  Ambleteuse,  Maconnet  et  mont  Saint- 
Lambert,  tandis  qu'il  amusoit,  par  des  négociations, 
les  Anglais  qui  étoient  dans  la  ville.  Il  mit  des  gar- 
nisons dans  ces  divers  châteaux  qui  resserroient 
Boulogne,  puis  il  licencia  son  armée,  en  renvoyant 
à  Tannée  suivante  Tattaque  quil  méditoit  sur  la 
ville.  De  son  côté,  M.  de  Termes,  en  Écosse,  ré- 
duisit, le  l octobre  suivant,  la  ville  d'Haddington, 
qui  se  rendit  à  lui  après  un  long  siège.  (2) 
Le  pape  Paul  III  n'ayant  pu  réussir  à  faire  par- 

•  t  * 

•  •  • 

(1)  De  Thou.  L.  VI,  p.  498.  —  Rapin  Thoyras.  T.  VU,  p.  ». 

—  Mackiniosch.  T.  H,  p.  267. 

(2)  De  Thou.  L.  VI,  p.  501,  502.  —  Ribier.  T.  U,  p.  241. 

—  VieilleviUe.  T.  XXIX,  p.  182,  198.  —  Beleariut.  L.  XXV, 
p.  805. 
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tagef  ses  ressentimens  à  la  France,  et  à  l'entraîner 

dans  une  guerre  contre  Tempereur,  prit  le  parti  de 
réunir  de  nouveau  le  duché  de  Parme  à  la  directe 
du  saint-siége,  pour  empêcher  que  Tempereur  ne 
s  en  emparât.  En  même  temps  il  ofTrit  à  son  petit- 
fils,  Octave  Farnèse,  le  duché  de  Castro,  beaucoup 
moins  riche,  mais  aussi  bien  moins  exposé  aux 
attaques  étrangères.  Octave  ne  voulut  point  con- 
sentir à  cet  échange  ;  il  commença  au  contraire  à 
prêter  Toreille  aux  offres  que  lui  faisoit  secrètement 
l'empereur,  dont  il  avoit  épousé  la  fille  naturelle. 
11  essaya  de  surprendre  la  ville  de  Parme,  et  fit  an- 
noncer à  son  aïeul  que,  s'il  ne  la  recouvroit  pas,  il 
se  verroit  forcé  de  s'allier  avec  l'empereur.  Cette 
nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  vieillard 
irascible.  Dans  l'excès  de  son  indignation,  il  tomba 

terre  sans  connoissance^  et  quand  il  revint  à  lui, 
il  fut  saisi  d'une  fièvre  si  violente,  qu'il  en  mourut 
le  troisième  jour,  10  novembre  1549,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans;  il  en  avoit  passé  quinze  sur 
le  siège  de  saint  Pierre.  (1  ) 

Dès  que  cette  nouvelle  parvint  à  la  cour  de 
France,  Henri  II  s'occupa  de  s'assurer,  dans  l'élec- 
tion d'un  nouveau  pontife,  un  crédit  proportionné 
au  nombre  de  suffrages  qu'il  possédoit  dans  le  sacré 
collège.  On  y  comptoit  alors  cinquante-deux  car- 
dinaux, dont  quatorze  étoient  français.  Sept  de 

(1)  DeThou. L.  VI,p. 518.  — Ribier, p.  247, 252.  ^Belcariui. 
XXV,  p.  810.  -  Sleidan,  L.  XXI,  p.  376. 
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IS49.    ceux-ci  rësidoient  à  Rome,  les  sept  autres  y  furent 

envoyés  en  toute  hâte  de  la  cour  de  France,  et  y 
arrivèrent  au  mois  de  décembre.  Les  intrigues  du 
conclave  durèrent  trois  mois  entiers.  La  faction 
impériale,  la  française,  et  celle  du  cardinal  Alexan- 
dre Famèse,  se  balancèrent  long-teuips.  Toutes  les 
trois  crurent  avoir  obtenu  la  victoire  quand  elles 
tsso.  donnèrent  la  tiare,  le  8  février  1550,  au  cardinal 
Jean-Marie  del  Monte,  d'Arezzo,  qui  prit  le  nom 
de  Jules  IH.  C'étoit  Thomme  du  sacré  collège  le 
plus  décrié  pour  ses  mœurs,  dans  un  temps  où  la 
plupart  des  prélats  romains  avoient  dépouillé  toute 
honte.  11  enjoignit  au  commandant  de  Parme  de 
remettre  cette  ville  à  Octave  Farnèse,  qu'il  nomma 
en  même  temps  gonfalonier  de  TÉglise.  C'étoit  le 
prix  convenu  pour  les  suffrages  dont  le  cardinal 
Alexandre  Farnèse  avoit  disposé  en  sa  faveur;  et 
«  après  cette  aliénation  du  plus  important  des  fiefs 
du  saint-siége,  il  se  replongea  dans  ses  honteux 
plaisirs.  (1) 

En  même  temps  que  la  cour  de  France  suivoit 
àvec  activité  les  intrigues  de  celle  de  Rome,  elle 
avoit  eùtamé  des  négociations  pour  terminer  avec 
TAngleterre  une  guerre  opposée  aux  irtlérêts  de 
Tun  et  de  Tautre  pays.  Antonio  Guidotti,  riche 
marchand  florentin  établi  à  Southampton,  avoit 
averti  le  gouvernement  français  que  le  duc  de 

(1)  De  Thon.  L.  VI,  p.  519.— Ribier,  p.  26U,^Belearius. 
L,  XXV,  p.  811.  --^Sleidan.  L.  XXI,  p.  378. 
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Sommerset  étoit  disposé  à  restituer  Boulogne  pour  is&o. 
une  somme  d'argent  bien  moins  considérable  que 
celle  qui  avoit  été  stipulée  par  le  traité  de  Londres. 
Une  conférence  s'étant  en  effet  ouverte  auprès  de 
cette  ville,  et  la  négociation  n'éprouvant  aucune 
difficulté,  le  traité  de  paix  fut  signé  le  24  mars  1 550, 
Il  comprenoit  TÉcosse,  sur  laquelle  chacune  des 
couronnes  se  réservoit  cependant  ses  droits  res- 
pectifs. Henri  II  consentoit  à  payer  400,000  écus 
pour  le  rachat  de  Boulogne,  en  compensation  de 
l'artillerie  qu'y  laisseroient  les  Anglais,  et  des  ou- 
vrages de  fortifications  qu'ils  y  avoient  exécutés. 
La  ville  lui  fut  en  effet  livrée,  et  le  15  mai  i  550 
il  y  fit  son  entrée,  se  félicitant  de  cette  première 
conquête  accomplie  sous  son  règne.  Ses  courtisans 
lui  annonçoient  à  Tenvi  qu'elle  étoit  le  présage  de 
plusieurs  autres.  (1) 

(1)  De  Thou.  L.  VI,  p.  527.  —  Ribier.  T.  U,  p.  286.  —  Vieille- 
viUe.  T.  XXIX,  p.  208.  —  Belcarius.  L.  XXV,  p.  80G.  —  Rapiii 
Thoyras.  T.  VII,  p.  57.  — Flassan.  T.  II,  p.  26.  — Rymer.T.  XV, 
p.  211.  —  Traités  de  paix.  T.  U,  §  99,  p.  218. 


Digitized  by  Google 


SW  HlSTOll» 

»       .  •  •        *  • 

Henri  II  te  fr^re.  à  la  guerre  tweirê  CkÊriU$&, 

ifttoM.  — .4iu«rre  de  Pmfm,  guerre  m  PUmmt, 
m  UmiÊt  «i.m  Àhim*  rf  '  Gl^k»  V.àlnfgniek 

échappe  m0C  peine  aux  proieêlan*i'—Pélli/(.ftêbUfffi 

Henbi  U  régnoit  déjà  depuis  trois  ans?  cl  qiie^ 
que  diM,oel  aiptee  de:  ioBip»  il  ii'ete^ 
lutter  contre  de  graves  difficultés,  il  s'étolè^'i^* 
fidt  eaiei  ttiMlCit  |Mir/qtte  Ia  sealiaieiil  4#«e& 
^incapacité  se  fût  généralement  établi.  H  éielMÉWf' 
affiible^  et  ses  manières  4toieiit  gracieuses.  Bran- 
tôïnkCi  qui  Vattacboit  toujours  à  Textérieur,  qui 
▼iMifa3ft(>4iA  soi  |#ur  Jet  cojirtiiani  et  «m  pgw  h 
peuple^  n'en  pouvoit  désirer  un  plus  sulwt'iuii  iliir. 
que  Heliii  H,«  Quelles  ooukurst  dit41,  pourrois^ 
«  apporter  pour  parachever  de  peindre  ce  grasd 
«  roi,  sinon  que  c'éUHt  un  prince  tr^  gr«id;  il 
«  étoit  beau^  encore  qu'il  fùj  un  peu  mourican^  ; 
H  mais,  ce  teint  brun  eo  effisçoit  bien  d'autres  phis 
c<  blancs  ;  il  étoit  fort  agréable,  bien  adroit,  fwt 

«  diipos  U  avoit  été  k  meilleur  sauteur  de  la 

«  couTi  et  jamais  nul  lui  put  tenir  pied  que  Bit  ds 
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«  Bonnivet  (1)  Il  avoit  gagné  extrêmement  le  issogi- 

«  cœur  de  tous  les  étrangers,  tant  grands  que  petits, 
«  et  tous  ensemble  ne  se  pouvoient  saouler  d'ad- 
a  mirer  sa  majesté,  sa  grâce  et  sa  façon  belle  et 
«  royale,  ses  vertus  et  sa  douce  et  honnête  accoin- 
«  lance,  tant  il  les  savoit  honnêtement  et  douce- 
«  ment  entretenir  et  contenter  jusques  aux  moin- 
w  dres.  Mais  surtout  ils  Tadmiroient  fort  en  sa  belle 
a  grâce  qu'il  avoit  en  ses  armes  et  à  cheval;  comme 
«  de  vrai  c'étoit  le  prince  du  monde  qui  avoit  la 
«  meilleure  grâce  et  la  plus  belle  tenue,  et  qui 
«  savoit  aussi  bien  montrer  la  vertu  et  bonté  d'un 
«  cheval,  et  en  cacher  le  vice.  (2) 

«  Or,  si  le  roi  aimoit  Texercice  des  chevaux  pour 
«  le  plaisir,  il  les  aimoit  bien  autant  pour  la  guerre, 
w  laquelle  il  afîectoit  fort ,  et  s'y  plaisoit  grande- 
«  ment  quand  il  y  étoit,  et  en  trouvoit,  disoit-il,  la 
w  vie  plus  plaisante  que  toute  autre...  En  sa  cour, 
j  «  il  ne  demeuroit  en  paresse  non  plus  que  quand 
«  il  étoit  en  son  armée;  car  bien  que  ce  fût  en 
I    «  hiver,  il  s'adonnoit  à  la  chasse,  et  de  toutes 

«  sortes  S'il  ne  raontoit  à  cheval,  il  jouoit  à  la 

,  «  paume,  et  très  bien;  mais  jamais  il  ne  vouloit 
«  tenir  le  jeu,  mais  secondoit  ou  tierçoit,  qui  sont 
,  «  les  deux  places  les  plus  difficultueuses  et  dan- 
I  gereuses...  Il  se  plaisoit  fort  quand  la  reine  sa 
I    w  femme,  Madame  sa  sœur,  et  les  dames  le  venoient 

I      (1)  Brantôme.  T.  U,  p.  366. 
(2)  IHd.,  p.  362. 
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tiM.  «  voir  jouer,  comme  souvent  elles  y  venoient ,  et 
«  qu'elles  en  donnoient  leur  sentence...  Bref,  ce 
«  roi  nVHoit  jamais  oiseux,  et  falloit  que  tous  ses 
((  exercices  lui  fussent  communs ,  autant  pour  lui 
«  que  pour  tous  les  gentilshommes  de  sa  cour,  les* 
«  quels  il  y  appeloit;  et  en  deux  ou  trois  parties 
«  qu'il  les  eût  vus,  il  les  connoissoit  aussitôt;  car 
«  il  avoit  une  très  belle  mémoire  et  connoissance , 
«  et  les  appeloit  par  leur  nom,  qu'il  vouloit  savoir... 
«  Aussitôt  qu'il  avoit  diné,  il  s'en  alloit  avec  sa  cour 
«  dans  la  chambre  de  la  reine  sa  femme,  qu'il  ai- 
«  moit  fort;  et  là,  trouvant  une  troupe  de  déesses 
«  humaines,  les  unes  plus  belles  que  les  autres,  cha- 
<c  que  seigneur  et  gentilhomme  entretenoit  celle 

«  qu'il  aimoit  le  mieux        Ce  devis  duroit  deux 

«  heures,  et  s'en  sortoit  et  alloit  à  ses  exercices 
«  que  je  viens  de  dire,  là  où  les  dames  lalloieut 
((  trouver  le  plus  souvent  et  participoient  du  plai- 
de sir.  j»  (1)  .        ,  ^ 

Mais  ceux  qui  demandoient  à  un  roi  autre  chose 
que  la  grâce  des  manières  ^  le  talent  de  sauter,  de 
monter  à  cheval  oa  de  jQuer  à  la  paume»  s'aperce- 
voient  que  Henri  II  étoit  hors  d'état  de  donner  aux 
affaires  une  attention  sérieuse ,  ou  de  les  bien  en- 
tendre; Il  semble  que  lui-même  avoit  le  sentiment 
de  cette  incapacité,  et  que  c'étoit  pour  y  suppléer 
qu'il  abandoonoit  sans  réserve  le  gouveruçment 

(1)  Brantôme.  T.  U,  p.  356>36S. 
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à  ses  favoris,  surtoujt  à  son  compère  le  connétable  ism. 
de  Montmorency,  hwreux  de  trouver  m  l'aiUà- 
chement  h  un  système  et  une  volonté  qu'il  ne  pou- 
Voit  pas  trouver  en  hii-méme.  Montmorency  n'a^ 
voit  pour  la  guerre  que  des  talens  très  n^fdîocres;  ^ 
Éà  politique  étoit  étroite  et  passionnée;  sa  jalousie 
de  toute  influence  autre  que  la  sienne  étoit  extrême, 
et  il  affectoit  de  n'accepter^  de  ne  suivre  jamais  en 
aucune  chose  Tavis  d'autrui  ;  avide  d'ai^nt  et  de 
places  pour  lui-même  et.pour  les  siens,  il  manquoit 
dlhtëgrité  dans  le  caractère ,  comme  d'élévation 
dans  l'esprit;  cependant,  sans  lui,  à  peine  eût-on 
pu  dire  qu'il  exisloit  un  gouvêraemenl  en  France, 
tant  le  roi,  dans  sa  nonchalance,  étoit  prêt  à  se  li- 
vreraux  impressions  contraires  <|ue  lui  donnoient 
tour  à  tour  sa  maîtresse  et  ses  divers  favoris.  (1  ) 

Parmi  ces  favoris  /  les  plus  pumans  étdîent  les 
Guises ,  qui  se  sentoi^nt  appuy(^s  par  la  duchesse 
.  de  Valentinois;  car  le  trmaiteae  des  flores,  Claude, 
duc  d' Auniale ,  avoit  éjiousé ,  en  1 547,  Louise  de 
Brézé,  fille  de  la  màitresse  du  roi.  Le^  anciens  che& 
de  cette  maison  étoieuL  morts  la  même  année.  Cee 
deux  fils  de  René  If,  duc  de  Lorraine,  ^voient  sur- 
Vécu  à  leur  frère  aîné  Antoine,  mort  en  1544,  et  à 
leur  neveii  François,  mort  en  1 545.  Le  duché  de 
Lorraine  ayant  passé  à  leur  petit-neveU  Châties  III, 
qui  n'avoit  que  sept  ans,  Claude  i  ainé»  le  premier 

(i)  Mémoires  de  Franrois  de  BoWin,  baiou  du  Villars.  Poëêim, 
Notice  attxdits.  X.  XXXm,  p.  m 
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duc  de  Guise,  ëioil  regardé  ocuorne  le  chef  de  b 

finaille^  qu'il  avoit  illustrée  par  de  grands,  talem 
dans  les  ivrmes,  et  alliée  à  la  maison  wyale,  en 
épousant  Antoinette  de  Bourbon ,  ûUe  du  duc  de 
Vendôqy.  Il  mourut  le  12^  ou,  selon  d'autres 
18  avril  4550  (1).  Son  frère,  le  cardinal  Jea(^  4^ 
Lorraine,  archevêque  .de  Reims  et  de  Lyon,  maar 
rut  le  10  mai  suivant ,  à  son  retour  du  conc){^ii&* 
François  de  Lorraine,  due  d'Aumale,<suceéda,  dans 
le  titre  de  duc  de  Guise,  à  son  père. Claude;  et 
Charles  son  fiéief  cardinal  de  Quise,  prit  le  titie 
de  cardinal  de  Lorraine^  qu  avoit  porté  son  oac^ 
dont  ilreeoeiUît^fMPàqiie  tous  1^  rî^es  béaéfioes. 
Le  troisième  frère,  Claude,  gendre  dç  Diane,  prit  je 

titre  de  due  d' Aumale  (2) .  Tiois  autres  frèrent  fi|- 

rent,  Vwif  archevêque  de  Sens  et  cardim\4^ 
l'autiiè»  |frand*prieur  et  général  dés  galèrqf  ie 
France,  et  le  deriMe(*jt  taarquis  <i'£lbeuf. 

Un  des  premiers  usagés  ^ue  tes  Guises  firent  ^ 
leur  çrédi(  fut  d  opérçr  la  disgrâce  de  Piçrji;e  J^izet, 
preauer  président  du  parlem^  de  Jftakp  qvîJ^ 
avoit  offensés  en.  l^ur  ^refusant  le  titi^e  de  pri^pef; 
ear,  disoit^l ,  ils  pouveient  être  pracea  kurrsiiil'f 
mais  le  parlement  ne  reconnoissçit  q\^e ;4eis  princes 
flmstaie,  Uzet  s'é(oit  signalé  par  son  zèle  dans  M 
controverse,  et  pai'  (Ou  acharne^ient  ÇWj^fiJttJ|9r 
lasiaM*  mais  il  namoit  nour  un  tréa  sâtaiif  ImI' 

(1)  Ufi-Om.  I»  VI,  p.  63^.  -r  IMfi  |.  Ui,  h,iMf  V 

(2)  ^«i0Cr<<.  L.  XXV,  p.  8|1.      ,  ,  , 
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cx^nsuite.  lia  jour  qu'il.avoit  été  envoyé  par  ]p  par-  asao. 
lement  au  roi,  avec  trois  autres  conseillers^  Henri 
renvoya  la  députatiou  au  conafûli  alors  présidé  par 
Ib  cardinal  de  Lorraine  :  celui-ci  exigea  qu'ils  par- 
lassent debout  et  découverts;  Lizet  prétendit  que^  « 
confime  président  d'une  cour  sauveraine,  il  ne  de- 
Voît  c^u'au  roi  seul  cette  marque  de  respect  ;  il  per- 
sista, malgré  Tordre  du  roi,  que  le  cardinal  alla 
consulter  dans  la  chambre  voisine  ;  le.  conseil  ren- 
dit alorg  un  arrêt  qui  le  déclaroit  rebelle  aux  vo- 
lontés du  roi|  et  suspendu  de  tintes  ses  fonctions. 
Le  parlement  i  qiii  voulut  .prendre  sa  défense,  fut 
à  spn  tour  menacé.  Lizet,  se  vQyant  pràs  d'être 
abandonné  9  consentit  à.  donner  sa  dëmissioii,  et 
reçut  en  échange  un  bénéfice  ecclésiastique.  Jean 
Bertrand!  de  Toulouse ,  qjii  s'étoit  montré  obsé* 
quieux  envers  les  Guises  et  le  conn.étable  de  Mont- 
morency, lui  fiit  donné  pour  succeiteury  et  Giles 
Le  Maître I  alors  avocat  général,  et  créature  de  la 
duchesse  de  Valentiiioîs  ^  eut  la  plaça  de  Ber- 
trandi. 

Cette  prmiére  destitution  ne  f  uffîsoit  ni  à  la 
duchesse,  qui  désiroit  avancer  Le  Maître ,  sa  créa- 
ture, ni  au  connétable  et  aux  Guides,  qui  vouloient 
rendre  le  pàrlement  p}us  souple.  Le  chancelier 
Olivier  «voit  un  caractère  de  loyauté  ^  d'ordre  et 
d'économie  qui  leur  imposoit  ;  cependant  il  n'avoit 

P«TlWtt.  L  VI,  p.  6SI4.i-GiinM«^  T.  m,  p.  ^M. 


Digitized  by  Google 


S7i  mSToitti 

iiM.   point  osé  refuser  son  ministère  K  la  persécution  di* 

rigéc  contre  Lizet.  Une  fluxion  tombée  sur  ses 
yeux  fournit  un  prétexte  pour  luidemander  d'abord 
sa  démission,  et  comme  il  refusa  de  renoncer  à  un 
emploi  inamoy ibie,  on  lui  en  laissa  le  titre,  en  don- 
nant la  garde  des  sceaux  à  Berlrandi,  tandis  que 
Giles  Le  Maître  sucçéda  à  celui*ci  dans  la  place  de 
premier  président.  En  même  temps,  le  roi,  profi- 
tant d'une  opposition  qui  s*étoit  manifestée  entre 
la  grand' chambre  et  les  trois  autres  chambres  da 
parlementi  ordonna  que,  /dans  les  £as  où  1  on  iie- 
courroit  à  une  assemblée  des  chambres,  1^  grand- 
chambre  désormais  décid^roit  seule  ^  en  appelant 
dans  son  sein  senleitient  deux  députés  des  Iroisao- 
tres.  Ces  divers  jchanjgemens  rendirent  le  parlement 
si  dodlê^  que  jusqu'à  la  fin  de  ce  régne  il  ne  pré- 
senta plus  d'obstacles  aux  caprices  de  la  cour.(t) 
François  Olivier  avoit  cherché  à  signaler  la  pé- 
riode pendant  laquelle  il  siégeoit  à  la  tète  de  la 
magistrature  par  les  progrés  qu'il  ÎSt  faire  à  la  lé- 
gislation :  sa  mémoire  demeura.» chère  au  parle- 
ment ;  sa  liaison  avec  le  chancelier  L'Hô|HtÉl  a  con- 
tribué à  lui  établir  une  réputation  de  lumières  et 
de  vertus  :  les  lois  auxquelles*  il  travailla  n'ajoih 
tent  que  peu  néanmoins  à  ces  préventions  favora- 
bles. Ifdonna^  an  mois  de  iëvrier  1550,  à  Fob* 
tainebleauy  ime  ordonnance  utile  pour  interpréter 

(1)  Do  Thou.  L.  VI,  p.  525.  —  Isambert,  Sjanvier  et  22  avril 
1551.  T.  Xm,  p.  178  et  1S2 — Gamier.  T.  XUI,  p.  m. 
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edle  de  ViHers^-CottereU,  et  en  particiiUer  pour  im» 

régulariser  les  fonctions  des  geôliers  et  Técrou  des 
[^n8aDmer»(1);  Mai<àk  . 
dit  un  autre  qui,  sous  prétexte  de  rendre  plut  sé- 
vère et  plus  prompte,  la  jiirî4ictioQ.prévôUle  à  l.*é- 
garà  des  voleurs  de  grand  chemin,  sacrilèges,  faux* 
moimoyeurS|  comme  aussi  des  braconniers  dans 
]fB  chasses  royales,  enlevoit  aux  malheureux  ac^ 
imsés  de  quelqu'un  de  ces  crimes  leurjs  dernières 
garanties.  Les  prévôts  des  oonnétables  et  maré- 
chaux de  France  I  ou  leurs  lieutenansi  avoient 
souvent  été  retardés  dans  Jéurs  procès  ou  eiéeu<- 
lions  sommaires,  parce  que  le$  hommes  suspects  à 
leurs  yeux,  lorsqii'iïs  étoient  arrélés»,  se  prélen- 
dûient  ou  domiciliés,  ou  engagés  dans  les  troupes 
du  roi^  et  appieloient  d'eux  comme  juges  incompér 
tens^  aux  parlemens^  aux  baillis,  sénéchaux  ou 
autres  juges.  Olivier  ordônna  a  que  sptt  que  les- 
.«  dits  délinquans  soient  domiciliés/  et  de  nos  or- 
«  dohnances,  ou  vagabonds,  iceux  prévôts  et  leurs 
«dits  lieutenants  puissent,  à  rencontre  d'eux, 
«  procéder,  nonobstant  opposition  ^  appellation 
r  «  quelconque ,  par  prise  de  corps ,  ajourneinens 
personnds,  à  trois  luîefs  jours,  sous  peine^dé 
c(  bannissement  et  confiscation  de  corps  et  de  biens, 
6  instruction  et  perfection  de  leur  iMX>Gés,  senten- 
fc  ces  interlocutoires  de  torture,  et  définitive  avec 

(1)  Imùmi,,  T.  XIII,  p.  m. 
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im.  «  peine  du  dernier  euppUee  et  autres,  et  exécution 
fr  d'icelles»  En  appelant  à  donner lesdi tes  seoténoal 
«  de  torture  et  définitive^  judques  au  nombre  d^ 
«  sept -bons  et  notables  personnages,  gens  de  sa* 
a  voir  et  conseil,  de  .nos  officiers  des  lieux  phu 
(c  prochains  où  ils  tiendront  prisonniers  lesoiti 
a  délinquans,  bu  autres  lieux  plus  conunodes.  »  | 
En  sorte  que  celui  qu'il  plai^oit  à  Un  ofBciw  de  l 
maréchaussée  de  considérer  comme  préTcnu,  étoit 
torturé,  jugé,  exécuté,  souvent  en  peu  d'hetfrei^ 
par  ce  tribunal  militaire,  «  sans  que,  pour  ce^  ils 
(f  se  puissent  adresser  ni  aller  chercher  remède  à 
«  nos  cours  de  parlement,  lesquelles,  quant  à  ce, 
w  demeurent  interdites  (1).  »  On  peut  encofe  W^» 
marquer  déux  autres  édits  du  même  chancelier,  au 
mois  de  mars  1 55o,  qui  réglèrent  les  formes  de  h 
procédure,  tant  civile  que  criminelle,  au  parlement 
ileP<Hs.  (8)  ... 

(Nivier  étoit  .le  dernier  des  ministres  de  Fran- 
çois P'  que  ïlenri  II  eût  soufferts  dans  son  cabinet. 
Le  roi  conservoit  du  ressentiment  cbntre  ces  hom-  j 
mes  qu*îl  aVoit  vus  exercer  le  pouvoir  à  la  fin  du 
dernier  règne  ;  mais  surtout  ses  favoris  craignoient 
leur  expérience;  ils  redoutoient,  si  Henri  venolt  à 
•les  consulter,  qu'il  ne  fût  ienté  de  les  rappeler  à 
MU  service.  Cétoit  surtout  le  motif  du  cardinil 
de  Lorraine  pour  retenir  à  Rome  les  autres  cardi'* 

(1)  Isambert.  T.  XID,  p.  m  et  suiv. 
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naux  qui  avoienl  fait  partie  du  conseil  du  roi  ;  et  iii^ 
comme  celui  de  Tournon  avoit  déjà  rendu  plu- 
sieurs services  depuis  qu'il  résidoit  à  la  cour  pon- 
tificale, ses  rivaux  s'étudièrent  à  le  rendre  odieux 
en  accueillant  les  plaintes  que  la  dame  de  Cental 
forma  contre  lui  et  contre  le  comte  de  Grignan  et 
le  baron  d'Oppéde,  à  l'occasion  du  massacre  des 
Vaudois.  Malgré  l'intolérance  de  Henri  II  et  de  ses 
ministres,  les  crimes  commis  à  Mérindol  et  à  Ca- 
brières  parurent  leur  inspirer  à  eux-mêmes  de 
rhorlreur.  Le  grand  conseil  voulut  d'abord  s'occu- 
per de  cette  aflaire;  mais  d'Oppède  et  les  autres 
conseillers  mis  en  cause  déclinèrent  son  autorité, 
alléguant  que  le  parlement  d'Aix  étoit  une  cour 
souveraine  qui  ne  reconnoissoit  d'autre  supérieur 
que  le  roi.  Henri,  en  effet,  évoqua  la  cause  à  lui 
par  une  déclaration  en  date  du  17  mars  1550  (1), 
puis  il  en  renvoya  l'examen  à  la  grand'chambre 
du  parlement  de  Paris.  Celle-ci  suspendit  toutes 
autres  affaires,  et  consacra  cinquante  audiences 
consécutives,  du  18  septembre  au  29  octobre,  à 
entendre  tous  les  plaidayers  contradictoires  (2). 
C'est  ainsi  que  les  crimes  atroces  commis  en  Pro- 
vence parvinrent  à  être  pleinement  coiinus  du  pu- 
blic :  sans  ces  plaidoyers,  ils  eussent  probablement 
été  ensevelis  dans  la  même  nuit  qui  cachoit  tant 
d'autres  forfaits.  Cependant  les  Guises,  qui  avoient 

(1)  Elle  est  rapportée  par  Théod.  de  Bèze.  L.  II,  p.  70-78. 

(2)  Douche,  Ilist,  do  Provence.  L.  X,  p.  621. 
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1550.  demandé  la  punition  des  prévenus,  et  témoigné 
tant  d'horreur  pour  ces  massacres,  changèrent  tout, 
à  coup  de  langage  :  le  comte  de  Grignan  avoit  fait 
accepter  au  duc  de  Guise  sa  belle  terre  de  Grignan, 
et  dés  lors  le  duc  n'avoit  plus  songé  qu'à  sauver 
les  accusés.  De  son  côté,  le  parlement  de  Paris  dé- 
siroit,  par  esprit  de  corps,  épargner  celui  de  Pro- 
vence. Le  seul  avocat  général  Guérin  fut  sacrifié 
par  ses  co-accusés.  On  le  chargea  d'avoir  falsifié 
quelques  pièces  :  on  lui  fit  couper  la  tète  ;  mais 
tous  ceux  qui,  de  concert  avec  lui,  s  étoient  réel- 
lement souillés  des  crimes  les  plus  atroces  furent 
déclarés  innocens.  (l) 

11  est  possible  qu'un  des  motifs  du  cabinet  de^ 
Henri  II,  en  commençant  une  instruction  sur  les 
massacres  des  Vaudois,  dénoncés  avec  horreur  à 
toute  l'Europe,  fut  de  donner  quelque  satisfaction 
aux  protestans  étrangers  au  moment  où  la  politi-^ 
que  obligeoit  à  rechercher  leur  alliance,  La  situa- 
tion de  la  France,  en  opposition  avec  Charles-^ 
Quint,  devenoit  chaque  jour  plus  critique.  Cet 
empereur  marchoit  d'un  pas  toujours  égal  à  la 
monarchie  universelle,  qui,  k  ses  yeux,  devoit  être 
cimentée  par  le  pouvoir-absolu.  L'Espagne,  l'Ita- 
lie, l'Allemagne,  la  Belgique*,  perdoient  tous  le^ 
jours  quelque  partie  de  leurs  libertés  et  de  l'esprit 
qui  les  leur  avoit  fait  défendre;  autant  les  résis- 

(1)  De  Thon.  L,  Yl,  p.  5/i5,     Bouche,  l.  X,  p.  622. 
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tances  intérieures  s'afToiblissoient^  autant  celleâ  de  i$so. 
l'étranger  devenoient  impuissantes;  on  ne  voyoit 
plus  nulle  part  un  pouvoir  en  état  de  tenir  tète  à 
Charles  V.  L  empire  turc  lui-même,  qui  avoit  si 
long-temps  occupé  ses  armes,  sembloit  ou  (fistrait 
par  la  rivalité  du  sophi  de  Perse,  ou  dégoûté  des 
guerres  depuis  que  Soliman  II,  qui  avoit  alors 
soixante  ans,  étoit  plus  appesanti  par  l  àge.  Charles- 
Quint  ne  voyoit  plus  que  la  France  qui  mît  ob- 
stacle à  son  ambition.  Il  n'étoit  pas  en  guerre  avec 
elle;  mhîs  il  n'ignoroit  pas  que  chacune  des  con- 
spirations qu'il  avoit  déjouées  en  Italie,  avoit  été 
ourdie  par  des  agens  français  :  aussi  voyoit-il  dans 
la  France  son  ennemie;  il  étoit  résolu  à  se  venger 
d'elle,  et  il  n'attèndoit  que  le  moment  favorable 
pour  rendre  son  attaque  plus  funeste.  Il  étoit  im- 
possible de  se  faire  illusion  sur  ce  danger  tou- 
jours croissant  ;  et  un  embargo  mis  tout  récem- 
nient  sur  les  vaisseaux  flamands  à  Dieppe  et  sur  les 
navires  français  en  Flandre,  donnoit  mieux  encore 
a  connoître  combien  les  hostilités  entre  les  deux 
puissances  étoient  imminentes.  (1) 

La  France,  en  cherchant  des  alliés  contre  l'em- 
pereur, n'a  voit  pu  se  rapprocher  que  des  puis- 
sances protestantes,  et  pour  y  réussir  il  falloit  dis- 
siper les  préventions  si  fortes,  et  en  même  temps 
SI  justes,  qu'elle  avoit  excitées  par  ses  persécu- 
tions. 

(1)  Doïbou.L.VI,p.529, 
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-  L'année  prëQédfiQto^  Ueavi  avoit  envoyé  des  dé^ 
pMb  à  tehure^  pioMr  y  nnomriar  ralltaiiM  ds 
son  père  avec  les  Suisses  ;  mais  les  cantons  pitH 
t«Uiis  Suaafa,  da  Barné,  éa  aàle^  de  MiaiL 
house/montrèrent  le  plus  grand  éleîgnement  poiif^ 
ita  piiaea  tout  aowllé  dm  aaog-det  réfiim^at  ^ 
rappeléi^nt  en  même  temps  combien  t.  selon 
dootrtne  de  r£ vangile,  U  y  isvoit  d  inittiMdjillMMil^ 
le  commerce  de  saug  qu'on  les  engageoit  à  fairei^ 
en  s'aMimilant  ainsi  aiui  irwri  daa  wà^tmm  ha^ 

liens  leurs  voisins,  el  cpmbiea  leur  conscience  ré^^ 

pugnoit  à  devattir ka  jMurtViara  igagsi  à*fm  ralf 

d'autre  part,  les  ambassadeurs  français  mettoient 
en  usage  tous  ks  moyens  de  séduotioB^  piiiwini 
gagner.  Ils  renouvelèrent  enfin  l'alliance  avec  les 
neuf  auipes^antonsy  comme  avec  Mulhauie^  le  V»H 
laia  et  les  Grisonf)  bientôt  ils  parvinrent  à*  ratta*^ 
cher  encore  à  eux  Baie  et  Sohaffhouse;  le  traîl4, 
ffit, signé  la?  jutti  1549,  et  malgré  le  dissentiment 
des  deux  plus  ^uissans  cantons,  le  roi  ae  Irouvav 
aaurë  de  touté  la  Suisse.  (1)  '  --^mmÊmrl 

L'Angleterre  étoit  le  plus  puissant  des  Ëtatapi^ 
lealans  ;  at  la  jeune  roi  et  ses  tutaura  mattoknt  W 
plus 'grand  zèle  à  la  réforme;  cependant  iea  factienSi: 
et  la  foiblasse  d'une  mmwité  kd  laissoiam  peadHiPir 

-  * 

(1)  De  ïlàou.  L.  VI ,  p.  603  —  Belcariuê.  L.  XXV,  p.  810. 
-^Bibier,  p.  244.  Lettres  da  jvdi,  da  26  octolne  1649. — 
TMtés  de  paii.  T.  D ,  p.  2{»oi  *-  Flaasan  t  Diplom*  t.  II, 
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fluence  sur  le  reste  de  l'Europe.  Henri  II,  qui  s'at-  isw. 
lendoit  à  voir  l'autorité  d'Édouard  VI  s'^afTermir  à 
mesure  qtie  ce  roi  avanceroit  en  âge,  n'eut  pas  plus 
tôt  recouvré  Boulogne  et  fait  la  paix  avec  lui,  qu'il 
tâcha  de  regagner  son  amitié  ;  il  lui  envoya  le  col- 
lier de  son  ordre  de  Saint-André,  et  lui  fit  offrir  en 
mariïige  sa  fille  Élisabeth ,  qui  n'étoit  encore  âgée 
que  de  cinq  ans ,  pour  resserrer  davantage  entre 
eux  leur  précédente  alliance.  Le  traité  en  fut  signé 
à  Angers  le  19  juillet  1551  ;  le  mariage  devoit  se 
célébrer  lorsque  la  jeune  princesse  auroit  douze 
ans;  elle  devoit  apporter  deux  cent  mille  écus  de 
dota  son  mari,  aucune  clause  ne  lui  réservoit  la 
liberté  de  son  culte;  seulement  Tun  ou  l'autre 
roi  demeuroit  libre  de^  se  dégager  de  sa  promesse 
moyennant  un  dédit  de  cinquante  mille  écus.  (1) 

Mais  c'étoit  surtout  dans  une  alliance  avec  les 
protestans  d'Allemagne  que  la  France  pouvoit 
trouver  une  aide  efficace;  et  plus  Charles-Quint  se 
inontroit  à  leur  égard  oppressif  et  intolérant,  plus 
les  ministres  de  Henri  II  s'efforçoient  de  leur  per- 
suader que  la  France  désiroit  garantir  leurs  justes 
droits  dans  Tempire ,  et  même  leur  liberté  de  con- 
science. Charles-Quint  commençoit ,  du  moins  en 
Belgique,  à  jeter  le  masque  de  tolérance  qu'il  avoit 
porté  si  long-temps.  Le  13  avril  1 550  ,  il  rendit  à 

(1)  De  Thou.  L.  VI,  p.  529.  —  Vieilleville.  T.  XXIX,  p.  225. 
"-Hapiii  Thoyras.  T.  VII,  p.      —  Traités  de  paix.  T.  II, 

p.  m, 
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Bruxelles  un  édit  fort  sévère  contre  les  proteslans; 
il  y  défendoit  d'acheter,  d((  vendre  ou  de  garder 
chez  soi  aucun  des  livres  des  réformateurSi  dont  les 
théologiens  de  Louvain  avoient  dres|sé  le  catalogue; 
de.  tenir  des  asseniUées. secrètes  y  de  disputer  sur 
les  sainte  JÊlcritures,  .et  de  parler  contre  le  culte 
de  la  Vierge  ou  det  saints.  La  peine  décernée  pour 
chacune  de  ces  offenses  étoit  la  moipt  avec  la  con-* 
fiscation  des  biens;  et  quant  aux  feftimes  dont  l'ar* 
dent  enthousiasme  pouri^pit  mépriser  la  mort^  il 
lèur  étoit  infligé  un  supplice  plos  horrible  que  ee- 
lui  des  hommes  ;  elles  devoi^t  être  enterrées  vives 
ou  brûlées  à  petit  feu*  Le  pouvoir  des  înquîsitenfs 
sur  tous  ceux  qu'ils  jugeoient  suspects  d'hérésie 
étoit  augmenté,  et  les  délateurs  étoient  enooungés 
par  une  part  dans  les  biens  des  victimes  qu'ils 
réosftiroient  à  perdre.  (1)    .  ... 

Cet  édit  nefutj  il  est  vrai,  exécutoire  que  dans 
les  PaysnBsis;  mais  il  montroit  aux  yAUemands 
quelle  étoit  la  secrète,  pensée  de  lempereur,  et 
quel  sort  il  leur  réservoit,  lorsqu'il  aurait  affermi 
dans  leur  pays  Tautorité  monarchique  qu'il  cber^ 
choit  à  s'y  atroi^er.  D'ailleurs  Charies  annonçoit 

déjà  qu'il  avoit  aussi  pour  l'Allemagne  des  projets 
*ultérieyrs,  .afin  de  consolider ,  disoit-il,  la  paix  de 
ise  ;  ou  plutôt  il  vouloit  asservir  les  conscien- 
ces ^  et  ramener  par  la  violence  à  l'unité  de  la  foi. 

(i)  De  Thou.  L.  Yl,  p.  $47,«  Sleiàan.  l.  XXU,  p.  3Si.  ^ 
Seleiiriui,  t.  XXY,  p.  81t.  —  Fté  Paolo,  h.  ID,  p.  809, 


DfiS  FEANfiAlS.  M 

Il  écrivit  le  12  mai  aux  états  de  Tempire,  pour  1550. 
oonyoqùw  à  Augsbburg  une  diète,  qu'il  promettoil 
d'ouvrir  en  personne,  le  26  juillet.  Il  y  arriva  en 
efifet^cette  époqUè,  mais  entouré  d'un  si  grand 
nombre  de  soldats  espagnols,  qu'on  désigna  cette 
assemblée  par  le  nom  de  la  diète  armée.  Quelques 
princes  ecclésiastiques  s'y  trouvèrent  seuls,,  mais 
les  princes  séculiers  ne  voulurent  pas  se  toetire 
entre  les  mains  de  l'empereur ,  au  moment  où  il 
les  appeloit  à  délibérer  sur  le  maintien  de  l'auto- 
rité  de  la  chambre  impériale ,  $ur  rexéeutioh  d^ 
t intérim,  sur  la  continuation  du  concile,  et  sur  là 
restitution  des  biens  de*  l'Eglise  usurpés  par  len 
réformés  (f).  11^  se  contentèrent  d-<suvoyer  leurs 
dentés.    '  *  ^ 

Charles  croyoit  avoir  trouvé  parmi  les  protes- 
tans  euxriiiâdies  un  homme  propre  à  exécuter'seB 
volontés;  c'étoit  Maurice  de  Saxe,  qu'il  avoit  vu 
sacrifier.à  son  ambition,  et  ses  seiitimens  religiéoK 
et  ses  afipections  de  famille.  Par  son  atta^fue  inat- 
tendue contre  l'éleclorat  de  Saxe ,  Afourice  avoit 
causé  la  ruine  de  la  ligue  de  Smalkalde,  ainsi  que 
la  captivité  de  son  parent,  Jean  Frédéric,  électeur 
^e  Saxe ,  le  prince  le  plus  respecté  du  parti  pfo- 
testant ,  et  celle  de  scm  beau-père  le  landgrave  dé 
ifesse.  11  s'éloit  Mt  donner  l'éleetorat  de  Sale,  h 
dépouille  du  premier^  et  il  ne  sembloit  occppé  que 

(1)  De  Thou.  L.  VI,  p.  546,  m.  -^BtUsarim.  L.  XXV,  p. 812. 
-.SMiaii.L.XXU,l*a8a.  * 
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iiK^  des  moyens  de  s'y  affermir.  Âu$si  Charles  croyoît 
4rôs  peu  à  la  «noérUé  de  ses  sentîmeDS.,  el  U  ae 
s'inquiéta  point  quand  il  entendit  les  députés  4e 
Mfluirice  à  ûi  di^  protester  que  leu|r  maitrjB  sie-re^ 
connoitroit  le  concile  qui,  d'après  la  volonté  de 
remp^OTy  seroU  de  nouveau  réuni  à  Trente, 
qu'autant  que  le  pape  renonceroit  à  y  présider,  et 
que  les  théologiens  protestans  y  ûbtiendroient  voûl 
délihéralive.  Il  crut  que  ce  politique  si  adroit  ne 
iÛBoil  perW  ainsi  ses  doutés  que  pour  conser- 
ver du  crédit  dans  son  parti,  et  il  n  eû  compta  pss 
^moins  sur  lui  pour  n»etlre  à  exécution  les  décrel^ 
de  la  diète.  A  cette  époque  même,  Charles  perdit 
,1e  plue  habile  de  jmm  ministres,  Kicolas  f  erreoQt 
de  Granvelle ,  francomtois ,  son  grand  chancelier, 
qui  mourut  à  Augsbnirg  le  2S  août  lô50.  Cibles 
donna  cette  plaee  émineiite  au  Qls  du  défunt,  An^ 
;ioine  de  Granvelle,  é^éque.d'Arrss^  et  plus  tard 
cardinal.  Mais  quoique  celuirci  n'eût  pas»  moim 
^l'habikt^  que  son  pére,  il  n'avoit  point  encojs^  le 
même  crédit  sur  l'empereur,  au  moment  où  la  vi- 
gilance du  vieux  chanceUer  auroit  ét4  if^fimié' 
'Cessaire.  (1) 

Charles  se  prqiosoit  de  ramener  l'unité  dans 
TJBglise,  d'étouffer  Tesprit  de  discussion  et  de  eoo- 
troverie ,  e|;  d'anésntir  oette  iiulépeodance  d'epi- 

{ûou  dont  il  r^outoit  la  contagion  ^nditiquei  mais 

(1)  De  TfaoQ.  l.  VI ,  p.  560.  -r-  Sleidan.  U  XXH»  h 
— Hibief)  Lettre  de  Tambassad.  Mig:iUsC|  286. 
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il  n'avQÎt  BiiUimMt  le  deflaein  d'augonter  le  pou-  mm. 

voir  4u  p^p^f  il  ^ùt  Tolon  tiers  donné  les  maips 
à  une  râhrme  qui  auroit  leudu  le  aiëge  de  Aome 
plus  dépendant  de  rautorité  civile.  Aussi  pcrsis- 
iQÎI-il  ^lana  le  projel  de  faire  décider  toutes  les 
questions  de  religion  par  un  concile  assemblé  en 
.AUçmagne,.et  SQlKeita-«t-*il  le  pape  Jules  III  de  le 
convoquer  à  Tiente.  Cette  négociation  prëscntoit 
des  diiUcultéa^  parce  que,  sous  le  pontificat  pré- 
cédent,  c  étoit  Jules  m  même ,  alors  cardinal  del 
Montai  quiavoit  agi  avec  le.  plus  de -zélé  pour 
transférer  le  concile  à  Bologne.  Mais  Jules,  dési- 
jreux  de.  jouir  dans  l'iadolenoe  •  de  aea  nouveaux 
lumneurs',  se  laissoit  aisément  effrayer:  il  n'osa 
9»&luUer  lûen  long^-tempa  avec  Tempereur.  U  en- 
voya, au  mens  de  juin ,  un  nonce  à  Henri  II ,  pour 
4§  consulter»  et  aprèa  avoir  reçu  du  roi  i'aasurançe 
que  les  prélata  français  se  mdroiettil  à  IVente  pour 
j  contre-balançer  Tinduence  des  impériaux  (1.),  il 
publia,  le.1 1  novembre,  une  bulle  qui  oonvoqueit 
4s^Uveau  tous  les  prélats  de  l'Église  catholique 
m  eoacile  à  Trente  pour  le  1*  Biai  de  l'année  aui- 
vante«  En  même  temps  Jules  lU  annonça  qu'il 
•Aoît  résolu  à  présider  ds  eonoile  »  ou  par  luîr- 
même  ou  par  3es  légats»  car,  en  sa  qualité  de 
4IÎ^WQ4e  JÛaut^Ghrist^  e'éloii  à  lù  aeul  qa!ap«- 
pArteAçit  la  dilution  comme  la  publication  des 
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liM.  conciles  I  ainsi,  que  k  souveraine  .  autorité  sur 
rÉglise.  L'empereur  étoit  fort  loin  de  vouloir  re- 
connoitre  cette  suprême  autorité  à  laquelle  ^ réteii- 
doit  le  pape  ;  et  edt-il  consenti  à  s^  soumettre  en- 
suite» encore  lui  copvenoit-il  de  le  dissio^uler  daiis 
un  mônimt  ou  i)  travaiUoit  à  dompter  le»  protêt* 
tans  avec  les  armes  des  protestans  mèmeSé  Aussi 
9on  ambassadeur  à  Rome,  tm  des  poètes  et  des  lit- 
térateurs les  plus  célèbres  de  cette  époque,  signalée 
par  la  renaissance  de  la  littérature*  espagnole, 
Diëgo  de  Mendoza,  dont  le  caractère  moral  ne 
brille  point  y*  il  est  vrai,  d'un  éclat  bien  pur  au  mi- 
teeu  des  intrigues  de  la  politique,  disoit^il  au  pape 
qu'il  falloit  traiter  les  protestans  comme  dm  ani- 
maux farouches  pris  au  lacet.  On  leur  cède,  on 
kor  cache. les  armes  et  la  résistance,  jusqu'à  œ 
qu'ils  aient  épuisé  leur^  forces  en  cherchant  à  s'é- 
chapper au  UeU  de  oombattre  ;  ators  seulement, 
rendus  de  fatigue,  ils  se  laissent  traîner  et  garrot- 
ter sans  effort.  (1) 

Dans  le  même  temps,  Charles-Quint  entrepre- 
Qioit.de  soumettre  la  ville  libre  de  Magdeboui^i 
qui,  animée  d'un  zèle  ardeint  pour  la  religion  pro- 
testante, avoit  rejeté  l'intérim ^  et  ne  vouloit  obéir 
id  à  la  chambre  impériale  nivaux  injonctions  de  k 
diète.  L'empereur  avoit  considéré  comme  un  triom- 
phe de  sa  politique  de  fiure  attaquer  parVdes  pro- 

(1)  Frà  Paolù.  L.  m,  p.  317.    De  Thoa.  L,  IV,  p.  567.- 

JBelcarius.  L.  XXY,  p.  814. 
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testans  cette  ville,  regardée  comme  la  citadelle  du  1550. 
protestantisme.  Le  duc  George  de  Mecklembourg 
commença  la  guerre  contre  elle  le  17  septembre, 
en  ravageant  d'une  manière  épouvantble  son  terri- 
toire; il  étoit  toujours  facile  d'engager  les  princes 
à  user  de  rigueur  envers  les  vilks  libres  ,  dont  ils 
envioient  la  richesse  et  méprisoient  la  population 
roturière.  Bientôt  1  électeur  Maurice  de  Saxe  vint 
prendre  le  commandement  de  toutes  les  troupes 
impériales  dirigées  contre  Magdebourg  ;  et  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  les  princes  d'Anhalt,  de 
Mecklembourg  et  de  Brunswick,  quoique  tous  pro- 
testans,  vinrent  servir  durant  ce  siège  sous  ses 
ordres  (1).  Cependant,  soit  que  Maurice  désirât 
peu  réduire  cette  ville,  soit  que  l'enthousiasme 
religieux  des  habitans  multipliât  leurs  moyens  de 
défense,  non  seulement  le  siège  se  prolongea  long- 
temps, mais  dans  des  actions  fréquentes  et  meur- 
trières, les  assiégés  remportèrent  presque  toujours 
l'avantage  sur  les  assiégeans.  (2) 

Cette  lutte  obstinée  d'une  ville  abandonnée  par 
tous,  contre  tout  un  empire,  laissoit  aux  protestans 
le  temps  d'apprécier  le  danger  de  leur  situation. 
La  réformation ,  au  seizième  siècle ,  paroissoit , 
comme  celle  du  douzième  ou  des  Albigeois,  des- 
tmée  à  périr  dans  le  sang  ou  dans  la  flamme  des 

(!)  Sleidan.  L.  XXI ,  p.  m.  —  De  Tliou.  L.  YI,  p.  553.— 
Belcarius.  L.  XXV,  p.  813. 
(2)  Sleidan.  L.  XXII,  p.  386.  —  Do  Thou.  L.  VI,  p.  561. 
Tome  xvii.  25 
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isso.  bûchers.  En  France,  les  tribunaux  redoubloient  de 
sévérité,  et  Henri  II  écrivoit  lui-même,  le  5  août, 
à  son  ambassadeur  d'Urfé  à  Rome  :  «  Qu'il  n'avoit 
«  que  faire  de  demander  un  concile,  parce  que  son 
«  royaume  n'en  avoit  point  de  besoin,  étant  tous 
«  ses  sujets  bons  catholiques,  et  très  obéissans  à 
«  l'Église;  et  que  s'il  y  en  avoit  aucuns  dévoyans, 
«  ils  étoient  si  bien  châtiés  que  les  autres  y  dévoient 
«  prendre  exemple  »  (1).  En  Angleterre,  quoique 
la  réforme  eût  fait  de  grands  progrès,  le  parti  catho- 
lique étoit  encore  puissant  ;  il  paroissoit  disposer 
de  tout  le  peuple  des  campagnes ,  et  l'héritière  du 
trône,  Marie,  étoit  catholique  jusqu^au  fanatisme. 
En  Suisse,  les  deux  religions  étoient  assez  également 
balancées  ;  toutefois  les  catholiques  s'y  étoient  mon- 
trés plus  belliqueux  que  les  protestans.  En  Alle- 
magne enfin,  les  princes  qui  avoient  adhéré  à  la 
confession  d'Augsbourg  paroissoient  bien  moins 
dirigés  par  la  foi  que  par  la  politique.  Le  landgrave 
de  Hesse  étoit  prêt  à  souscrire  à  tout  pour  recou- 
vrer sa  liberté;  Maurice  ne  sembloit  pas  moins  prêt 
à  tout  faire  pour  empêcher  que  Jean  Frédéric,  l'an- 
cien électeur  de  Saxe,  ne  recouvrât  la  sienne. 
L'électeur  de  Brandebourg  demandoit  l'évéché  de 
Magdebourg  pour  son  fils,  et  vendoit  à  ce  prix  sa 
conscience  ;  l'électeur  Palatin  étoit  vieux  et  timide; 
le  duc  de  Wirtemberg  savoit  qu'il  étoit  question  de 

(1)  Ribior,  Minute  secrète^  p.  279. 
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lui  enlever  son  héritage,  et  il  se  regardoit  déjà  i65o* 
comme  perdu  (1).  Dans  les  villes  impériales,  Char- 
les V  poursnivoit  lentement  son  système  de  persé- 
cution :  il  enlevoit  aux  ouailles  leurs  pasteurs  ;  il 
déclaroit  vouloir  faire  cesser  le  scandale  de  prêtres 
vivant  avec  leurs  femmes,  et,  sous  ce  prétexte,  il 
exiloit  au  loin  les  théologiens  protestans,  en  leur 
interdisant,  sous  les  peines  les  plus  graves,  de  cor- 
respondre avec  leur  famille  (2).  Il  comptoit  qu'au 
bout  de  peu  d'années  les  fidèles,  privés  de  l'instruc- 
tion et  de  l'exemple,  se  soumettroient,  ou  au  moins 
se  cacheroient,  et  que,  dans  la  génération  suivante, 
l'inquisition  feroil  aisément  le  reste.  • 

Mais,  pour  mettre  à  exécution  de  si  vastes  projets, 
il  falloit  disposer  de  l'avenir;  et  Charles-Quint,  âgé 
de  cinquante  ans,  d'une  constitution  peu  robuste, 
et  afFoibli  par  ses  travaux ,  ses  voyages,  et  de  fré- 
quentes attaques  de  goutte,  ne  se  croyoit  pas  destiné 
à  une  longue  vie.  Il  eût  voulu  laisser  sa  tache  à 
remplir  à  son  fils  Philippe,  qui,  plus  fanatique  et 
moins  susceptible  de  pitié  que  lui ,  annonçoit  déjà 
sa  détermination  de  n'user  d'aucun  ménagement 
envers  l'hérésie  ;  mais  lui-même  avoit  écarté  Phi- 
lippe de  l'empire  en  faisant  nommer  roi  des  Romains 
Ferdinand  son  frère,  et  depuis  qu'il  vouloit  réparer 

(1)  Lettre  de  Marillac  au  roi ,  du  29  juillet  1550,  dans  Ribier, 
p.  281. 

(2)  Sleidan.  L.  XX,  p.  356;  ot  L.  XXII,  p.  398.  —  De  Thou. 
L.  Vni,  p.  6kk. 
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isso.  cette  erreur,  êt  sollicitoit  Ferdinand  de  renoncer  à 
sa  nomination,  il  trouvoit  dans  ce  prince,  jusqu'a- 
lors si  plein  de  déférence,  une  obstination  inatten- 
due. Lorsque  Granvelle  avoit  offert  à  Ferdinand 
des  compensations  territoriales  en  Allemagne,  et 
entre  autres  le  duché  de  Wirtemberg,  il  lui  avoit 
répondu  «  que  les  royaumes  de  ce  monde  étoient 
«  en  la  merci  de  la  fortune,  qui  les  pouvoit  ôter  et 
«  transporter  selon  qu'il  plaisoit  à  Dieu...  Toute- 
ce  fois  le  nom,  titre  et  dignité  étoient  de  telle  qua- 
«  lité  qu'on  n'en  pouvoit  dépouiller  et  priver  les 
«  hommes  par  force  ;  et  que  de  s'en  démettre  de 
«  volonté, •puisqu'il  n'y  avoit  en  ce  monde  chose  si 
{(  chère  que  îa  réputation  et  l'honneur,  il  lui  sem- 
«  bloit  que  cela  procéderoit  de  grande  lâcheté  et 
(c  abjection  de  cœur,  »  (1  ) 

Charles  V,  se  résignant  à  ce  que  son  frère  lui 
succédât,  vouloit  au  moins  s'assurer  que  son  fils 
viendroit  ensuite,  et  il  se  flattoit  d'engager  les  élec- 
teurs qu'il  avoit  réduits  à  une  si  grande  dépendance, 
à  nommer  Philippe  comme  second  roi  des  Romains. 
Pour  y  déterminer  le  fils  de  son  frère  Maximilien, 
dont  il  avoit  fait  son  gendre  et  qui  portoit  déjà  le 
titre  de  roi  de  Bohème ,  il  le  rappela  d'Espagne  à 
Augsbourg,  où  il  fit  venir  aussi  sa  sœur  Marie, 
reine  de  Hongrie  et  gouvernante  des  Pays-Bas.  (2) 

(1)  Lettre  de  Charles  de  Marillac,  archevêque  de  Vienne,  am- 
bassadeur auprès  deUempereur  ;  du29  juillet  1550.  Ribier,p.233. 

(2)  Minuna.  L.  lY,       p.  252. 
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Mais  Maximilien  opposa  aux  désirs  de  son  beau-  um. 
jpére  et  de  sa  tante  une  volonté  plus  ferme  encore 
que  n'avoit  fait  son  père,  et  Charles-Quint  vit 
son  projet  de  monarchie  universelle  échouer  par  la 
résistance  même  de  sa  famille.  N'ayant  plus  rien  à 
demander  à  la  diète  d'Augsbourg,  par  laquelle  il 
avoit  compté  faire  sanctionner  ce  changement  à  la 
constitution,  il  la  congédia  le  13  février  1551,  et  issi. 
le  13  mars  suivant  il  renvoya  en  Espagne  Philippe 
et  Maximilien  ;  le  premier,  pour  y  être  son  lieute- 
nant ;  le  second,  pour  en  retirer  sa  femme  et  son 
enfant,  et  les  conduire  en  Bohême.  (1) 

Cependant  la  haine  delaFrance  commençoit  enfin 
à  rassembler  un  orage  sur  la  tète  de  l'empereur;  et 
Henri  II,  malgré  son  fanatisme  persécuteur,  s'occu- 
poit  de  sauver  les  protestans  d'Allemagne.  Toute  sa 
correspondance  diplomatique  montre  qu'il  n'avoit 
d'autre  pensée  que  de  susciter  des  ennemis  à  Char- 
les-Quint, de  le  faire  attaquer  par  les  Turcs,  et 
d'allumer  en  même  temps  la  guerre  en  Italie.  Il 
avoit  donné,  dans  ses  ports  de  Provence,  un  asile 
au  corsaire  Dragut,  qui  infestoit  les  côtes  de  Sicile 
et  d'Espagne  ;  Charles,  ayant  chargé  Doria  et  don 
Juan  de  Véga,  vice-roi  de  Sicile,  à  la  fin  de  l'an- 
née 1550,  d'attaquer  Dragut  dans  les  deux  villes 
d'Africa  et  de  Monastir,  au  royaume  de  Tunis, 

(1)  Sleidan,  L.  XXII ,  p.  388  et  396.  —  De  Thou.  L.  Vni, 
p.  6^2 ,  m.  -^Belcarius.  L.  XXV,  p.  816.  —  Ribier.  T.  U, 
p.  312,     . . 
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isfi.  dont  ce  corsaire  avoit  fait  son  refuge,  d'Arâmon, 
ambassadeur  de  France  à  la  Porte ,  engagea  SoU- 
mau  II  à  dénoncer  cette  attaque  comme  une  vio- 
lation de  la  trêve  entre  la  maison  d'Autriche  et 
l'empire  ottoman  (1).  Le  même  d'Aramon  animoit 
en  Transylvanie  des  querelles  dont  il  attendoit  un 
résultat  non  moins  avantageux.  Elisabeth,  veuve 
de  JeanZapolski^  dernier  roi  de  Hongrie,  que  son 
audacieux  et  habile  ministre,  le  moine  George 
Martinuzri ,  avoit  mise  sous  la  protection  des 
Turcs ,  avoit  été  reléguée  par  eux  en  Transyl- 
vanie ,  où  elle  régnoit  avec  son  fils  mineur,  tandis 
que  le  sultan  «s'étoit  emparé  de  Bude  et  de  la  plus 
grande  partie  de  la  Hongrie.  Martiuuzzi  n'avoit 
point  pardonné  ce  manque  de  foi  à  Soliman;  il 
avoit  résolu  de  ne  pas  favoriser  davantage  le  pro- 
grès des  Musulmans  au  levant  de  TEurope,  et,  de 
concert  avec  les  nobles  Hongrois  qui  lui  étoient 
attachés,  il  entra  en  négociation  avec  Ferdinand. 
La  reine  Élisabeth,  au  lieu  de  suivre  les  conseils  de 
son  ministre  ou  ceux  de  son  frère  Sigismond  Au- 
guste, roi  de  Pologne,  avoit  dénoncé  le  premier  à 
la  Porte,  qui  avoit  envoyé  des  troupes  contre  Mar- 
tiuuzzi. D'Aramon,  qui  avoit  rendu  compte  au  roi 
de  ces  premières  hostilités,  ajoutoit,  dans  sa  lettre 
d'Andrinople,  du  1 3  décembre  1 550  :  «  Voilà  l'état 
«  des  affaires  de  ce  côté,  qui  pourroit  produire, 

(1)  Lettre  d'Aramon  au  roi ,  27  septembre  1550.  —  Ribfer , 
p.  290,  —  Minana.  L.  IV,  c.  XI,  p.  252,  25/i. 
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c  mkm  kmi  «pMuMf  .kiw  .jtt»  lèqoil  mit 

«  j«  A'efi[orfiem  lûiyours  dlaxMW.  par  tout  Itl 
ic  noyiM  ^alt  je  ipwnA  étPi  &  propos  ;  jn^iiilt  qy'il 
«  n'y  a  Chose  |iua  iiii|K>rtante  pour  yQtn  mtyim 
c(  que  v«ir  ntt  dMNîiiiv^iàs  la  gMrnap  ,et  tvwii 
M  «ir^  au  rqpQi;  pour  y  pouvoir  ^ssafx^v  à  votro 
i  aiinitàg0|  et  quatld^bon  ¥Mi  talabkn*  »  (1  ) 

D'Âramon  aVoit  représenté  à  ^liman^  ainsi 
ffk%é9mwtm  roi»  «  4ua^4e4eUei  ftieiiéei  et  ittlK 
«  servationi  .de  foi,  dont  usoit  ledit  empereur  eu** 
fc  vers  lui»  voua  (Uannll)  anayiflujraçii  tal  iléplai^ 
«  sir»  qu'un  vrai  e(  parfait  ami  doit,  et  ^M>Qune  toi 
H  ma  Touliâi  épargnér  cboie  qiii  fût  en  ?otfd  pou* 
((  voir  pour  lui  faire  cppnoitre  l'assurance  qu'il 
«fiMpiMmir.db  volm. amitié,  lui  moutramla  . 
«  grande  perte  de  réputation  que  ce.  seroii  audit 
•  ipiiiili  iiigifuini^  wfmê  m  umîm  et  ennemi*»  de 

«  ne  s'en  ressentir  »  (2).  Toutefois  il  avoit  ajouté» 
IpiàMmwrnçuéMmineUeti^  m  qu'iuw 

«  attaque  des  Turcs  dans  la  Hongrie  ou  l'ÂUemagne 
«  ne  lervireîl  cpi'à  réiiw,  tout  Vempiire  à  Tempe* 
«  reur,  et  à  empêcher  les  Allemands  de  tenter  c^ 
a  qu'ila  paurroient  fiûre  pour  recouvrer  leur.  li« 
«f  herté.  »  Aussi  demandoit-il  au  grand-seigneur 
d'employer  sa  flotte  de  préférence  à  son  armée» 
parce  qu^elle  ménaçoit  à  la  foia  tbutes  les  posses- 
sions de  Charles  Y  sur  )a  Méditerranée,  et  le  for- 

(1)  Ribier,  p.  293. 

(2)  /M.,p.S9Q. 
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1851 .  çoît  à  diviser  entre  eHes  ses  soldats  et  ses  dépenses. 
Il  recommandoit  ou  une  attaque  sur  la  Sicile,  dans 
laquelle  il  affirmoit  que  la  France  avoit  un  parti 
nombreux,  ou  bien  un  débarquement  dans  là  Pouille, 
dont  la  cote  n*ëtoit  éloignée  que  de  soixante  milles 
de  la  Valonne,  où  les  Turcs  pourroient  s'assem- 
bler, ou  enfin  une  attaque  de  Dragut  sur  les  côtes 
du  royaume  de  Tunis,  pour  y  recouvrer  sa  ville 
'd'Africa  ou  Adrumétum.  Au  commencement  du 
printemps,  d'Aramon  revint  en  France  pour  se 
concerter  avec  son  gouvernement  sur  la  guerre,  qui 
étoit  enfin  jugée  imminente  (1)  ;  et  il  fut  presque 
aussitôt  renvoyé  à  Constantinople  avec  des  instruc- 
tions signées  par  le  roi  le  1 7  mai,  où  il  étoit  chargé, 
«  après  les  très  cordiales  et  affectueuses  recomman- 
«  dations  de  Sa  Majesté  audit  grand-seigneur,  de 
(c  lui  dire... .  que  le  roi,  pour  ne  différer  les  choses 
w  qu'il  a  vu  convenables  pour  Tentreprise du  grand- 
ce  seigneur,  a  bien  voulu  lui-même  commencer  à 

«  remuer  ménage  du  côté  de  Tltalie  ayant  pris 

«  en  sa  protection  Parme  avec  son  duc,  qui  s'est 
a  jeté  entre  ses  bras   Le  roi  pour  toute  cou- 
ce  clusion  veut  que  ledit  sieur  d'Aramon  fasse  tout 
«  ce  qu'il  pourra  pour  faire  rompre  ledit  grand- 
ie seigneur  et  le  mettre  en  jeu.  »  (2) 

L'intrigue  de  Parme,  dont  le  roi  rendoit  compte 

(1)  Mémoire  présenté       d'Aramon  au  roi ,  lo  7  avril  1551. 
Ribier,p.  29/i. 

(2)  Instruction  au  sieur  d'Aramon.  Ribier.  T.  II,  p.  297, 
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Ml  gmidt^^^iieur^  étoit  en  eflfet  la  seconde  de  ses  mu 
rf^Éfespdâ^^  à  Qiiri€s*Qumt  * 

et  les  projets  ambitieux  de  l'empereur  et  de  Ferdi* 
iHillèb  Gonzague,  lion- viée-roî  4  Mika^  aVrient 
offert  ^  Henri  l'occasion  de  se  mêler  avec  avantage 
ilHAik«iHè^italicf.  1^  villes  de  Parme  et  de  Plai- 
sance s'étoienti  eu  1 51 2^  *  données  à  Jules  11  et  à 
ï^im^^Ê^TÉifMîi  dlea.àTOièDt  appartenu  aux 
Sforza,  puis  à  Louis  XII,  qui  les  regardoit  comme 
ftÉtaUt  partié  du  duché  de  Milan*  Aussi  tonicfue 
Charlea-Quint  s'empara  de  ce  duché^  il  prétendit 
>ÉOi>uim  le  Barmesan  et  le  Plaisantin  comme  en 
dépendant.  De  son  côté  le  pape,  Paul  lU,  les  con- 
ittérmt  eémme  des'  fiefa  de  l'Église,  en  avoit  dis- 
pesé en  faveur  de  son.  fils,  Pierre-Louis  Farnèse. 
Feraand  de  Cionzagtf,  afnréa  a^oir  contiAué^  en 
1547,  à  l'assassinat  de  Farnèse,  s'étoit  emparé  de 
Plaisaiiite  eomme  4'nn  fief  de  Tempire.  Jfulea  III 
avoît  confirmé  Parme  au  duc  Ottavio,  fils  de  Pierre- 
iMàêf  comme  fief  de  l'Église^  et  l'un  et  l'autre 
^th^hoient  à  faire  valoir  léurs  prétentions  diverses  • 
far  dea  complots,  non  par  la  guerre.  En*  même 
•Bmps  l'empereur  offroit,  en  échange  de  Parme, 
d'abandonner  la  république  de  Sienne  ou  au  pape^ 
if^aux  Farnèses.  Jules  III  vouloit  conserver  la  su- 
zeraineté de  rËglise  sur  Parme  ;  mais  il  pfétendoit 
(^*il  défendroit  mieux  celle  ville  que  ne  pourroit 
faire  un  feudataire  plus  foible,  et  il  proposait  à 
Ottavio  le  petit  duché  de  Camerino,  en  éçhapge 
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iiiu  contre  celui  de  Parme.  Farnèse  opposoit  avec  adresse 
le  roi  de  France  à  l'empereur  et  au  pape.  Son  frère, 
Horace,  duc  de  Castro,  devoit  épouser  Diane,  fille 
naturelle  de  Henri  H  ;  il  vivoit  à  la  cour  de  Franee, 
et  de  concert  avec  les  deux  cardinaux  ses  frères,  il 
s'efForçoit  de  sauver  sa  maison.  Enfin  Diégo  de 
Mendoza,  ambassadeur  de  l'empereur  à  Rome,  et 
commandant  en  même  temps  de  la  garnison  espa- 
gnole de  Sienne,  avoit  annoncé  au  pape  que  Charles- 
Quint  étoit  prêt  à  se  reconnoître  vassal  du  saint- 
siège,  et  à  payer  un  cens  pour  Parme  et  Plaisance 
si  le  pape  lui  livroit  la  première  de  ces  deux  villes; 
mais  Jules  HI  avoit  répondu  qu'il  ne  vouloit  point 
d'un  vassal  auquel  il  rte  pourroit  pas  commander.  (1  ) 
Toutefois,  Jules  Hl  étoit  d'un  naturel  timide; 
il  prenoit  peu  d'intérêt  aux  Farnèsea,  et  il  auroit 
volontiers  agrandi  sa  propre  famille  de  leurs  dé- 
pouilles; il  n'osoit  se  confier  aux  Français,  dont  il 
craignoit  de  se  voir  ensuite  abandonné.  Diégo  de 
Mendoza  le  menaçoit  de  la  colère  de  l'empereur  : 
.  M.  d'Urfé,  pour  le  maintenir  dans  une  sorte  d'équi- 
libre, crut  devoir  le  menacer  à  son  tx)ur  de  celle  du 
roi  de  France  (2).  Entre  ces  deux  craintes,  la  plus 
prochaine  l'emporta,  et  Jules  HI  se  jeta  entre  les 
bras  de  l'empereur.  Alors  le  duc  Ottavio  se  mit 

(1)  Lettre  de  d'Urfé  au  roi.  Rome,  15  février  1551 .  Ribier,  p.  316. 
—  Gïo.  Batt.  jidriani,  L.  VIII,  p.  blU.  —  Bernado  Segnif 
Sioria  Fiorent.  L.  XIII,  p.  86. 

(2)  Lettre  de  d'Urfé,  fUbier,  p.  316. 


Google 


DBS  FEAirÇAIS.  395 

avec  toute  sa  maison  sous  la  protection  de  la  France 
par  un  traité  signé  le  27  mai  1551.  Henri  II  lui 
promit  de  lui  envoyer  deux  mille  fantassins,  deux 
cents  chevaux  et  douze  mille  écus  d'or  par  année 
pour  Taider  à  se  défendre.  (1) 

Dés  que  Jules  III  eut  connoissance  de  ce  traité^ 
il  entra,  contre  Farnése,  dans  une  violente  colère; 
il  Taccabla  de  monitoires,  de  censures;  le  déclara 
l'ebelle  et  tous  ses  biens  confisqués,  et  il  fit  mar- 
cher contre  lui  les  troupes  pontificales  sous  les  or- 
dres de  Jean-Baptiste  del  Monte,  son  neveu,  auquel 
il  destinoit  la  plus  grande  partie  de  Théritage  des 
Farnéses.  De  son  côté  Tenipereur  fit  séquestrer  la 
dot  de  sa  propre  fille  naturelle,  Marguerite  d'Au- 
triche, femme  d'Ottavio,  et  vers  le  milieu  de  juin, 
il  chargea  don  Fernand  de  Gonzaga,  gouverneur  du 
Milanez,  d'attaquer  Parme.  (2) 

Il  n  etoit  pas  facile  à  Henri  II  de  faire  parvenir 
au  duc  de  Parme  les  secours  qu'il  lui  avoit  pro- 
mis, ou  de  les  introduire  dans  son  petit  duché, 
entouré  de  toutes  parts  de  ses- ennemis.  M.  de  Ter- 
mes, qui  étoit  destiné  à  commander  dans  Parme, 
et  Pierre  Strozzi,  qui  vouloit  se  rendre  h  la  Mi- 
randole  pour  y  lever  des  troupes,  parvinrent,  dé 
guisés,  au  terme  de  leur  voyage,  après  avoir  tra- 

(1)  Mém.  de  Boyvin  du  Villars.  T.  XXXm,  p.  151. 

(2)  De  Thou.  L.  VIII,  p.  G73.  —  ViUars.  T.  XXXHI,  p.  182. 
-Born.  Segni.  L.  Xlll ,  p.  91.  —  G.  B,  Adriani.  L.  VIH, 
p.  525. 
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iisi.  versé  la  Suisse  et  les  Grisons.  Le  i*oi  avoit  fait 
mettre  400,000  écus  à  leur  disposition  entre  les 
mains  de  banquiers  de  Venise.  Horace  Famése, 
duc  de  Castro,  voulut  aussi  aller  joindre  son  frère; 

mais  par  mer  et  par  l'état  de  Lucques.  Débarqué 
à  Pietrasanta,  il  tomba  entre  les  mains  du  duc  de 
Florence.  Ce  duc  cependant  le  fit  relâcher  (1).  La 
*  difficulté  étoit  de  faire  arriver  aussi  des  soldats  dans 
ces  deux  duchés.  Le  gouvernement  de  Piémont  avoit 
été  donné  au  mois  d'août  de  Tannée  précédente,  à 
Charles  de  Cossé  Brissac,  par  le  crédit  de  Diane  de 
Poitiers,  au  moment  où  le  prince  de  Melfi,  qu'il 
remplaçoit,  étoit  sur  le  point  de  mourir  accablé  de 
vieillesse.  Le  beau  Brissac  étoit  un  rival  que  Henri  H 
étoit  bien  aise  d'écarter;  il  le  croyoit  trop  bien  avec 
Diane  sa  maîtresse,  et  il  n'avoit  pas  le  courage  d'en 
témoigner  son  mécontentement  (2).  Mais,  d'autre 
part,  Brissac,  quoique  doué  de  grands  talens  pour 
le  gouvernement  et  pour  la  guerre,  étoit  rarement 
écouté  lorsqu'il  hasardoit  un  conseil,  et  il  fut  mal 
secondé  par  le  roi,  qui  le  laissa  dépourvu  de  sol- 
dats et  d'argent.  Montmorency,  lorsqu'il  voulut 
envoyer  des  soldats  à  Parme,  fit  donner  l'ordre  à 
^  Brissac  de  casser  cinq  des  vieilles  bandes  italiennes 
qu'il  commandoit;  et  après  avoir  payé  la  solde 
aux  aventuriers  qui  les  composoient,  de  les  avertir 

(1)  B.  Segni.  L.  Xm,  p.  93. 

(2)  De  Thou.  L.  VI ,  p.  531.  —  Brantôme.  T.  III,  p.  70  et  87. 
^  ViUars.  T.  XXXIII,  p.  152, 156, 
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de  se  rendre  à  Parme,  où  leurs  capitaines  les  en-  issi. 
gâgeroient  de  nouveau.  Brissac  remontra  en  vain 
que  celte  ruse  n'échapperoit  point  au  vigilant  Fer- 
nand  de  Gonzaga,  qui  faisoit  garder  tous  les  pas- 
ttges.  «  Si  est-ce  que  le  maréchal  ayant  de  longue 
«  main  appris  que  le  connétable  ne  se  laissoit 
«jamais  vaincre  par  aucunes  répliques  sur  les 
((  choses  qu'il  avoit  déjà  arrêtées,  il  délibéra  d'obéir 
«  pour  cette  fois,  et  d'en  attendre  patiemment  le 
«  coup  »  (1).  Fernand  de  Gonzaga,  en  effet,  en  fut 
aussitôt  averti  ;  et  sans  porter  aucune  plainte,  sans 
publier  aucune  défense  de  passer,  avec  cette  féro- 
cité froide  qui  sembloit  le  caractère  des  ministres 
de  Charles-Quint,  et  en  paroissant  se  complaire 
dans  un  acte  de  barbarie  comme  dans  un  bon  tour 
à  jouer  à  Tennemi,  «  il  dépêcha,  dit  Villars,  quel- 
tt  ques  troupes  commandées  par  le  capitaine  de 
«justice,  pour  se  rendre  sur  tous  les  grands  che- 
w  mins  qui  entrent  en  Lombardie,  et  là,  arrêter, 
«  tuer  et  massacrer  tous  ceux  qu'ils  trouveroient 
«  en  habit  de  soldats,  n'ayant  congé  ou  attestation 
«  des  capitaines  ou  autres  ministres  impériaux,  et 
w  spécialement  tous  ceux  qui  diroient  avoir  été 
«  cassés  du  service  de  France  du  côté  du  Pié- 
«  mont.  »  (2) 

Malgré  cet  odieux  guet-apens,  qui  coûta  la  vie  à 
plus  de  mille  braves  soldats  voyageant  sans  défiance, 

(1)  Vmars.  L.  U,  p.  167. 

P)  /Wd.,  p.  170.  *  ^ 
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tssi.  il  se  rassembla  dans  Parme  sous  de  Termes ,  et  à  la 
Mirandole  sous  Pierre  Strozzi,  deux  petites  armées 
italiennes  à  la  solde  de  France,  qui,  non  seulement 
mirent  ces  deux  villes  à  Tabri  d'insulte,  mais  qui 
étendirent  leurs  ravages  dans  la  partie  de  la  Roma- 
gne  plus  rapprochée  de  la  Mirandole.  Gonzaga  et 
Medichino,  marquis  de  Marignan,  deux  des  meil- 
leurs généraux  de  l'empereur,  étoient  opposés  à 
Termes  et  à  Strozzi,  et  la  petite  guerre  dans  Tétai 
de  Parme,  où  la  France  prétendoit  n'agir  que  com- 
me alliée  de  Farnèse,  l'empereur,  comme  allié  du 
pape,  sans  enfreindre  le  traité  de  Crépy,  se  pro- 
longea du  mois  de  juin  à  celui  de  septembre,  avec 
plus  d'habileté  militaire  que  de  force.  (1) 

Henri  II,  résolu  depuis  long-temps  d'allumer 
une  guerre  générale,  fut  bientôt  fatigué  du  rôle 
d'auxiliaire  du  duc  de  Parme;  et  il  envoya  l'ordre 
à  Brissac  de  commencer  de  toutes  parts  la  guerre 
en  Piémont ,  sans  la  déclarer  auparavant.  Le  3  de 
septembre,  Brissac  tenta  de  surprendre  dans  la 
même  nuit  les  trois  villes  de  Chierasco,  San  Da- 
miano  et  Chieri.  Les  impériaux  n'avoient  plus  de 
confiance  dans  la  paix,  et  ils  étoient  sur  leurs  gar- 
des; cependant  ils  ne  réussirent  à  défendre  que 
Chierasco.  Montluc,  qui  combattoit  alors  en  Pié- 
mont, raconte,  dans  son  amusante  gasconade,  tous 
ces  petits  faits  d'armes ,  où  il  s'attribue  toujours 

(1)  De  Thou.  L.  Vm,  p.  678.  -  B.  Segni-L.  Xm,p.  96.  - 
G.     Mriani.  L.  VIU,  p.  527. 
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le  premier  rôle,  et  pour  la  valeur  et  pour  le  bon 
conseil;  mais  ces  combats  sont  sans  importance 
pour  rhistoire  générale;  ils  ne  peuvent  même  ser- 
vir ji  Tavancement  de  Tart  militaire,  aujourd'hui 
que  la  guerre  se  fait  avec  plus  de  loyauté  (1).  La 
marquise  de  Montferrat,  Anne  d'Alençon ,  dont  la 
fille  avoît  porté  ce  marquisat  à  la  maison  de  Gon- 
zaga ,  essaya  vainement  de  profiter  de  sa  parenté 
avec  la  maison  royale  pour  engager  les  Français  à 
considérer  le  Montferrat  comme  un  pays  neutre; 
Brissac  répondit  que  les  impériaux  a  voient  été  ad- 
mis par  elle  dans  toutes  les  places  du  Montferrat,  et 
que  son  affaire  à  lui  étoit  de  les  en  chasser.  (2) 

Un  grand  nombre  de  jetmes  gentilshommes  de 
la  cour,  en  apprenant  que  la  guerre  alloit  commen- 
cer dans  le  Piément,  partirent  pour  y  prendre  part. 
'(  Celui-là,  dit  Villars,  n'eût  pas  été  estimé  bon 
«  fils  de  bonne  mère,  qui  ne  fût  délogé  pour  aller 
w  voir  et  servir  en  cette  guerre.  Et  de  fait,  Sa 
«  Majesté  ne  se  sut  défendre  de  donner  congé  à 
«  M.  le  duc  d'Enghien ,  au  prince  de  Condé,  aux 
«  ducs  de  Montmorency,  de  Nemours,  d'Aumale, 
«au  marquis  d'Elbeuf,  au  grand -prieur  de 
«  France,  à  la  Roche foucaud,  Rendan,  Genlis,  Sen- 
«  neterre,  Contay  et  autres,  jusques  au  nombre  de 
«  cinquante  ou  soixante,  tous  suivis  d'un  grand 
«  nombre  de  jeune  noblesse.  De  la  venue  desquels 

(1)  Montluc.  T.  XXn,  p.  849.  -  Vinars.  T.  XXXffl,  p.  198. 

(2)  Villars,  p.  266. 
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mu  «  seigneurs^  ayant  le  rtA  doané  Mê  êm'mÊiMml  ^ 
«  il  n  y  priot  pas. grand  plaiair,  ayant  de  longue 
«  main  expérinMité  que  cette  grands  eompagn^éi 
«  seiftnnirs  est  a»!  aUée  à  rftnttnîr  m  g^gte»  i^pit* 
«  ffk^elle  est  deatitoëe  de  la  préamoe  du  makrtb^ 
c  Cette  nouvelle  Ini  fui  bi^  eacoffe  .plua  é^m^gtàt^- 
(c  bfc> quand  il  entendit  qu'Hs  s'en  veBOÎ€D^MMU|| 
c(  poftte,  sana  armes-ni  chevaux;  prévojwit  qjMi 
c<  cela     feroit  renchérir  en  Piémont,  aéfdértM|f 

(<  tage  detgendarmes  et  chAFaiiH^égeÉSf^iiiiWll^^ 
f<  leurs  il  seroit  contraint  par  honirfletétiii  iaobi' 
<c  rir  4fBi  aiena^  chose  qu'il  faisait  AgiJi;**  naiiHnpi 
«  cœur,  combien  que  ee  M  Ml  pas  ébUAiÊtlé  m 
«  avarice,  mùa  par  la  dii&ouUi  fgà'iX  y  V^*^  ^ 
«  rencoiitrer  de  bons.  »  (1)  -^^w  . 

La  guerre  maritime  oMuuença  par.  b  fleU^  tuss. 
que.  Henri  II  avok  chjurgé  M.  d*Aramon  dei  4Êm 
m$uider  qu'elle  aiUi{u&(  lltalie^oa  tiHU  au  inoii» 
les  deux  villes'd*Afipiea  et  de  Monastir  (2).  Ihrsgut; 
s'était  joint  an  capitan^-pac^  &iPMf  a'aviniiga  ea 
•  effet  dans  la  Méditerranée  airee  une  flotte  ndMH» 
table  qui  répandit  la  teiTeur'Siir  toutes  les  côtes  d# 
cette  mer;  ayant  hMé  la  ville  d'Agosta^  &akf 
il  vint  atla^ier  Vile  jie  Malte^  d'au  il  fift.  yêiilm'r 
ment  repoussé  par  lés  chèvalkrs;  41  i^caa  vengea 
sur  celle  de  Goâo^  où  il  pilla  et  bi^kla  loui  oequi 
étoit  de  que^ue  valeur;  enfin ,  il  eiftreprit»  Je 

-(l)DaVillm.T.XXXni|P.265  

(2)-Ril)ier,p.311.  •  - 
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5  août,  le  siège  de  Tripoli  d'Afrique,  qui  apparie*  ust, 
noit  à  l'ordre  de  Saint-Jean.  M.  d'Aramon,  qui 
alloit  de  France  à  Constantinople,  se  trouvoit  jus- 
tement à  Malte.  Il  protesta  que  son  maître,  quoi- 
que ennemi  de  l'empereur,  n'avoit  point  entendu 
armer  les  infidèles  contre  la  religion  de  Saint- 
Jean;  il  offrit  sa  médiation,  et  se  rendit  à  Tripoli  ; 
mais  il  ne  put  sauver  cette  place,  qui  ouvrit  ses 
|)ortes  aux  Turcs,  le  15  août.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  à  faire  respecter  la  capitulation;  il  ramena 
dans  Malte  une  quarantaine  de  chevaliers,  et  prés 
de  deux  cents  soldats  ;  les  autres  furent  massacrés 
par  les  Turcs.  (1)  . 

Une  clameur  universelle  s'éleva  contre  les  Fran- 
çais, accusés  d'avoir  appelé  les  Musulmans  à  Malte. 
Le  chevalier  qui  commandoit  à  Tripoli  étoit  Fran- 
çais; il  fut  mis  en  jugement  comme  ayant  trahi 
son  ordre  ;  d'Aramon  fut  soupçonné  d'avoir  été  la- 
gent  de  cette  trahison,  et  une  lettre  que  le  roi  ob- 
tint du  grand-maitre,  par  laquelle  celui-ci  le  dé- 
chargeoit  de  tout  blâme,  ne  sulht  point  pour  efla- 
cer  cette  impression  dans  le  public  (2).  Le  roi  fit 
ensuite  pubUer  par  ses  ambassadeurs  un  mémoire 
dans  lequel  il  protestoit  ((  que  l'empereur  s'étoit 

(1)  G.  B,  Adriani.  L.  Vni,  p.  W,  —  Muratorù  T.  XIV, 
p.  383.  —  De  Thou.  L.  VU,  p.  632. 

(2)  Voyez  dans  Uibicr,  Lettre  d'Aramon  au  roi,  Malte,  26  août, 

P-  303  ;  du  roi  au  grand-maître,  30  septembre,  308  ;  et  du  grand-  • 
'naître  au  roi,  17  novembre,  p.  309. 

Tome  xvii.  26 
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iUl.  «  lui-même  attiré  à  dos  cette  armée  de  mer  des 
«  Turcs;  laquelle  avoit  été  préparée  dés  cet  hiver 
«  en  temps  qu'il  n'étoit  question  de  Parme,  pour 
«  l'assaillir  ni  pour  la  défendre,  ou  mettre  en  pro- 
«  tection  du  roi  ;  qu'il  ne  s'attendoit  ni  ne  pouvoit 
«  s'attendre  lors  de  la  guerre  que  l'on  voit  main- 
w  tenant,  parce  qu'elle  est  survenue  inopiné- 
ce  ment  et  contre  tous  les  discours  et  jugemens  du 
«  iponde  »  (i  ).  En  comparant  ce  mémoire  avec  les  in- 
structions que  le  roi  donnoit  en  même  temps  à  son 
ambassadeur  à  Constantinople ,  on  voit  quelle  foi 
on  peut  accorder  aux  protestations  royales. 

En  même  temps  que  le  roi  envoyoit  Tordre  à 
Brissac  d'attaquer  les  impériaux  sans  déclaration 
de  guerre,  il  avoit  cherché  à  surprendre  les  vais- 
seaux de  ses  ennemis,  u  £n  cette  ouverlure  de 
ce  guerre  aussi  improvisément  faite ,  dit  Villars,  le 
«  baron  de  la  Garde,  général  des  galères  du  roi,  se 
«  mit  en  mer  avec  quarante  galères.  En  rodant  il 
«  découvrit  vingt-quatre  navires  tirant  en  Espagne, 
c<  chargés  de  marchandises.  Il  envoya  un  brigantin 
c<  vers  eux,  les  priant  de  faire  une  belle  salve  de  toute 
ce  leur  artillerie,  à  la  reine  de  Bohème  qui  é toit  dans 
«  ses  galères.  Les  pauvres  gens  ignorant  louverture 
ce  de  la  guerre,  et  ajoutant  trop  crédulement  foi  à 
ce  ses  prières,  le  firent  ainsi  ;  et  lui  cependant  pro- 
ce  fitant  de  ce  qu'il  falloit  long-temps  alors  pour 

(1)  Kibier,p.  358. 
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M  charger  de  nouveau  les  canons,  les  investit  de  issi, 
i(  telle  furic;  qu'il  en  emporta  les  quinze,  les  autres 
w  se  sauvant  à  la  voile  ;  le  butin  en  valoit  plus  de 
w  quatre  cent  mille  écus  »  (1).  Un  émigré  floren- 
tin, Le'on  Strozzi,  prieur  de  Capoue,  frère  de  Pierre, 
prit  ensuite  le  commandement  de  la  flotte  fran- 
çaise. Jaloux  de  s'illustrer  aux  dépens  d'André  Do- 
ria,dont  ilétoit  près  d'égaler  la  réputation,  il  pour- 
suivit ce  vieux  marin ,  qui  s'étoit  chargé  de  rame- 
ner d'Espagne  en  Italie  Maximilien  roi  de  Bohême  : 
il  le  menaça  dans  Barcelonne ,  et  l'enferma  dans 
le  port  de  Villefranche  près  de  Monaco.  Mais  pen- 
dant ce  temps  le  connétable  de  Montmorency,  qui 
le  haïssoit,  Mi  avoit  nommé  un  successeur;  et  ce 
dernier,  craignant  que  Strozzi  ne  passât  au  ser- 
vice de  l'empereur,  comme  avoit  agi  Doria  dans 
une  cjfconstance  semblable,  résolut  de  le  faire  as- 
sassiner. Le  prieur  de  Capoue  fit  arrêter  J.-B.  Corso, 
qui  s'étoit  chargé  d'exécuter  ce  crime,  et  en  ayant 
obtenu  l'aveu,  il  prit  aussitôt  le  parti  d'abandon- 
ner la  France,  ses  galères,  sa  fortune,  et  de  se  re- 
tirer à  Malte,  pour  offrir  ses  services  à  la  religion, 
dont  il  étoit  un  des  grands  dignitaires.  Sa  retraite 
mit  fin  aux  exploits  de  la  flotte  française.  (2) 

La  guerre  de  Heildri  II  contre  le  pape  avoit  fait 

•  t 

> 

(1)  ViUars.  T.  XXXIII,  p.  207. 

(2)  Sa  lettre  au  roi,  5  novembre  1551.  Ribicr,p.  310.— DoThou. 
L.  Vin,  p.  691.— ViUars.  T.  XXXIU,  p.  303.  —  G.  B.  Adrtam. 
L.  Vm,  p.  559. 
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ISSU  changer  de  langage  au  roi  relativement  au  concile 
(ie  Trente.  Ce  concile  fut  ouvert  pour  la  seconde 
fois,  le  1'^'^  mai  1551,  par  le  légat  du  pape,  assisté 
de  deux  nonces,  et  d'un  petit  nombre  de  prélats 
romains  qu'il  avoit  amenés.  Une  «issemblée  si  peu 
nombreuse  sentit  bien  (|u'ellene  pouvoit  se  donner 
comme  représentant  TÉglise  universelle;  elle  s'a- 
journa donc  au  1*"'  septembre,  pour  laisser  aux 
autres  évéques  le  temps  d'arriver  (!)•  A  cette  se- 
conde session,  Jacques  Amyot,  abbé  de  Bellozane, 
Icmùme  qui  s'est  rendu  célèbre  par  sa  traduction  de 
Plutarque,  se  présenta  au  concile  comme  ambassa- 
deur du  roi  de  France.  On  hésita  d'abord  à  rece- 
voir les  lettres  de  Henri  II  qu'il  iJortoit,  car  ce 
ju  ince  avoit  évité  de  donner  à  l'assemblé  à  laquelle 
il  s'adressoit,  le  titre  de  concile  (2).  On  parut 
croire  néanmoins  que  c'étoit  par  une  prétention 
recherchée  de  latinité  classique;  on  les  ouvrit  et  on 
les  lut.  Mais  elles  contenoient  une  protestation 
contre  la  convenance  et  la  légalité  du  concile,  pro- 
testation qu'Amyot  motiva  et  développa  dans  un 
long  discours.  La  France  ne  pouvoit,  dit-il,  regar- 
der comme  représentant  l'Église  universelle ,  une 
assemblée  à  laquelle  ses  prélats  ne  pomToient  se 
rendre  sans  traverser  des  pays  bouleversés  par  la 
guerre,  et  qui  se  trouvoient  sous  la  puissance  de 

(1)  Frà  Paolo.  L.  IV,  p.  322.  —  Do  Thou.  L.  VIII,  p.  657. 

(2)  Sanclissimis  in  Chrislo  Patribus  convenius  Tridentini. 
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Tempei^ur  et  du  pape,  tous  deux  ses  ennemis.  Le  nta 
conmte;  qui  étoit  encore  fort  peu  nombreux,  s'a-» 
journa  jusqu'au  1 1  ectobre.  Cependant  la  France 
prenoit  contré  là  cour  de  Rome  de^  mesures  tou- 
jours plus  hostiles;  le  roi  avoit  ordonné  à  tous  les 
rfvêques  de  retourner  dans  leilp  diocèse ,  et  de  s'y 
préparer  à  ce  qu'il  les  assemblât  bientôt  en  c<m* 
ei1e  national.  Le  7  septembre,  il  défendit  de  porter 
de  l'argent  à  Rome,  pour  1  expédition  d'aucun  bé- 
néfice* le  4  octobre,  fl  ordbnna  au  garde  des 
sceaux  d'interjeter  un  appel  par-devant  un  futlir 
concile,  afin  de  se  mettre  en  garde  contre  les. cen- 
sures et  les  interdictions  que  la  cour  de  Rome 
pourroit  fulminer  contre  le  roi;  le  18  décembre^  il 
fit  faire  par  de  Termes»  son  ambassadeur  à  Rome, 
une  noQTelle  protestation  ;^nfin  il  engagea  les  can- 
tons suisses  à  refuser  comme  lui  de  reconnoitre  le 
concilede  Trente.  (1) 

Tandis  que  ce  même  Henri  II,  zélé  persécuteur 
des  hérétiques,  agissoit  avec  tant  dé  viguenr  contre 
le  pape  et  le  concile,  il  entroit  avec  les  protestans 
d'Allemagne  dans  une  correspondancé  ionystérieuse; 
Maurice  de  Saxe  avoit  continué,  pendant  tout  l'été, 
la  guerre  autour  de  Magdebourg  ;  rassemblant  dans 
sou  camp  une  armée  nombreuse,  presque  unique- 
ment composée' de  protestans,  il  la  maintenoit  dans 

(1)  Fi  à  Paolo.  L.  IV,  p.  327.  —  Uibior,  p.  317,  322,  332, 
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isM.  une  «Mto  diieipUiie;  mais  il  n'imii  pimpifl 

éprouvé  que  des  rewm  dam  le  «ége  d'une  ville 
ivgaidëe  partes  •ddattfliêoMicoa^ 

du  protestantisme»  Le  3  septembre  1 551 ,  U  signa 
m&a  aveo  les-  assiégés  vue  trêve  qui  fol  bienlAt 
suivie  d'un,  traité  de  pai^L.  Les  conditions  qu'il  ao- 
cordoit  aux  bourgeois  de  Magddbourg  étoimil  biea 
plus  iavorables  que  oeux-<û  n'avoient  osé  respécer. 
Le  16  novembre,  il  entra  dans  leur  ville ,  aveesoa 
armée.;  ejt  sa  modération  ne  s'y  démentit  point  (1). 
Un  profond  mystère  enyeloppoit  ses  projets  :  rem- 
pereur^  auquel  on  l'avoit  rendu  suspect,  avoit  gagoé 
deux  de  ses  secrétaires,  qui  dévoient  lui  rendre 
compte  des  actions  le^  plus  seerèles  de  Jeur  maitre. 
Mais  Maurice,  qui  s'aperçut  de  leur  trahison,  en 
avoit  {NTofité  pour  tropiper  plus  sûrement  l'empe- 
reur, en  leur  faisant  de  fausses  confidences.  Cepen* 
dant,  dès  le  ô  octobre  1 554 ,  il  signa  son  traité  avec 
la  France.  (2) 

Ce  traité  avoit  été  négocié  par  Jean  de  Fresseï 
évêque  de  Bayonne.  Maurice  avoit  agi  en  son  propre 
nom»  et  en  celMÎ  de  son  cousin  et  pupille  George- 
Frédéric,  marquis  de  Brandebourg.  Jean-Alberti 
duc  de  Meçklembourgy  et  Guillaume,  landgrave 
de  Hesse,  s'étoient  ensuite  joints  à  eux.  Ces  princes 
dédaroient  que,  bien  qu'ils  eussent  reconnu  qo^ 

(1)  De  Thoû.  L.  VUI,  p.  6ft9.  ^Skiitm.  L.  XXHI,  p.  ^06. 

(2)  De  ITiou.  L.  VIU ,  p.  653.  -  VieiUeviUe.  T.  XXIX, 

p.  m 
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l'mipereuF  leup  «nnemi  ne  songeoit  qu*à  exinrpep  isiu 
leur  religion  s  u  laquelle  ils  tenoîent  pour  juste, 
«  Târitable,  chrétienne  et  indubitable  »  ,  ils  s'en 
remettoient  pour  sa  défense  à  la  Providenoe.  Leur 
alliance  avec  la  France  avoit  un  autre  but  :  c'ëtoit 
de  résister  aux  pratiques  de  l'empereur  »  employées 
«  pour  faire  tomber  leur  chère  patrie,  la  Germanie, 
«en  une  bestiale^  insupportaUe  et  perpétuelle^ 
«  s^TitudCs  comme  il  a  été  fait  en  Espagne  et  ail- 
«  leurs      ).  A  ces  fins»  comme  aussi  pour  délivrer 
le  landgrave  de  sa  captivité,  ils  s'engageoient  ii 
attaquer  l'empereor  ettous  sesadkërens,  à  ne  fairç 
avec  lui  ni  paix  ni  trêve  sans  l'aveu  du  roi  de 
France,  à  n'admettre  dans  leur  ligue  les  enfans  de 
Ta^cien  électeur  de  Saxe,  Jean-Frédéric,  ou  lui- 
même,  s*il4irenoit  à  reconvrer  sa  liberté,  qu'autant 
çu'il  renonceroit  à  Télectorat.  Le  roi  promettoit 
défaire  toucher  à  Bàle^  aux  princes  alli^,  le  25  fé- 
vrier suivant,  240,000  écus,  pour  subvenir  ^aux 
frais  des  trois  premiers  mois  de  la  guerre,  après 
quoi  il  y  contribueroit  par  une  subvention  de 
60,000  écus  par  mois.  En  même  t^ps,  il  attaque- 
roit  Tempereur  dans  les  Pays-Bas.  «  On  trouveroit 
^  aussi  bon,  ajoutéi^t  les  princes,  que  ledit  sei-  ' 
«  gneur  roi  s'impatronisât  le  plus  tôt  qu'il  pour-  . 
^  roit»  des  villes  qui  appartiennent  d'andeimeté  à 
«  Tempire,  et  qui  ne  sont  pas  de  la  langue  germa- 

■ 

(1)  Traités  de  ifm.  X.  U,  n«  105,  p.  258, 
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If  nique,  lavoir  de  Cinbiiui,  Tout  m  LomoM» 

«.  Melz  et  Verdun^  et  aulres  ae(nbla))les ;  et  qu  il 


i 

«  titre  nous  sommes  prêts  de  le  promouvoir  à  Ta- 
(t  Tenir;  en  rësjervimt  loiHefois  audit  saint  empilre 
i<  les  droits  qu  il  peut  avoir  sur  lesdites  villes,  aCn 
4<  que  par  ce.  moyen  dles  aciieat  ôtëes  des  maina  et 
«  puissance  de  Tennei^i.  »  Les  princes^aUeaiands 
promettoient  enlin,  d'âider  Henri  à  recQOwer.aea 
possessions  patrimoniales  hors  de  Tempire,  et  d'agir 
de  concert  avec  lui,  le  eaa  écbéanty  dana  l'élection 
d'un  nouvel  empereur.  Le  roi  ratifia  ce  traité  à 
Chambord,  le  1 5  janvier  .1 552.  (1  ) 

Maurice  avoit  été  reconnu  pour  seul  chef  de  la 
nouvelle  ligue  protestante;  sea  alliés  connoissoic^t 
son  adresse  autant  que  son  courage,  et  ils  sentoient 
la  nécessité  de  se  soumettre  à.  une  seule  volonté* 
Pendant  tout  l'hiver,  Maurice  ne  parut  occupé  que 
de  ses  négociations  avec  Tempereur  pour  faire  adi* 
tnéttre  au  concile  de  Trente  les  théologiens  pro-- 
te^tans,  et  pour  leur  procurer  des  sauf-conduit  qui 
garantissent  leur  sAretë.  Mélanchton  et  les  autres 
docteurs  s'étoient  déjà  mis  enroule  pour  Trente; 
mais  ils  demandoient  qu'on  letir  donnât  des  sauf- 
conduit  parfaitement  semblables  à  jccux  que  le 
concile  de  Baie  avoit  accordés  aux  hussites  :  Hbu^ 
rice.  insistoit,  ppur  les  obtenir»  auprès  de  la  cbaa- 


(1)  ira;cos  4e  paix.  X,  0,    m  *ir  Léoaarit,  ï,  U,  f . 
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cellerie  impériale  et  auprès  des  pères  du  concile  et  mu 
des  légats  du  pape;  ndais  en  même  lebips  il  pro*^ 
.  lestoit  si  hautement  de  son  dévouement  à  Tempe- 
reèr  et  de  sa*  coàfianee-  en  tari ,  que  le  doc  d'Albe 
n'avoit  pu  jréussir  à  le  rendre  suspect  à  Charles- 
Quinl.  Le  chancelier  Granvellê ,  évéque  d'Arras , 
demahdoit  avec  mépris  s  il  étoit  possible  de  croire 
que  èes'létes  aHeniandea>  toujours  prises  de  vin , 
pussent  tromper  les  habiles  négociateurs  de  l'Italie 
et  de  TEspagne.  L'empereur  étoit  Ini-méme  Tim 
des  politiques  les  plus  déliés  de  son  temps,  mais  il 
éloit  trop  sujet  à.  laisser  domincT  sa  pensée  par  le 
but  qu'il  avoit  en  vue. ^Sa.  tache  devenoit  dlificile 
en  celte  circonstance;  car  il  se  |m>posoit  de  8ou«* 
mettre  les  protestans  à  la  cour  de  Rome  et  au  con- 
cBe,  en  même  temps  qu^il  se  constenrercit  à  lui'- 
même  une  autorité  illimitée  sur  TÉglise.  Il  vouloit 
aussi  que  l'Allemagne  Ini  Servit  à  inspirer  de  la 
crainte  au  pontife,  en  même  temps  qu'il  prive- 
rait celte  Allemagne  de  toute  liberté  civile  et  reli- 
gieuse. Ces  grands  projets  remplissoient  tellement 
sa  pensée  qull  ne  voyoit  et  ne  vouloit  pas  vôir  au- 
tre chose. 

Les  prélats  d'Allemagne  -cherdioient  en  vain  à 

réveiller  l'attention  de  l'empereur  sur  Tarmée  con- 
sidérable que  George  de  Mecklembourg  tenoit 
réunie.  Cette  armée  étoit  composée  en  même  temps 
des  soldats  que  Maurice  avoit  commandés  au  siège 
de  Magdebovug,     de  ceux  (jup  Je^  bourgeois  d^e 
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celte  ▼Oh  af oient  emploYés  à  leur  défane.  Gwifi 

les  âvcHt  pris  à  sa  sfilde,  parce  qu'il  vouloii  reeou^ 
YteTf  disoiuili  des  mains  de  son  frère,  quelque  par* 
lie  de  rbéritage  de  leur  £simUe  qu'il  préteudoit  de» 
voir  lui  appartenir.  En  attendant,  il  les  laissoit 
vivre  aux  dépens  des  sujets  des  églises  voisines. 
Les  prélats  faisoient  retentir  de  leurs  plui^  h 
cour  de  ï  celui-ci  devait 

beaucoup  de  soldes  arriérées  à  ces  mêmes  soldats, 
et  qu'il  n'avoit  aucune  intiaïUîm  encore  de  ks 
payer,  il  préféroit  de  fermer  les  yeux  sur  des  dé- 
sordres quiy  d'ailleurs,  étoient  fréqueos  dans  loulei 
les  parties  de  ses  États.  Quant  à  Maurice,  il  ne  s  é- 
toit  point  exposé  à  ejudtor  de  telles  plaintes  ;  sur  de 
pouvoir  rassembler  en  peu  de  jours  sçs  troupes 
saxonnes  au  moment  où  il  en  auroit  besoin^  il  ks 
avoit  licenciées  après  le  siège  de  Magdebourg.  (1) 
.  Cbarles^^iiinty  au  commenœmàit  de  novembre; 
étoit  venu  s'établir  à  InsprucL  II  s'y  trouvoit  1 
trois  journées  de  distance  seulement  de  Trente,  oii 
la  direction  du  concile  étoit  alors  sa  principale  af** 
faire.  En  même  temps  il  étoit,  plus  qu'en  aueon 
autre  point  de  TAllemagne,  rapproché  de  Parme, 
de  la  Mirandole  et  du  Piémont^  seuls  lieux  bù  jus- 
qu'alors ses  troupes  eussent  eu  à  combattre  les 
Français.  U  étoit  aussi  à  portée  de  la  Hongrie,  qui 
ne  tarda  pas  à  lui  donner  de  nouvelles  causes  d'io* 

(11  ^kUan.  L.  XXOI,  p.  406. — DsThou.  L.  Vm,  p.  670. 
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quiétude/ V^véque,  de  WaradiUf  George  Itfarti- 
nuzEi»  qui  ayoU  tmaiUé  atee  tant  d*ënei^  à 
maintenir  llodépendauce  de  son  pays;  qui^  en 
1&4f  9  se  mit  sous  la  proteetion  de  la  Turquie  pour 
se  dérober  à  l'ambition  de  la  maison  d'Autriche  j 
et  qui,  depuis,  trompé  par  SoUman,<  fut  obligé  àt 
se  rapprocher  de  Ferdinand,  croyoit  enûn  avoir 


1*^ 

p 

r 

ri 

au  poignard  des  assassins  envoyés  pai:  le  sultan  ; 
fl  avoit  battuf  les  troupes  que  lui  oppoaoit  la  reine 
Élisalieth  ;  mais  n'oubliant^  au  milieu  de  la  guerre 
dvile,  ni  ks  intérêts  de  sa  patrie,  ni  ses  aflbctîoM 
pour  le  premier  maître  qu'il  avoit  servi,  il  sut  mé- 
nager une  réoonciliatîon  entre  Ferdinand/  Élis»- 
beth,  et  la  noblesse  hongroise  :  il  assura  au  pre- 
mier la  couronne,  à  la  seconde  u|ie  principauté  en 
Bohême,  à  la  troisième  ses  privilèges.  Ferdinand, 
oomme  pour  lui  témoigner  sa  reconnoissanoey  la 

Aomma  archevêque  de  Gran,  gouverneur  de  Tran- 
sylvani(,^t  le  fit  comprendre  par  lapapcy  le  12  oc- 
toHtne,  dans  le  nombre  des  quatorze  cardinaux  que 
Jules  III  créa  cette  année.  Cependant  Ferdinand 
n'avoit  point  pardonné  à  ce  vieillard  d'avoir  pu  lui 
disputer,  et  moins  encore  de  lui  avoir  donné  en- 
suite la  couronne.  Il  ordonna  au  général  Castaldo, 
marquis  de  Piadena,  qui  partageoit  avec  George 
Martinuzzi  legouvememaitde  Transylvanie,  de  se 
défaire  du  cardinal  son  collègue;  et  Martinuzzi, 
alors  Igé  de  so|zantç-dix  9ns,  fut  poignardé  daus 
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ISSU  soudiàteau  le  1 8  décembre  1 551 ,  par  iiy>is  ofTiciers 
espagnols.  Ferdinand  accs^ta  la  responaabiltté  de 
ce  sacrilège,  qui  souleva  contre  lui  la  noblesse  hon- 
groise et  h  cour  de  Rome.  (1  ) 

Au  moment  où  le  meurtre  du  cardinal  Marli- 
nazzi  renouveloit  la  guerre  en  Hongrie,  Charlei- 
Quint  étoit  retenu  dans  son  lit  à  Inspruck  par  une 
yiotente  attaque  de  goutte  qui  iui  hissmt  à  pdne 
l'esprit  assez  libre  pour  donner  son -attention  à  des 
aflaires  si  compliquées.  Dans  ce  même-mois  de 
décembre,  cependant^  il  reçut  à  Inspruck  une  am- 
bassade solennelle  de  Maurice  de  Saxe  el  de'  Téleo- 
teur  de  Brandebourg,  pour  réclamer  la  misie  en  li- 
berté du.  landgrave  de  Hesse.  L'électeur  palatin^ 
les  ducs  de  Wirtemberg,  Mecklembourg,  Bavière, 
Lunebourg,  Deux-Ponts,  lés  marquis  de  Bareuth 
et  de  Bade,  le  roi  des  Romains  lui-même  et  celui 
de  Danemark,  joignirent  leurs  sollicitations  à  celles 
de  Maurice*  Mais  Temperenr  a'ëtant  accontumé  a 
regarder  Maurice  comme  un  docile  instnfqieiït  de 
ses  vues  ambitieuses,  ne  croyoit  pas  son  opposilicm 
sincère;  il  regardoit  ses  instances  pour  la  liberté 
du  langrave  comine  destinées  à  tranquilliser  ou  sa 
femme,  ou  les  membres  de  son  Église;  et  il  répon- 
dit qu'il  s  eniendrdt  avec  Maurice  lorsque  oelm«ci 

(1)  Sleidan.  L.  XXUI,  p.  m,  411.  —  De  Thou.  L.  IX,  T.  U, 
p.  17, 23.  ^  Ribier.  T.  U,  p.  369. — Raynaldi  Jnn.  eeeUi.  ibbi^ 
?  7?»  -    B,.  Mrianh    YIII,  p.  558  et  m^ 
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«criveroit  à  laspruck^  où  il  étciit  attendu  de  jour 
ea  jour.  (1) 

^  Ainsi  s'écoula  l'hiver  sans  que  Terapereui'  se  ré- 
veillât de  sa  sécurité*  Maurice  }i(H]r$iûvQil  ses  ué- 
gocbtions' reiativês.  au  concile,  comme  s'il  y  a((a- 
cboU  la  plus  haute  importauce,  11  s'étoU  eofio  mis  xw. 
ea  clieBiin  pour  lusprucki  'avec  im  de  ses  secré- 
taires qu'il  sayoii  ôlire  vendu  à  L'empereur^  mais  il 
s'arréla  tout  à  coup,  alléguant  que  sa  saplé  ébran* 
}ée  souliroit  de  la  rapidité  du  voyage;  il  Ht  partir 
sob  secrétaire  pour  expliquer  ce  retard 'à  l'empe^ 
reur^  puis  retournant  aussitôt  en  arrière  vers  la 
TkttiÎDge,  il  se  mit,  le  v1 8  mars  1 552,  à  la  tète  de 
Tarmée  que  George  de  Mepklembgurg  avoit  main- 
tenue à  sa  sokfev^  y  joigoâiH  les  Saxons  qu'il 
av(?it  secrètement  réuuisji  il  eut  alors  so.us,  §es  or- 
dres vingt  mille  liomaMs  da  fîedet  cinq  mille  die* 
vaux;  il  prit  à  leur  tête  la  route  du  TyroU  pu- 
Uiaut  en  même  temps  un  manifeste,  dans  lequel  il 
annonçoi t, qu'il  se  proposoit  d'assurer  aux  .proies- 
tans  le  libre  exercice  de  leup  religion^  de  rendre  à 
la  Germanie  ses  anciennes  libertés ,  de  terminer 
eaiia  la  captivité  du  landgrave  de  Uesse  (2).  Par 

(ly  .SMkNi.  L.  XXin^p.  m,      --De  flMm.    IX,  p.  Al  j 

L  X,  p.  49.  ^  RùherUm.  B.  X,  p.  21,  57. 

(2)  On  trouve  dans  Sieidan  ,  L.  XXIV ,  le  manifeste  de 
Maurice,  p.  ^22 ;  celui  d'Albert  de  Brandebourg ,  p.  /i23  ;  et 
celui  du  roi,  p.  424. — De  Xiiou.  L.  X,  p.  50. — Rob,irUon.  B.  X, 

p.  6a. 
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des  marches  accélérées,  il  s'twmt  vers  I'AUm» 

gne  méridionale;  toutes  les  villes  lui  ouvrirent 
leurs  portes,  reconnoissantatw  joie,  dans  rhonune 
qu'ellôs  a?<Hent  tant  redouté,  un  vengeur  de  leurs 
libertés  et  de  leurs  droits*  Le  V»  avril,  il  «atet 
dans  Augsbourg  ;  à  mesure  qu'il  avançoit,  il  réta- 
blissoit  partout  les  ministrw  dans  leurs  chaires, 
les  magistrats  indép^Mians  d^ns  les  emplois  qui 
leur  avoient  été  enlevés  par  l'empereur.  Lorsqne 
la- nouvelle  de  k  maidsiede  Maurice  et  de  la  prise 
d' Augsbourg  fut  apportée  à  Trente  le  8  avril,  lei 
thédogÎMiS  proteslaiis  se  hâtèrent  de  quitter  la 
ville  ;  les  prélats  italiens  s'enfuirent  vers  rbdisy 
par  l'Adige.  l^e  légat  du  pape  étdit  malade,  et  les 
nonces  écrivirent  à  Rome  pour  demander  utteiwHs 
qui  euspoddit  le  eoncile;  il  fut  en  effet  su^^iendu, 
et  pour  de  le  m  gues  années .    )  * 

Charles-Quint  ».  qui  n'aymt  pas  eu  le  moindre 
soupçon  de  cette  attaque  si  habilement  dissimulés, 
se  trouvât  à  Inqiruck,  perdus  de  goutte,  sans 
armée  et  sans  argent.  Ne  croyant  courir  «MOT 
danger  dans  cette  partie  la-  plus  reculée  de  ses  £tats, 
il  avoit  envoyé  successivement  tous  ses  soldats  es» 
pagnols  et  tout  l'argent  dont  il  pouvoit  disposer  ea 
Italie,  pour  tenir  tète  aux  Français,  ou  en  Hongrie» 
pour  s  opposer- aux  Turcs.  Il  éldit  trop  fier  cepen- 

(1)  SteUan.  L.XXHI.p.  m,  et  L.XXIV,  p.  m.^ïkTkÊ. 

L.  IX,  p.  tiS;  L.  X,  p.  55.  —  Frà  Paolo.  L.  IV,  p. 
RoberUon.  B.  X»  p.  66. 
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dant  pour  &ire  des  avances  à  celui  qu'il  regardoit  im2« 
comme  moi^fnjetrebeUe^  comme  un  canrtisan  qui 
le  bravoit.  Ferdina&d,  qui  avoit  conservé  avec  Mau- 
irice  d'anokftiiM  rtkitioM  d'amitié,  miva  à  son 
frère  cette  humiliation.  Il  proposa  au  prince  saxon 
une  cGoMreiioe  à  Lints  en  Autriche,  Aburiee  s'f 
rendit,  tandis  que  son  armée  avançoit  toujours. 
L'électeur»  déjà  maître  d'une  partie  de  rAÎlema» 
gne,  reprit  avec  le  frère  de  Charles  V  le  langage 
d'un  courtisan  :  il  protesta  de  nouveau  de  son  at- 
tachement à  lempereur,  de  son  ardent  désir  de  se 
véeoneilier  avec  lui  ;  mais  en  même  temps  il  déve- 
loppa conditions,  telles  à  peu  prés  qu'il  les 
tvoÂt-  annoncées  dans  éùa  manifeste.  Ferdinand, 
qui  ne  songeoit  qu'à  gagner  du  temps,  se  déclara 
USA  pouvoirs  pour  conelure;  il  avoit  besoin  ^'aller 
consulter'son  frère,  mais  il  promit  d'être  de  retour 
.à  Paasaiv  le  26  mai,  et  il  demanda  quW  annistioii 
eût  lieu  à  dater  de  ce  jour  jusqu'au  10  juin,  pen- 
dait lequel  les  deux  princes  se  réuniroient  dans 
une  nouvelle  conférence. 

fin  retardant  ainsi  l'armistioe,  Ferdinand  cômp* 
toit  paralyser  les  opérations  de  Maurice,  même 
avant  que  la  trère  commençât.  Maurice  au  con-* 
tnire  Taccepta,  résolu  de  bien  profiter  du  temps 
^'on  lui  laînoit  enco^  pour  k  ^etre.  Ayant  re» 
joint,  le  9  mai,  son  armée,  il  força,  le  18,  le  pas- 

de  Fiess^n,  qui  lui  dcmnoit  l'entrée  du  Tyrol;  * 
il  s'empara  du  château  d'Ëhrenberg,  dans  lequel 
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l'eiupereur  avoit  mis  sa  dernière  espérance.  Celui- 
ci  fut  averti  au  milieu  de  la  nuit  que  dans  peu 
d'heures  il  alloit  se  trouver  au  pouvoir  de  Mau- 
rice et  de  sou  armée  vicloiieuse.  La  pluie  tomboit 
par  torrens;  il  étoit  au  lit,  souflVant  cruellemeot 
de  la  goultc.  Il  se  lit  néanmoins  transporter  dans 
une  litière,  et  par  des  sentiers  de  montagne  il  se 
dirigea  sur  Villach  en  Carinthie,  éclairé  à  travers 
les  précipices  par  des  flambeaux  de  paille,  tandis 
que  ses  courtisans  le  suivoient  comme  ils  pou- 
voient,  sur  de  mauvais  chevaux,  des  ânes  ou  à 
pied,  et  que  le  vieux  électeur  Jean-Frédéric,  qu'il 
avoit  mis  en  liberté  pour  embarrasser  Maurice,  se 
liainoit  volontairement  après  son  geôlier.  Le  23 
au  malin,  Maurice  entra  dans  Inspruck  avec  son 
armée,  et  reconnut  qu'il  étoit  Irop  tard  de  quel- 
ques heures  ;  renonçant  alors  à  sa  poursuite,  il  re- 
partit pour  Passaw,  où  il  arriva  le  26,  et  où  les 
conférences  s'ouvrirent  avec  la  trêve.  (1  ) 

Mais  une  diversion  aussi  puissante  et  aussi  inat- 
tendue avoit  donné  à  Henri  II  un  avantage  im- 
mense dont  il  sut  profiter.  Dès  le  commencement 
de  l'année,  après  avoir  publié  contre  l'empereur 
un  manifeste,  dans  lequel  il  récapituloit  toutes  les 
oiVenses  qu'il  en  avoit  reçues,  et  particulièrement 
le  supplice  de  Wolfspeiger  et  d'autres  capitaines 

(1)  Sleidan,  L.  XXIV  ,  p.  ^30.  —  De  Thou.  L.  X,  p.  56,  58. 
—  Frà  Paolo.  L.  IV,  p.  387.  —  RoberUon^.  X,  p.  70.  — 
O.  B,  Adriani.  L.  IX,  p.  581.  -^Minana.  L.  IV,  p.  2ô8.» 
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altemands,*  punis  de  mort,  pourra  voir  servi  la  11121 
Fàmcé  (t),  il  voulut  aassi  annoncer  à  une  assem- 
li^  soleimeUe  des  premiers  d'entre  ses^  sujets,  ses 
■iotifo  pour.  fiiitré  la  guerre,  et  il  vint  tenip^un  lit 
de  justite  au  parlement  de  Paris ,  le  1 2  février 
1562,  aiDOompagné  par  les  grands  ofBders  de  la 
couronna*  «  Ce  jour,,  disent  les  registres  du  parle- 

ment,  le  rei  éumt  en  sdu  siège  royal ,  paré  comme 
^  de  coutume,  a  dit  qu'il  avoit  bien  voulu  venir  ^ 
«  en  sa  cour  poiiv  hii  faire  entendre  les  grands 
«.apprêts  de  guerre  (jue  l'empereur  (ait  contre  lui 
«,et  JMmVroyaume  par  qaer  et  par  terre  ;  ce  qui  le 
«  meut  de  dresser  armée.suffisante/  avec  Taide  de 
«  tteu,-  poniv  empéeher  ses  desseins,  à  qtioi-il  ne 
«  veut  épargner  ni  vie  ni  biens.  Et  s'il  advient 

qu'il  faille  qu'il  sdriè  l^rscde  sondit.  royaume  , 
«  pour  la  sûreté  et  défense  d'icelui,  il  a  voulu  au- 

«  paravfint  &ii«je&tffi[|dre  les  affieulires  4e  so4  £tal  à 
ceux  de  sadite  cour,  comme  à  ses  loyaux ^t»bons 
«  siyetSy.et^eur  commander,  et  enjqjindre  ex|Mressé' 
v^ment  Irois  choses  :  la  première,  qu-'ils  soient  soi- 
t  gneDx>de  ce  qui  appartient  à  la  foi,  et  d'empé- 


'M 

\f  àes  dévoyés.;  la  seconde,  qu'ils  soiept  diligens  à 
«  fiure  bonne  et  briève  jusiioe  à-  ses  sujets,  afin 
«  que  son  peuple  soit  en  cela  soulagé;  la  ti*oisiémé, 
«  que,  s'il  sW  va,  il  laissera  la  reine  sa  femme 


(1)  lllbier.  T.  It,  p.  371. 
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«  régente,  avec  ses  fils  et  son  conseil^  et  veut  qu'ils 
ir  lui  iMitÊSeai  comme  à  «a  prôpre  personnei.^  El 
M  pqur  ce  que  M.  le  conne^stable  manie  ét  a  toute 
ff  la  ctiàrge  dei^  liSiiree  de  sondit^ÉOtt  et  de  la 
«  guerre,  il  lui  a  commandé  se  déclarer  àrta  cour» 
«  M.  le  coimeBtable  9'eii  alori.déopuvertetnus  un 
«  genou  devant  le  roi,  qui  Ta  fait  asseoir  et  se 
il  wayiitp  et  alors  il  a,  dans  un  tiés-lougdiacaursy 
«  exposé  Tétat  des  forces  du  royaume,  et  le»  (cham» 
m  ces  probablea  de  la  guerre  atec  Charlea-Quini  et 
«  avec  le  pape.  »  (1)  '  '   •  ' 

Le  roi  avott  doi^aé  l'ordre  que  toa  armée  se 
rassemblât  pour  le  10  mareàChàloés^nir-Mame; 
elle  se  composait  de  quinze  miUe  hommes  d'infan- 
terie française 9  presque  toute  de  noutdle  levée, 
car  il  n'y  avoit  que  deux  mille  hommes,  de  vieilles 
bandes,  récemment  aftiv^ëa  du  Piémont;  de nmrf 
mille  landsknecht3,  et  de  mille  Suisses,  ayee 
enirinoncinq  mille  cinq  cehta  chevanr*  Gaspard  de 
Coligny  commaadoit  l'infanterie  française,  le  r>àin- 
grave  L'altemande,  et  le  duod'Âumale  la  cavalerie  (2^ 
Tandis  que  le  roi  éloit  à  Joinville,.  la  reine  Çathe- 
rme  de  IfédiiÂs^  qui  l'ayoil  acétmipagné  jiuqm  là, 
fut  saisie  d'une  violente  inflammation  à  la  ^orge , 
fui  mit  sa  vie  en  danger.  On  remarqua  ^nnbien 

(1)  Isambert  T.  XIU,  p^SigO.— Bitier^  p.  m, mieaiwixi^ifi 
en  d'autres  termes. 

(2)  Deïhou.  L.  X,  p.  60«  VieiUeviUe.  ï.  XXIX,  p.  326.  — 
Tavumei.  T.  XXVI,  p.  118. 
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Biane  de  VtÀlSm  eor  ftit  trooMée  ;  elle  prëvoyoi  t  n«. 
déjà  un  second.mariage  du  roi ,  et  une  reme  moins 
coflDpbMauté .  ^  VaTOfft'^të  Catherine.  Oeand 
,  eeUe-ci  fut  guérie,  elle  témoigna  quelque  ipécon- 
iMmatÈCÊSt  à  FarnÎTal  Anndiault  f  McpieX  elle  éloit 
as^iée  pour  la  régence,  de  trouver  ses. pouvoir» 
mfi  plus  Imnlés  que.n^ëtoient  ceux  qui  avoieni^ 
accordés  en  pareil  cas  par  Fraoçob  I*'  à  sa  m^ore 
iomse  de/Savoie.  Aniiebaujit^  4e  son  coté ^  qui, 
pour  la  première  fois,  sous  le  nouveau  régime,  ,étoit 
^^ipelé  à  un  offiiee  de  oonfifmee^  en  sentoh  toute  Ja 
pesante  responsabilité.  (1  ) 
'  •'La  jj^remiàl^  ïeoomiâ^iidatiôii-du  roi ,  de  ^uair 
exemplairement  les  hérétiques,  fut  celle  que. Ton 
iiît  à  exdcutbit.  avec>  le  plus  derzèle.  Un  grand 
TOmbre  de  calvinistes  furent  brûlés  à  Agen,  à 
Troyes^  à  Lyon,  4  Nlme^  i  Paria^  à  Toulouaa,  i 
Bourg  en  Bresse  et  à  Satimur.  «  Le  roi,  dit  TJiéo-. 
«  dore  de  Béze,  tandis  qu^il  entroit  en«  inteUigence 
^•vec  Maurice  de  Saxe,  vouloit  ôter  tout  soupçon 
«  qu'il  pût  favmser  eaux  de  la  relîgioa  »  (2^  Dan& 
h  même  'but,  dès  le  27  juin  précédent,  il  avôit  pu- 
plié  à  CMte^Httnrijmd     édit  èn  qiÈaa^êMill0i^9iùA^ 
€lW  fiôlAh  ftMé^er  les  persécutions.  Il  rappeloît- 
tes  le  préambule  tout  ce  qu'il.av(»i  feit,  ainsi  que 
Mnpère^pooi^silpprmterllkérési^  (cEtn'yToyaM^î  ^ 

(1)  Do  Thou.  L.  X,  p.  60.  —  Ribier.  Lettre  du  11  avril,  p.  387.  . 
^  Tavannes.  T.  XXVT,  p.  112.  —  Rabutin.  T.  XXXVU,  p.  178. 
'  (Z)  ïhéod.  de  Bèze.  L.     p.  SA:  -  Sleidan.  t.  Km,  p. 


isn.*  a  dti*ily  aucun  aniendemenl,  m  espéiance  d*y  pou- 
ce voir  remédier^  sinon  par  un  exlréme  soin  et  dili- 
c  fgmce,  el  avec  (ouïes  les  rjgoUreuscb  proicédiires 
u  dont  on  doit  user  pour  repousser  vivement  Firi- 
«  jure  et  obsiîoatioii  d'une  teileiuaibeureufle  secle, 
«  et  en  purger  et  nettoyer  notre  royaume,  »  Dans 
cette  vue,  il  aUribue ,  tant  aux  coUrs^iouy^iaiiies 
qu'aux  juges  prësîdiaux,  la  connoissance  et  lacer* 
rectipu  des  hérétiques,  eu  exigeant  toutefois  que 
les  juges  présidiaiix  appellent  à  eux  dix  conseîIkTS, 
ou»  à  leur  défaut,  dix  avocats  de  leur  ressort,  pour 
signer  leurs 'sentences  définitiy^s;  celles  qui  soat 
portées  coutil  les  liérétiques  devant  seules  ètte 
exécutëeSi  nonobstant  sppd  (§  1  — 5).*Les  prëeau- 
tious  leaplus  sévères,  soi^t  ensuite  pi;escrites  contre 
rintrodoctiott  des.Uvres  venant  des-lieuxcinal  famés, 
et  surtout  de  Genève,  qjue  Henri  U  paroi t  avoir 
coMfâmnSènt  regardée  coàmé  le.{oy^,da  T-bérésie. 
Tous  les  livres  imprioiés  sont  soiimis  à  la  ceqsure 
de  la  Sorbonne;  les  imprimewés  çla^idestiaea  ma^ 
interdites.;  la  copie  signée  d'un  manuscrit  destine 
à  l^niymtsicai^doiMii^  laissée  aa.oenseur  ;  tQôs  fet 
UvreSi provenant  d'un  héritage  doivent  être  soumis 

à  ce  QmmWfjfçm^fflMrmmfi^^  ;  il  doit 

être  appelé  et  se  .trouver  présent  à  louverture  de 
tout  baUot  doilibi^içi«L|^  il  doit  visil^  deux^foisi^ 
à  Lyon  trois  fbis  par'année,  tant  rimprimerie  que 
'les  nuig^sins  des  imprimeurs  et  libraires.  £nfiQ 
oç«UL*ci  doivent  toujours  lenfr  jpxpcM^  d^i^s  ïf^ 
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boutique  un  catalogue  des  livres  prohibés,  qu'on  isso. 
ne  peut  acheter  ni  vendre  sans  crime,  et  un  autre 
des  livres  qu'ils  offrent  au  public  {§  0  à  22).  D'au- 
tres précautions  sont  prises  pour  empêcher  l'intro- 
duction de  rhérésie  dans  les  écoles  ou  dans  les 
tribunaux.  Personne  ne  sera  plus  reçu  aux  fonctions 
de  judicature,  ni  à  celles  de  renseignement,  sans 
une  attestation  que  sa  foi  est  orthodoxe  23, 
34-3G).  Tous  ceux  qui  intercéderont  auprès  des 
tribunaux  en  faveur  des  hérétiques  seront  soumis 
à  des  peines  sévères  (§  26).  D'autres  peines  sont 
dénoncées  contre  ceux  qui  enverront  ou  de  l'argent 
ou  des  lettres  aux  réfugiés  à  Genève,  ou  dans  d'au- 
ti^es  pays  séparés  de  l'Église  (§  37)^  Tous  les  biens 
de  ces  réfugiés  sont  confisqués  au  profit  du  roi 
(§  31)).  Enfin,  pour  encourager  la  délation,  le  tiers 
des  biens  meubles  ou  immeubles  des  condamnés  est 
assuré  aux  délateurs  (§  31).  (1) 

Ce  fut  après  avoir  pris  des  mesures  si  rigou- 
reuses contre  les  protèstans  de  ses  propres  Etats 
que  Henri  II  se  mit  en  mouvement  à  la  tète  de  son 
armée  pour  porter  du  secours  aux  protèstans  de 
l'empire.  11  considéroit  la  réformation  comme  un 
fléau  destructeur  de  la  puissance  royale,  et  plus  il 
la  craignoit  dans  son  royaume,  plus  il  se  croyoit 
intéressé  à  la  répandre  parmi  ses  ennemis.  De  Join-  ' 
^ille,  il  entra  en  Lorraine;  il  occupa  Pont-à-Mous- 

(l)  ïsamhert,  Lois  françaises.  T.  XIII,  p.  189*208,    .     •  ' 


Digitized  by  Google 


422  HISTOIRE 

155».  8on^  et  se  présenta  le  1 0  avril  devant  Metz,  grande 
et  riche  ville  impériale  très  jalouse  de  sa  liberté. 
Les  princes  protestans,  en  consentant  que  Henri  U 
occupât  Metz  comme  vicaire  impérial,  sa  voient  bien 
qu'ils compromettoient  fort  son  indépendance;  ils 
a  voient  cependant  stipulé  la  garantie  de  ses  privi- 
lèges. Ce  traité  étoit  secret ,  et  le  roi  vouloit  se 
rendre  maître  de  Metz  en  trahison;  car  tromper 
des  bourgeois  n'étoit  point  regardé  par  des  gentils- 
hommes comme  contraire  à  l'honneur.  Le  cardinal 
de  Lénoncoiirl,  évêquede  Metz,  fut  employé  pour 
semer  la  division  dans  son  troupeau  et  gagner  par 
pfrésens  et  promesses  les  habitans  du  quartier  du 
Heu.  f(  Le  sieur  de  Ta  vannes  y  est  envoyé  (c'est  le 
w  récit  de  son  fils);  il  les  harangue,  les  intimide,  les 
«  remplit  de  promesses,  tire  parole  d'eux  de  rece- 
f<  voir  le  connétable  avec  ses  gardes,  et  une  enseigne 
w  de  gens  de  pied  (moins  de  cinq  cents  hommes). 
«  Puisque  le  roi  alloit  pour  la  liberlé  d'Allemagne, 
«  il  ne  pouvoit  moins  qu'avoir  son  logis  en  leur 
«  ville.  Il  conduit  les  bourgeois  au  connétable;  sou- 
«  dainement  tous  les  meilleurs  hommes  de  l'armée 
«  (au  nombre  de  cinq  mille)  sont  mis  sous  une 
a  enseigne  et  entrent  en  la  ville  de  Metz,  les  deux 
«  maréchaux  de  camp  à  la  tête.  Le  sieUr  de  Bour- 
«  dillon  s'avance  en  la  place ,  le  sieur  de  Tavannes 
«  demeure  à  la  porte,  que  les  bourgeois  vouloient 
«  à  tout  coup  fermer,  voyant  cette  enseigne  si  ac- 
«  compagnée;  toujours  il  les  en  garde  par  belles 
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M  paroles.  Un  capitaine  siuisaçi  à  la  sdde  de  ceux  titt* 

de  Mets,  tnant  les  dës,  ayant  vu  eiitrer  plus  de 
rsqn  «ents  JiommeSj^  les  jeta  i  la  téte  sieur  de 
«  Tsfamies^  avec  le  mot  du  pays,  Umi  éuAimit  et 
«  quitta  la  porte,  que  le  sieur  de  Tavaunes  tint 
«  jusques  à  ee  qâe  Je  oofinëtaUe  arriva,  s  (1  ) 

Metz  étoit  pris,  et  les  seigneurs  de  l'acmée  dti 
MLéteîmt  bien  d'accord  de  ne  jamais  le  rendre  ; 
cependant  YieilleviUe  étoit  d^avis  de  cacher  encore 
tiuelqiie  temps  du  moins  la  tfsdnson,  ponr  ne  fuis 
effaroucher  les  autres  villes,  dès  le  commencement 
d'une  e:itpëditien  oà  T^n/se  proposoit  d'autres  con« 
quêtes  à  faîre  par  les  mêmes  armes.  «  M.  de  Vieille- 
«  ville,  «iKfoeî  le  rm  ofirit  le  gouvernement  de  Mtets, 
répondit,  après  l'avoir  trè^  iiumhlement  remer- 
s  cié,  qu'il  n'étôit  pasd^avisque  sa  majesté  y  établit 
«  aucun  gouYerneur,.mais  qu'il  laissât  cette  charge 
s4n  maire  et  ëdievins;  qu'il  cemmaiid&t  en  leur 
%  présenœ  aux  huit  capitaines  de  vieilles  bandes , 
%  qui  y  deméurerbient  avec  leurs  compagnies,  de 
«  leur  obéir  ;  disant  qu'il  ne  les  met  que  pour  £sûre 
effiler  leè  vivres  de  sdn  armée,  et  pour  la  sAreiédes 
M  al|ansi  et  venans^  en  France ,  principalement  des 
a  eborriers..«  avec  psémessede  faire  sortir  les  sus- 
«  dits  capitaines,,  et  toutes  leurs  troupes,  ensemble 
s  tant  ce  qui  sera  du  nom  ét  de  la  nation  française  ; 

(1)  Mém.  de  Tavannes.  T.  XXVI ,  c.  9,  p.  114.  —  Rabutin. 
T.  XXXVII ,  p.  180.  —  De  Iliou.  L.  X,  p.  ôâL  —  VieiUeville. 
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a  et  leur  faire  accroire  qu'il  n  avoit  entrepris  celle 
«  protection  sur  autre  volonté  que  pour  faire  i^n- 
«  dre  à  tous  les  États  du  saint  empire  leur  première 
«  et  ancienne  liberté.  »  Mais  Henri  II  ne  put  jamais 
comprendre  cettepolitique;  il  regardoit-Metz  comme 
sa  conquête,  et  il  en  donna  le  gouvernement  au  sieur 
de  Gonnor,  frère  de  Brissac.  Les  bourgeois,  cepen- 
dant, en  lui  prêtant  serment  d'obéissance,  ne  lais- 
^     sèrent  pas  de  réserver  les  droits  de  l'empire.  (I  ) 

Le  roi  ne  montra  pas  plus  de  bonne  foi  dans  sa 
conduite  à  l'égard  de  Christine  de  Danemark,  nièce 
de  l'empereur  et  duchesse  douairière  de  Lorraine; 
elle  gouvernoit  ce  duché  au  nom  de  son  fils  Char- 
les III,  alors  âgé  de  dix  ans.  Cette  princesse,  comp- 
tantsur  le  crédit  dont  les  princes  lorrains  jouissoient 
à  la  cour  de  France,  étoit  venue  trouver  Henri  11 
h  Joinville,  pour  assurer  la  neutralité  des  États  de 
son  fils.  Elle  y  avoit  été  alors  bien  reçue;  mais, 
pendant  ce  temps,  les  troupes  françaises  enlix)ieut 
en  Lorraine,  et  lorsque,  le  14  avril,  elles  eurent 
])ris  possession  de  Nancy,  Christine  fut  renvoyée  eu 
Allemagne,  et  la  tutelle  de  son  fils  fut  donnée  au 
comte  de  Vaudemont  ;  ce  fils  fut  envoyé  comme 
otage  en  France  auprès  du  dauphin,  avec  promesse 
qu'on  lui  feroit  épouser  une  fille  de  Henri  II.  Dès- 
lors  toute  la  Lorraine  fut  ouverte  aiLx  armes  fran- 
çaises. Toul ,  la  seconde  des  villes  impériales  de  h 

(1)'  VieilWillc.  T.  XXIX,  L.lV,c.      p.  330.— Traités  do  paix, 
T.  Il,  p.  2C1. 
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pronnoe/  fbtMcupëe  par  lté* Vrançais,  le  i  3  avril  ;  im« 
Verdun^  1^  troiiièiiie ;au  retour  sftulem«nt  xle  1  ^r* 

mdelfaneaise^  le  l'^juhi.  (1)  . 

De  LuaéviUe  et  de  Sarreboiyg  lleori  U  eonduUit 
son  armée  ea  Akioe ,  et  il  j  enim  le  3  mai  pai: 
Saverne.  «  Bbus -{Missàmes  toute  Ja-Lorraixie.  et  le 
a  pays  des  Vosges ,  dit  Viettierine ,  avec  aswB  de 

a  commodité;  mais  quand  nousiùiues  entrés 

if  dans  lee 'terres  d' Allsma^ne ,  le  Français  montra 
«  bien  son  insolence^-au  premier  Ic^s»  ce  qui  efTraya 
«  si  him  tout  le  reste  y  que.  mms  ne  trouvâmes 
a  mais  depuis  un  seul  bomineàquiparler;  et  tant  que 
«  le  voyage  dura  il  neae  pifésent&'persoiiiiéaveeaa 
«  denrée  sur  le  passage;  iifi^ioit  iaire  ônq  ou  six. 
«  lîewa  polir  dier  ans  .fiNwages.  et  aux  yivres^ 
«  mais  avee  bonne  escorte ,  car  dix  hommes  n'en 
«  revenaient  pas  ;  de  quoi  l'armée  .^ouffiît  infiniaa 
«  pauvretés.  »  (2)  Cependant^le  connétable  comptoit 
i'empwur  de  Strasbourg  par  une  teepnperie  à  peu. 
prés  semblable  à  celle  jc|u'il  a  voit  pratiquée  à  Metz. 
Itavoit  deaMindé  passif  aux  Straibouq^aais  par 
leur  ville,  pour  le  roi,  avec  une  compagnie  fort  pe- 
tite ^  pour  iiNXf  oter  tout  soupçon.;  mais  tn  mdmt 
temps  il  chargea  le  sieur  de  Lésigny,  nmnitiouuaire 
général,  qui  étoit  venu  y  aeheter  des  vivres,  d# 
leur  démander  la  permission ,  pour  les  ambassar 

(1)  Do  tliou:  L.  X,  p.  G2.  —  VieiUevUlc.  T.  XXIX,  p.  325.  — 
Babutm.  T.  XXXVIT,  p.  179. 
m  VieilleyiUe.  T.  XXX,  t,  IV,  c,  16,  p.  6, 
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isM.  deurs  du  pape,  de  Venise^  de  Florence  et  de  Fei^ 
nre,  d'eoirar  dias  Sliadieuig.  clldit  qu'ilsavoioil 
«  une  extrême  envie  de  voir  la  ville  pour  sa  beauté^ 
cr  ai  qu^il»  défient  partir  la  lendamaÎD  apvèi  diaé 
«  pour  effectuer  leur  entreprise.  Ce  que  ces  ma» 
fr  gdifiqiiei  sdgneora  aocordéfeot  fart  gricmua^ 
«  ment,  (lisant  qu'ils  sçroient  les  très  bien-venin 
ir  en  fefeur  de  aa.  majeilé.  m  Le  ôonnëlabk  afeit 
composé,  de  deux  cents  de  ses  phis  braves  soldats, 
le  ckirtëge  de  œs  prét^du»  atnbaenâeurftf  UD^iand 
nombre  de  gentilshommes ,  empressés  de  se  trou- 
tw  à  Une  affiûra  basardaiiae^  s'y  éUHeiit  joilito  aei^ 
prétexte  de  voir  la  ville»  Mais  les  Strasbourgeois 
ayant  été  avertis  dé  ce  qu'on  méditoit .  oanttraïaaii 
la  troupe  arrivée  à  portée  du  canon  fut  reçue  par 
mie  Vhra  d'artillerie  qui  eo  tua  dBa  ci&rilaiiiaeft 
força  les  autres  à  s'enfuir.  Le  coiinétable  avoil  dit 
an  eMMeil  du  rai  «  qu'il  eatraroit  diakMiiitian'» 
4c  bourg  et  le^  autres  villes  du  Khin  comme  dedans 
a  du  beurre,  et  qu'ils  n'ëldent  pas  plus  âpifilMif 
«  que  ceux  delMetz ,  étant  toua  de  même  pale  et 
«r  nourriture,  a  Ces-  pitopos  àwieut  été  rapportés 
dans  la  ville;  aus3i  le  ma^strat  en  congédiant  Lé- 
signy^a  le  rembarra  de  graudleaUfiailiiéinia  qet 
«  ceux  de  Metz^  pour  ce  qu'ils  parlent ijpapçaiS|  se 
ic  sont  laissés  Surprendre  à  desffribçdhywul^^a^ 
«  qui  ne  parlent  que  allemand  ne  se ^veul^t  laisser 
f<  tromper  par  des  JPranzos^ ,  et  que  le  connétable 
^  ((  ne  ^ense  |)as  avoir  affaire  à  de^  b^ies  qui  l^i^^eii^ 
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«  entrer  six  compagoies  ^sous  ua  drappau  ;  mm  m^» 
fc  ^'AM'jmwte  yialOToi  tfy  eatrara  point  »i>|Bc.phi$ 

de  quarao^te  geutil^ommeSy  et.qu'U  ne  pense  pas 
«  u  tm»p9  à  part*  QM«Dt  alw»  qu'il  mm(« 
tt  iocoçtiaent  aveç  3es  munUipnnaiin^;  et  que  Lien 
ir  lui  a  itnf  i  d'iuir  dilîgeiioe^  peur  la  «Mpéiihia 
«  de  des  vivres,  car  il  neo  eût  pas  en  si  grapd^ 
«i^piaiil^té  Us  se  rdmiAmtipèà 

(i  néaamoin^  d'eu  rafraîchir  le  èamp  du  roi ,  peu  à 
tt  peta,,«a  payautt'  tandis  qtt'il^mrdli0ît 

M  territoire.  »  (i)  .  v  S 

-X  CSeptndAnt  la  nouTOUe  de  larsurprise  <W  Metz  et 
de  la  tentative  faite  CQn|,re  Strasbourg  ne  tard^  pas 
àseTépaiidr^  m  Suisse  et  en  Allemag^ft»  «Les  eau^ 
(m  et  les  prii^ces  protestans  alli^  d^ .  la  France 
snVoyitemt  dMVmb^  pour  Ivi  de^ 

mander  de  ne  pas  coinipeittre  d'hostilités  contre 
Tempire  i  ks  Suisses  ^  .eii  particulier^^  lui  .ipmon* 
trèrent  que  les  villes  de  Goljn^r,  Scli^l^at|  £insisi- 
hm  et  Stees)iourg^  éteint  elUées  aveo  eux  :  si  le  • 
roi,  qui^tifoit  de  puisse  sa  meilleure  infanterie^, 
u'avoit  garde  de/les  méconteiiter*  Étant  e^tré  daus 
Weissembourg  et  dans  Haguçnau ,  il  s'y  con4nisit 
avecinad^tion,  pournepaseffiuK^ 
les  Allemands.  Cependant  les  vivres  çommençoient 
à  lui  'manquer  ;  il  ne  pouvoit  plus-  espérer  de  surr 
prise  :  il  se  détermina  donc  à  la  retraite.  U.ordonna 

■  «  * 

(1)  YieiUeTille,  X.  XXX,.!,.  IV,  c  il^f.  9. 
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1569.  qu'on  fît  boire  les  chevaux  de  son  armée  dans  les 
eaux  du  Rhin,  en  témoignage  d'une  expédition 
qui  passoit  pour  lointaihe  et  aventureuse,  et  il  re- 
prit, le  13  mai,  le  chemin  de  la  Lorraine.  (1) 

L'armée  soulTrit  beaucoup  à  son  retour  dans  la 
traversée  des  Vosges.  Le  connétable  se  proposoît  de 
la  reconduire  dans  le  Luxembourg  pour  tenir  léle 
à  Martin  Van  Rossem,  maréchat  de  Gneldre,  que 
la  reine  Marie  de  lîongrie,  gouvernante  des  Pays- 
Bas,  avoit  chargé  de  faire  une  diversion  en  Cham- 
|)agne.  Celui-ci  s'élant  réuni  au  comte  de  Mansfeld, 
avoit  pris  Stenay ,  qui  lui  assuroit  le  passage  delà 
Meuse  ;  et  avec  douze  ou  quinze  mille  hommes  de 
pied  et  trois  mille  chevaux  il  ravagea  tout  le  pays 
environnant  jusqu'à  Grand-Pré,  sur  la  rivière 
d'Aire,  «  où  il  commit,  dit  Rabutin,  des  méchan- 
«  cetés  et  malheurelés  plus  énormes  que  les  Turcs 
«  et  infidèles  ne  les  voudroient  attenter»  (2).  Ce- 
pendant ,  lorsqu'il  apprit  que  l'amiral  Annebault 
l'assembloit  du  monde  à  Ghàlons  pour  marcher 
contre  lui ,  et  que  le  roi  ramenoit  à  grandes  mar- 
ches son  armée  pour  le  prendre  par-derrière,  il  se 
replia  sur  Stenay.  (3) 

Le  connétable  ayant  fait  traverser  à  l'armée  du 

(1)  De  ThoQ.  L.  X  ,  p.  66.  —  Sleidan.  L.  XXIV  ,  p.  /i'23. 
—  Vioilleville.  L.  XXX,  p.  20.  -  Uabutin.  T.  XXXVH,  L  H, 
p.  218-225. 

(2)  Habulin.  L.  III,  p.  235. 

(3)  T)o  Thou.  L.  X  ,  p.  69.  —  Sleidan.  L.  XXIV,  p.  m.  - 
VieiUevillc,  L.  IV,  c,  26,p.  5^4, 
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roi  la  Lorraine  et  le  duché  de  Deux-PoiHs ,  entra  1552, 
4àiï^  le  Luxembourg  ;  ii.pa^  la  Sarre  le  23  juin, 
et  deux  jours  aj)rès  la  Moselle  ,l3ur  un  pont  de  ba- 
teaux. Il  attaqua  et  prit  successivement  Rodemarck, 
Yvoi,  Damviliiers  et  Montmédy.  Partout  il  usa, 
avec  la  dernière  rigueur ,  de  ce  qu  ou  appelle  les 

•  droite     la  guerre;  il  livra  1^  villes  au  pillage  ; 
niais  au  lieu  de  faire  du  butiu  une  récompense 

'  pour  ses  soldats,  9eule  excuse  qu'pn  p&t  alléguer 
pour  ce  brigandage,  il  en  gratifia  ses  courtisans  :  le 
butin  de  Damviliiers  fut  réservé  à  Coligny  ;  celui 
cl  Vvoi  c^  Connélable  ;  aussi  ces  capitaines  recueil- 
lirent ea  même  temps  les  malédictions  des  habitaas 
et  celles  de  leurs  propres  soldats.  Le  roi  fit  ensuite 
la  conqiiéte  du  duché  de  Bouillon,  que  ^e^^>ereu^ 
avoit^té  à  la  maison  de  la  Marck  pour  le  réunir  à 
Févéché  Li^e,  Henri  le  rendit  à  ses  anciens 
maîtres;  puis,  fatigué  de  son  expédition  par  des 
pl[uies  opiniâtres  qui  avoient  succédé  à  des  chaleui^ 
exeessives,  il  donna  le  gouvernement  du  Luxem- 
bourg au.  duc  de  Nevers,  le.  \  G  juin  ^  après  uue 
campagne  de  trois  mois,  il  licencia  son  armée.  (I] 
,  .Henri  li^  n  attacboit  poj|nt,  comme  1  rancois 
sa  gloire  à  triompher  en  Italie ,  pour  que  ses  vic- 
toires fussent-  célébrées  p^r  une  nation  civilisée* 
Quoique  les  hostilités  pussent  cômmencé  autour  de 

'  (1)  Do  Thoii.  L.  X,  p.  70-75.  —  Sleidan,  L.  XXII,  p.  /i29.-. 
VieUleviUc.  ï.  XXX,  p.  52,  69,  8S.  —  Rabulin.  T.  XXXVU, 
p.  238, 248, 256, 27L 


1S8S.  Parme  et  en  j^iémont ,  il  avoit  bientôt  affaibli  Tar^ 
mée  qui  devoit  défendre  ces  deux  provinces,  pour* 
transporter  toutes  ses  forces  dans  h  nord.  Cepen- 
dant, quoiqu'il  ne  se  fit  rien  d'important  en  Lom- 
bardie^  on  nous  a  conservé  de  voininineax  récits 
des  plus  petits  événemens  militaires  dans  cette 
contrée,  parce  que  chaque  capitam^  s'efforçait  d'^  * 
crire  lui-même  ou  de  faire  écrire  tout  ce  qu'il 
croyoit  pouvoir  ajouter  à  sa  r^ufation^  «Deux  aiir 
teurs  de  mémoires,  Vincfent  Carloix ,  secrétaire  de 
Vieilleville,  et  François  Rabutin^  homme  cf  armes 
dans  la  compagnie  du  duc  de  Nevers,  aVoiént  suîvî 
Henri  II  dans  la  campagne  d'Âl$ace;  deux  autres. 
Biaise  de  Môntluc ,  et  François  de  BoMh  ^  baron 
du  Yillars»  secrétaire  de  Brissac,  avoient  combattu 
en  Italie.  Carloix  iost  un  batf  flatteur  de  VieilMnlie, 
et  il  n'a  d'autre  pensée  que  de  faire  valoir  la 
noblesse ,  la  haute  réputation  ^  te  crédit  à  la  conir; 
le  bon  conseil  et  1^  vaillance  de  son  maitre  ;  ses 
dates  sont  souvent  fausses,  ses  faits*  cfuelqtidGcns 
controuvés  :  sa  partialité  ne  pe/^met  pas  de  lui  ac- 
corder une  entière  confiancë  ;  mais  aucun  ne*  bit 
mieux  connoitre  la  cour  et  les  mœurs  du  temps  par 
ses  anecdotes  piquantes  et  soiiventdraniatiqùes(<). 
François  de  Rabutin  n'est  qu'un  soldat  qui,  non 
seulemènt  n'a  pa;  la  prétention  de  comprendre  k 

m 

0  1 

(1)  Mémoires  du  maréchal  de  Vieilleville,  composés  par  Vincent 
Carloix.  T.  XXVUI  à XXXlll,  édition  de  1787.JNoUce  des  éditeurs, 
p.  93. 
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]x>Iitique  des  cabinets ,  mais*  qui  même  ne  cherche  155a. 
point  à  connoître  les  plans  de  campagne  de  ses 
chefs,  ou  la  conduite  de  la  guerre;  mais  doué  d'un 
esprit  observateur,  il  i^egarde  le  pays  qu'il  traverse, 
et  il  voys  le  fait  voir  avec  lui  ;  il  est  modeste  et  de 
bonne  foi,  il  ne  cherche  jamais  à  se  rehausser  lui- 
même,  et  n'altère  point  la  vérité  pour  releVer  le 
mérite  de  son  chef,  le  duc  de  Nevers(l).  Biaise 
de  Montluc,  qui,  dans  sa  vieillesse,  écrivit  ses  mé- 
raôires,  d'après  ses  seuls  souvenirs,  avec  toute  la 
rodomontade  d'un  Gascon ,  mais  avec  la  naïveté  et 
l'originalité  d'un  homme  qui  avoit  accompli  lui- 
même  de  grandes  choses,  prétend  avoir  voulu  seu- 
lement instruire  les  jeunes  guerriers  par  son  expé- 
rience ,  tandis  qu'il  se  place  toujours  en  avant  de 
la  scène,  et  qu'il  s'attribue  tout  l'honneur  de  cha- 
que fait  d'armes  (2).  Le  baron  du  Villars  enfin  est 
plus  homme  d'état  qu'aucun  des  précédens  ;  et 
quoiqu'il  ne  perde  aucune  occasion  de  faire  valoir 
ou  le  mérite  du  maréchal  auquel  il  étoit  attaché, 
ou  ses  propres  service?,  il  est  surtout  intéressant 
par  la  lumière  qu'il  jette  sur  les  factions,  l'incurie 
et  l'incapacité  de  la  cour.  (3) 

(1)  Mémoires  de  François  de  Rabutiu,  gentilhomme  de  la  com- 
pagnie du  duc  de  Nevers".  T.  XXXMI  h  XXXIX,  1788.  Notice, 
p.  105. 

(2)  Mémoires  de  Biaise  de  Montluc,  maréchal  de  France.T.  XXll 
à  XXVI,  1786.  Notice,  p.  1. 

(3)  Mémoires  de  F.  Boivin,  baron  du  Villars.  T.  XXXIII  à 
XXXVII,  1787.  Notice,  p.  95. 
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Le  tuarëchai  de  Brissac  avoit  été  averû  de  bonne 
hevre  quç  Pmttntioii  de  don  Fernand  deGondiga 
Hoii  d'entreprendre  la  conquête  du  jonarquisat  de 
Seluces,  d'y  fortifier  Carmignôle  et  ViUefranche, 
et  de  menacer  d'un  côlé  le  Dauphiné  et  la  Pro« 
wnce,  par  les  Tallëes  dont  il  aeroit  maître,  de  Vm^ 
Ire  le  Piémont,  ou^  dit  Villars^  c  il  auroit  fallu  aux 
ff  Français  avoir  une^urmée  poor  feymiaer  les  se- 
«  mailles,  les  vendanges  et  -moissons ,  et  presr 
ff 'que  une  autre  ordinairemoit  engagée  à  la  cod- 
i<  servation  de  toutes  ces  places  »  (1).  Cependaj^t 
le  ciMiBétable  ciitoyoit  à  Brissac  Tordre  de  lieen- 
cier  six  compagnies  italiennes  qui  formoieot  ses 
ineiileiira'tronpes^  et  il  ne  loi  imnohçoit  pour  les 
remplacer  que  mille  Gascons  de  nouvelles  recrues. 
Alors  même  Brissac  n^avoit  que  i  2jAi  9  hommes 
sous  vingt-quatre  enseignes,  avec  lesquels  il  devoit 
fournir  doute  grandes  ferCeresses  et  vingts-deux 
châteaux,  tous  entremêlés- parmi  les  places  enner 
mies.  A  foroe  d'insistance ,  Brissac  parvint  à  laire 
connoitre  la  vérité  au  roi,  et  à  retenir  ses  six  com- 
pagnies italientves  formant  le  quart  de  son  annfe. 

Dès  le  milieu  de  janvier,  la  campagne  commença 
en  Piémont  par  la  surprise  de  Iianzo,  sur  la  Stnni) 
que  Brissac  fit  attaquer  le  1$;  Montluc  assure  que 
le  maréchal,  arrivé  devant  la  place,  jugea  impos* 
sible  de  plante»  de  rarlillerie  contre  ses  murs,  mais 

(1)  VîUars.  X.  XXXUI,  p.  m  ' 
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que  ce  fut  lui  qui  trouva  le  moyen  de  conduire ,  u&z. 
peodani  la  nuit,  quatre  piéoea  de  canon  au  acm- 
met  d'une  montagne,  d'où  il  battit  Lanço  et  força 
en  peu  d'heures  la  place  à  se  rwdre  (1).  Mootluc 
s'attribue  encore  tt)ut  Phonneur  de  la  défense  de 
Casai  y  place  fort  mauvaiscf  et  dont  il  entreprit  de 
relever  les  fortifications.  «  Or,  notre  ordre,  dit-U/ 
«  dans  la  ville,  étoit  tel,  que  le  matin  tous  généra- 
«  lement ,  «  tant  capitaines,,  soldats,  pionniers, 
«  qu'hommes  et  femmes  de  la  ville ,  se  rendoient 
»  devant  le  jour,  chacun  à  fon  œuvre ,  sous  peine 
«  de  la  vie«  pour  à  quoi  les  contraindre  je  fi^  dres* 
M  ser  des  potences.  J'avois  et  ai'  toi^ucs  eu  un  peu 
«  mauvais  bruit  de  faire  jouer  de  la  corde,  telle- 
«.ment  qu'il  n'y  avoit  homme  petit  ni  grand  qui 

ne.  craignit  mes  complexions  et  mes  humeurs  de  ^ 
«  Gasçogne.  Donc,  pour  ee  que  c'éidit  .en  hiver,  et 
«  aux  plus  courts  jours,  l'on  travailloit  depuis  la 
«  pointe  du  jour  jiisques  à  onie  heures;  puisi  tout 
«  le  monde  s'en  alloit  diiier,  et  à  midi  chacun  se 
«  rendait  à  so|i  ceuvre  »  et  travailloît-on  jusques  à 
«  l'entrée  de  la  nuit.  »  (2) 

Ni  firissac  m  son  antagoniste  F^and  de  Gon- 
zftgue  n'éloient  en  état  de  tenir  la  campagne  ;  aussi 
la.  guerre  se  bariia*»t^lle  à  des  tentatives  poiu^  sur- 
prendre des  places  ;  une  des  plus  hardies  fut  une 

\  ... 

(1)  Montluc.  T.  XXU,  p, 365;  et XXni,p.  1, 14,23.  —  Villaw. 

T.  XXXm,  p.  354.  ^      .       .  '-^ 

(2)  Monttuc.  T.  XXUl,  p.  2S. 
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iHi«   entreptiie  de  Brissac  pour  s'emparer  du  château  de 
MiUm,  éum  U  nuit  du  preodar  dlimmche  de  oa- 
rénie^  par  des  hommes  qu'il  avoit  fàit  filer,  déguisés, 
Tiin  e|ifès  rautre,  au  Irave^  du  pays  des  Grisons, 
et  cacher  dans  la  maison  d'un  traître  à  Milan  ;  elle 
échoua  par.  une  erreur  de  cdcul  dans  la  hauteur 
des  murailles,  et  la  longueur  des  échelles  qui  étoienl 
pr^av^  (1)*  Le  roi  entretenoit  aussi  des  coms- 
pondances  avec  les  mécontens  du  rôyaume  de  Na-  | 
plesi  au  mois  de  janvier,  il  envoya  au  cardinal  | 
de  Tournon,  à  Rome,  pour  s'entendit*  avec  lui,  le 
duc  de  Somma,  qui  promeUoit  de  s'emparer  .de  | 
deux  plaees  impmtânles^dàns  ce  royaume;  €k/m  , 
mois  d'août  I  il  s'occupa  d'ei^agei?  les  Yénitiws  à  i 
seconder  le  pritiee  de  Salâme  4ans  une  atii>|ut 
qu'il  comptoit  faire  sur  la  ville  même  de  Naples.  {Àj 
de  qui  distingua  surtout  le  ttiarédial  de  Brissae 
dan§  cette  campa  gile,  ce  furent  les  efforts  qu'il  fit 
pomr  sauver  le  PiémonS  des  ravages  de  la  gMÉII.  I 
(c  II  jugea,  dit  Yillars,  que  tout  ainsi  qu'il  .étoit 
€  presque  impossible  de  &ire  perdre  lePiémoantea 
a  roi  par  la  voie  des  armes  >  c'étoit,  par  le  con-  i 
«  traire,  chose  bien^  usée  à  le  Adre  |»r^le  dos 
«  vivreSj  toutes  les  fois  que  l'ennemi  l'eût  ainsi 
«  luoonnu,  et  qu'iUût  voulu  jouer  au  fim  et  fiûre 
<c  de  ce  côté-là  la  même  crueHe'guerre  au.laboureur 
«  et  bétail  qui  ^oit  lorâ  indifféreopMttt  pratiquée 

(1)  Villarg.  T.  XXXIV,  p.  36. 
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((  du  coté  de  Picardie  et  de  Champagne;  attendu  n^^.* 
((  qu  étant  les  vivres  du  Piémont  gâtés  ,  et  le 
«  moyen  de  labourer  ôté ,  il  n'y  avoit  plus  d'or- 

«  dre  d'en  recouvrer  d'ailleurs  (1)        C'est  ce 

*t  qui  faisoit  que  le  maréchal  s'abstenoit  le  plus 
a  qu'il  pou  voit  de  porter  le  moindre  dommage  à  la 
(c  campagne  et  aux  villages,  jusques  à  ceux  mêmes 
«  qui  étoient  possédés  par  les  ennemis,  punissant 
((  sévèrement  tous  ceux  qui  faisoient  le  contraire. 
«  Cette  même  considération  lui  faisoit,  contre  son 
«  naturel)  couler  sur  les  fautes  de  ses  voisins,  les- 
i(  quels  vinrent  une  fois  brûler  des  métairies  jus- 
w  qu'aux  portes  de  Turin,  sans  en  faire  autre 
«  ressentiment  que  de  paroles,  afin  de  les  attirer 
«  peu  à  peu,  à  faire  quelque  convention  et  accord 
«  pour  la  guerre  du  laboureur.  Prévoyant  aussi, 
«  outre  les  maux  ci-devant  discourus,  que  là  où  il 
«  en  adviendroit  autrement,  il  perdroit  la  commo- 
«  dité  des  moyens  et  des  facultés  du  pays>  qui  lui 
w  pouvoient  aider  à  soutenir  la  guerre,  aux  cas 
«  que  ceux  du  roi  devinssent  courts  et  débiles, 
«  comme  ils  firent  depuis;  à  la  vérité  cette  pré- 
«  voyance  et  ce  ménage  le  tirèrent  du  depuis  hors 
«  de  grands  dangers  et  de  grandes  difficultés  (2). 
«  Avant  la  fin  de  la  campagne  en  effet,  capitulation 
«  fut  accordée  entre  le  sieur  don  Fernand  et  le  ma- 
i<  réchal,  pour  la  sûreté  du  labour  de  la  campagne  ; 

(1)  VUlars.  T.  XXXH,  p.  328. 

(2)  Jbid.,  p.  332. 
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•lu.  «  que  la  guerre  ne  se  fçroit  au  paysan,  sinon  lors- 
cf  qu'il  «eroit  trouvé  meoant  vivres  dans  les  forte- 
«  resses,  mais  non  au  retour,  à  la  sûreté  duquel 
ff  ceux  qui  tiroient  secours  d'eux  dévoient  pour- 
(f  voir.  £t  enfiti  que  le  soldat  allant  et  tenant,  ne 
(f  pourroit  prendre  au  paysan  qu'un  repas,  de  ce 
«  qu'it  atiroit  chez  hu ,  sai»  le  (Dontraindre  à 
«  aller  chercher  ailleurs.  Cette  capitulation,  qui 
c(  avôit  été  tant  et  tant  désirée  par  lé  maréchal^  fut 
ce  cause  du  salut  du  Piémont.  »  (1) 

Lfà  gnerre'  de  Parme  et  dé  la  Bfirandolft  éloit 
terminée.  Le  pape ,  effrayé  des  dépenses  prodi- 
gieutes  dans  lesquelles  il  se  voyoit  engagé,  de  la 
suspension  de  tous  les  rcFcnus  qu'il  tiroit  de 
France,  de  la  menaee  qué  faisoit  le  rm.d'assembler 
uii  concile  national,  ét  du  danger  que  le  royaume 
né  f&t  soustrait  àTobéisiaBce  du  saînt-êiége^  avoit 
envoyé  dés  le  mois  de  janvier  le  cs^dinal  légat  Vë- 
rallo,  pour  traiter' de  la  paix,  La  mort  de  J.-B«  del 
Monte ,  neveu  de  Jolès  111,  tué  dans  une  escar- 
mouche devant  la  Miraiddole,  le  1 4  avril,-  et  fai  nou- 
velle de  la  prise  d'Augsbourg  par  Maurice,  et  du 
danger  oùs  étoit  trouvé  l'empereur,  augmentèrent 
encore' son  empressement.  Le  roi,  de  son  côté,  fat 
Tort  aise  de  le  détacher  de  l'alliance  de  ses  ennemis  ; 
et  un  traité  de  trêve  pour- deux  ans,  entre  le 
pape,  Henri  II,  et  le  duc  de  Parme,  fut  signé  à 

(1)  ViUan.  ï.  XXXIV, 79. 
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Rome,  par  le  cardioal  de  Toutûqh,  le  29  avrU.  (i  ) 
L'argent  amassé  pour  la  gtierré  manquoit  déjà 
presque  eotièrement  à  Henri  II,  et  c'éioU  le  motif 
qui  ayoH  le  plus  contribué  à  décider  sa  retraite  du 
Luxembourg  ;  par  la  même  raison  il  n'envoyoît 
•point  de  secours,  à  Brissac,  et  il  éloit  empressé  de 
faire  la  paix  avec  le  pape.  Le  garde  des  sceaux, 
Pierre  Bertrandi^  atoiit  été  choisi  comme  Thomme 
le  plus  propjciî  à  trouver  de  l^rgent  par  (oute  sorje 
4'expédiens,  el  ccwme  ne  derant  point  opposer 
aux  édits  bursaux  les  mêmes  scrupule^  de  con- 
science que  le  chancelier  Olivier,  qu'il  remplaçoît. 
Une  de  ses  premières  opératjions  fut  la  cr^tiou 
d'environ  ^i^e  siég^  de  présidiaux  dans  diffé- 
rentes villes  du  royaume,  ce  qui  lui  doonoU  k  ^ 
fois  prés,de  siit  cei^  offices  de  juges  à  vendre. 
Chaque  présidîal  étoit  composé  d  uu  lieutenant  ci- 
îil,  d'.up  lieutenant  crimuiel,  et  de.  sept  conseillers 
pour  le  moins.  Us  pouvoient  pirononcer  sur  la  vie 
ou  1^  mort  dans  les  ^saim»  orimineUes,  nmte  leur 
compétence  dans  les  causes  civiles  étoit  born^  à 
250  livres  (2).  Les  tribunj^ùx  supérieurs  se  mon- 
troîent  bien  plus  jaloux  dç  leur  juridictioa  au  ci- 
vil qu'au  criBttinel,  parce  que  la  prière  leur  rap- 
portoît  de  l'argent,  et  la  seconde  seulement  de  la 
fatigue.  Aussi  le  parlemen^t  de  P^îs  objecta-t-il 

•  •  • 

(1)  DeThou.L.  X,p^.^ilfura<oW.T.XIV,p,3S6.-Ribier, 
p.  860.  86S,  ses,  886. 

(2)  Isambei  t,  i\  XUI,  p.  248, 271, 277, 
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Htff.   mirtont  mai  pi^Mdiaiix  qu'ils  introdaiimmt  àm 

les  moindres  villes  l^^jMrit  de  chiosae;  cependant 
U  est  probable  que  la  crëatioB  de  oe^  cours  nou- 
velles fut  avantageuse  aux  josticiaUes,  eu  rapjnxH 
disnt  la  jusiîce  de  ceux  qui  avoient  besoin  de  re- 
courir k  sa  protection.  Sept  autres  édits  bursaux 
4sréèrenC  encore  SUocessiv6ment  tin  grand  nombre 
d'çffices  ou  de  judicature  ou  de  finances;  l'un  en« 
tre  nutres  divisa  le  royaiAne  én  dix-sepi  recettes 
générales,  dans  chacune  desquelles  devoit  résider 
tm  trésorier  général  (1  ).  ^Aftses  d'argent  fut  obtenu 
par  la  vente  de  ces  offices,  et  la  comptabilité  en  de- 
vint probaUemeilt  aussi  plus  régulière. 

Une  opération  plus  importante  fut  celle  que  fit 
ie  chancelier  avec  le  clergé.  La:  juridiction  ecdé*- 
élastique  avoit  été  singulièrement  restreinte  par 
une  ordonnance  rendue  ^n  4  639/ à  la  sug^estioii 
du  chancelier  Guillaume  Foyet^  et  que  les  officiaux 
dfes  évéqùes  nommoittt  en-  conséquence  la  guitM- 
mine.  Les  prélats  regrettoient  cette  juridiction,  soit 
parce  qu'elle  leur  appcMrtott  'des  avantages  pécu- 
niaires, soit  parce  qu'ils  aimoient  à  distribuer 
tontes,  les  places  des  officialités,  et  plus  eticore 
parqs  qu'ils  tenoieut  jusqu'à  un.certain  point  dans 

(1)  Édit  de  Blois,  janvier  1552.  —  ïsambert,  p.  236-2/i7.  les 
villes  étoient  Paris,  Châlons,  Amiens,  Rouen ,  Caen  ,  Bourges, 
Tours,  Poitiers,  Riom,  Agen,  Toulouse ,  Montpellier,  Lyon, 
Nantes,  Dijon,  Aix  et  Grenoble.  La  BiretasBe  a¥oil  son  trésorier 
à  part. 


leur  dépendanoe  tous  ceu:^  qui  pQuvoient  un  jour  un. 
être  appelés  deTiBt  leurs  tribunaiix.  Le  dësir  du 
clergé  de  recouvrer  daus  toute  sqd  étendue  sou 
aBoenne  juridiction  ëtoit  si  vif,  qu'il  offrit,  par 
l'organe  du  cardinal  de  Bourbon  f  trois  millions 
d'écus  -d^or  payables  en  sîz  mois,  pour  It  révoee- 
tion  de  la  guilUbnine.  Le  marché  fut  accepté,  et  les 
élises  se  défirent  dç  presque  toute  leur  argenterie 
pomr  payer  cette  somme  énorme.  (1). 

Des  subsides  considéraUes  avoient  ëtéantanbést 
au  commencement  de  la  gujsrre^  au  duc  de  Parme 
et  à  Maurice  de  Saxe,  pour  mettre  sur  pied  leurs 
armées,  l'une  en  Italie,  l'autre  en  Allemagne  ;  mais 
Tune  et  l'autre  dépense  n'avoit  pas  continué.  Le 
duc  de  Parme  étoit  compris  dans  la  trêve  avec  le 
pape,  et  Maurice  de  Saxe  avoit  signé  une  trêve 
pour  lui-même.  Quoique  ce  dernier  eût  consenti  à 
laisser  occuper  par  Henri  II  les  villes  welcbes  de 
l'empire,  il  ne  regardoit  cette  occupation  que 
comme  temporaire^  etâl  auroit  cru  Tkder  ses  de- 
voirs d'électeur,  s'il  avoit  donné  les  mains  à  leur 
aliénation.  Il^sentoit  bien  que  cet  acte  de  trahison 
envers  le  corps  germanique  lui  feroit  perdre,  s'il 
étoit  connu  ,  tout  crédit  auprès  ^e  ses  co-états 
dans  l'empire.  Il  étoit  donc  impatient  de  faire  la 
paix  avec  l'empereur  ;  il  s'étoit  rendu  à  Passaw  le 
36  mai,  pour  y  traiter  avec  Ferdinand  ;  seulement 

(1)  Gimier.  T.  XIII ,  p.  68S  et  490.  Je  ne  trottTS  mile  part 
sîUeqn  «^ucu^o  trace  de  ces  ordommuce^t 


im.  il  y  amena  Jes^n  de  Presse,  évéque  de  Bayonne^  le 
mèiM  qui  ayioit  signé  avec  lui  son  traité  d'allmne 
•avec  la  France.  Cet  évéque  adressa  le  3  juin  à  la 
oanfémoe  ua  long  discours,  dans.fecjuel»  aprAs 
avoir  rappelé  Tancienne  aUiance  des  Français  avec 
les  AUemauds,  et  les  offenses  données  par  Charie^ 
Quint  à  François  et  à  Henri  II,  il  prote^  «  que 
«le  rôi  son  maître  n'empèi^eroit  point  qu'on 
«  traitât  de  la  paix,  pourvu  que  les  plaies  faites  à 
M  la  république  fussent  guéries,  de  manière  à  ne 
u  plus  se  rouvrir,  que  les  princes  prisonniers  fus- 
ir  sent  mis  en  liberté  suivant  les  conventiiha,  dn 
H  traité  de  la  ligue,  et  qu  enfin  l'ancienne  union 
f«  de  l'ÂUemagne  ave<f  la  Frânee  et  la  noyuveUe  at* 
'  u  liance  fussent  confirmées  et  demeurassent  fermes 
a  et  constantes  »  Le  roi  cependant  avoit  en»* 
ployé  4'autres  agens  pour  détacher  Albert  de  Bran- 
deboui^  de  Maurice,  et  pour  décider  fe.  premier  a 
déclarer  qu'avec  les  aventuriers  qu'il  rasseml^eroit 
sous  ses  étendards»  il  continueroît  la  guerre  pour 
son  propre  compte;  comme  Henri  n'avoit  d'autre 
vue  (que  de  répandre  l'anarchie  en  Allemagne  pour 
avoir  plus  d'avantagés  contre  l'empereur,  Talliance 
d'Albert  dé  Brandebourg  lui  suffisoit;  elle  lui  coû- 
toit  moins  d'argent  que  celle  de  la  ligue,  dont 
Maurice  étoit  chef;  aussi  ne  .mit-U.  point  d'obsia* 
de  aux  conférences  de  Bassaw.  (2) 

(1)  De  Thoo.  L.  X,  p.  80.  ^  SMdan.  L.  XXIV,  p. 

Ç2)  De  Thou.  l,  X,  f .  16,r^JloberU<m.    X,  y,  79, 
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Ferdinand  et  .les  ambassadeurs  de  Charles^  asa. 
Qirint,  te  duc  de  fitTÎire^  les  ë?êqaes  de  Saftz- 
bourg  et  d'Aichstet^  les  envoyés  des  électeurs»  et 
-  ceux  dfô  princes  el  des  Tilles  d'Allemagne'  s'ëtoient 
réunis  à  Passaw*  Maurice  y  renouvela  ses  deman« 
des  sur  le  libre  exercice  de  sa  religion,  le  rétablis- 
sèment  des  libertés  de  lempire,  et  la  ûn  de  la  cap« 
tivité  du  landgftfve  de  Hesse.  Cependant  -^chaenn 
désiroijL  là  paix.  Majurice  lui-ménie  ne  voyoit  pas 
sans  inquiétude  que  (Charles- Quint  cherchoit  a 
susciter  coptre  lui  lancien  électeur  de  Saxe  Jean* 
Frédéric,  ou  que  son  allié,  Albert  de  Brandebourg, 
avoit  secoué  son  autorité.  Tous  les  princes  de  TAl- 
lemagnie, ,  catholiques  et  protestans»  étoient  égale- 
ment intéressés  à  circon^rire  la  puissance  de  Tem- 
pereur,  qui  én  avoit  si  cmeUement  abusé  depuis  sa 
victoire  sur  U  ligue  de  Smalkalde  ;  Ferdinand  lui- 
même  craignoît  son  frère,  depuis  qu'il  i'avoit  vu 
s'efforcer  de  faire  passer  l'empire  à  don  Phi- 
lippe plutôt  qu'à  lui  J[1  )%  Tous  étoient  alarmés  des 
progrés  des  Turcs  et  des  guerres  civiles  que  le 
meurtre  de  Martinuzzi  avoit  allutyiées  en  Hongrie; 
aussi  accueilloient^ls  avec  reconnoissance  roftre  de 
Maurice^  qui  promettoit  de  marcher  contre  les  Mu- 
snlmans,  dés  qu'il  auroit  affermi  Tétat  des  protes- 
taus  en  Allemagne.  L'empereur  seul  résistoit;  car 
il  s'âgissoit  pour  lui  de  renoncer  à  ses  projets  les 

(1)  5/<1(J(M«,  k  XXIV,  p.  433. 
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mu  plus  chéris^  à  ceux  qu'il  avoit  poursuivis  avec  le 
phii  de  peraévéraMe.  Il  ecommiça  par  refoMT 
av  ec  hauteur  les  temes  de  Maurice,  et  par  demao- 
dor  r^Murttion^  comme  chef  de  rémpirey'  des  in- 
jures qu  il  avoit  souffertes.  Mais  Maurice,  à  la  nou- 
velle de  ee  message,  quktant  aussîlèt  Pamaw,  mt 
reprendre  le  commandemeut  de  sou  armée;  tts'em- 
para  de  la  «lille  de  Mei^enthrim^  et  mîtf  le  47 
juillet,  le  siège  devant  Francfort^  où  trois  mille  sol- 
dats de  remperear  s'ëtoient  enfemës.  (4  ) 

Charles-Quint  se  trouvoit  en  Autriche ,  sans  ar- 
mée, stnaargent^  aépiré  par  ses  ennemis  de  la  Bel- 
gique  et  d^e  l'Espagne,  seuls  pays  où  il  put  assem- 
bler de  nouveanz  soldats;  entouré  de  mécœiteiisi  et 
s'apercevant  enfin,  combien  son  joug  étoit  détesté 
dana  l'Allemagne  et  l'Italie;  il  reconnut  ifu'il  ialloit 
céder,  et  le  2  août ,  le  traité  de  Fassaw  fut  sigoé. 
Ce  Iraùé  de  la  paix  fuhlique,  c'est  le  nom'Ams  lequd 
il  est  connu ,  portoit  que  le  landgrave  de  Hesse  se- 
roit  immédiatemmt  remis  en  liberté)  qu'une diéle 
seroit  réunie  sous  six  mois  pour  chercher  le  moyen 
d'assoupir  toutes  les  discordes  de  religiotfy  soit  pir 
un  concile  général  ou  national ,  soit  par  un  collo- 
que ou  par  une  diète  ordinaire  ;  qu'elle  agiroit  d'a- 
près l'avis  d'une  commission  composée  d'un  nom' 
hre  égal  de  membres-  de»  deux  religions.  Jusqa's 
leur  conciliation ,  les  deux  religions  devoiœt  con- 

(1)  Sleidan,  L.  XXIV,  p.  4S6.  —  De  Ihou.  L.  X,  p.  79,  ». 
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server  tous  leurs  droits,  vue  entière  liberté  pour 
leur  culte ,  et  une  égalité,  parfaite  eh  justice.  La 
même  diète  deroit  se  charger  de  ramener  Ten- 
lièpe  exécution  de  la  bulle  d'op  et  des  anciennes 
constitutions  de  Fempire;  Ferdinand  et  son  .  fils 
Maximilien  prenoient  rengagement  de  faire  va- 
loir toutes  les  plaintes  de  la  nation  germanique 
contre  les  violations  def  ses  libertés,  foutes  les 
troupes  dévoient  être  congédiées  avant  le  1 2  août 
soivant;  toute»  les  offenses  données  et  i*ecue8'  de 
part  et  d'autre  dévoient  <^tre  oubliées;  et  le  roi  de 
France,  qui  avoit  secondé  le  rétablissement  de  la 
liberté,  religieuse  en  Allemagne^  étoit  invité  à  faire 
connoitreses  griefs  contre  l'empereur,  pour  parti- 
ciper ensuite  à  la  pacification  générale.  (1) 

^  (1)  Traités  de  paii.  T.     p!  261.  *  GÔldast.  T.  \,  p.  566.  — 

DeThou.  L.  X,  p.  i^.^Slddan.  L.  XXIV,  p.  UZS.^Robertson. 
B.X,p.94.    .  -  .  ' 


kkh  BlSTOiaB 

I 

/     •  • 
•  .  *  • 

CHAPITRE.XIII.  ' 

<  * 

Suite  de  la  gmrre  enire  Hewti  II  et  Charies^Quint.  — 
Jf(0lS'  défendu  par  le  4ue  de  Guiee.  Strozzi  U 
Montluc  à  Sienne.  —  Brissac  en  Piémont.  — ;  U 
roi  et  U  eomuftaUe  dane  hé  '  Pays^-Bas.  —  ibocn 
et  décQuragemeni  de  Chorles^Quintm^Son  cMUca^ 
iHm.  — 1552-1555. 

La  cour  de  France^  ne  parut  pas  craindre  que  la 
paix  de  Pftssaw  interrompu,  le  cours  de  tes  pitispé- 
rites.  Henri  II  ëtoit  jeune;  il  avoit  le  sentiment  de 
sa  vigueur»  de  son  eoûnige  personnel  »  deson  adiiressa 
dans  les  exercices  du  corp»^  et  il  se  cioyoit  un  hé- 
ros :  ses  courtisans  et  ses  maîtresses  FentretenQieDt 
dans  celle  confiance.  D'autre  part,  ils  ne  ces- 
soient  de  lui  dire  que  Gharies  alors  âgé  de  cin- 
quante-deux ans,  étoii  tellement  accablé  par  les  in- 
firmités, tellement  vieilli  d'esprit  et  de  corps»  qu'il 
lui  seroit  impossible  de  lutter  contre  son  jeune  ri- 
TaK  A  (Plusieurs  reprises  on  avoit  même  annoncé 
sa  mort;  mais  lorsqu'on  apprenoit  qu'il  éloit  tou- 
jours en  vie  y  on  demandoit  si  cet  homme  cassé, 
perclus  de  goutte,  qui  avoit  peine  à  tenir  une 
épée  et  souvent  même  une  plume^  que  les  douleurs 
reienpient  914  lit  plusieurs  pnois  4e  Tannée^  ^ui  ne 
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pouvoit  mouler  à  cheval.,  ni  suivre  des  armées  au-  i^it. 
trement  qu*ett  litière^  étoil  ftiit  pour  se  mesurer 
avec  le  plus  habile  écuyer,  le  plus  adroit  jouteur 
d'une  cbur  où  Ton  oompfeit  fàtit  de  braves.  On 
auroit  dit  que  la  querelle  entre  les  deux  monarques 
étoit  im  duel  où  i'avantage  dèvoit  rester-  au  plus 
vaillant  des  deux  champions. 

Une  suite  de  revers  dans  les  dernières  années 
sen^bloit  en  effet  annoncer  que  la  fortune  abandon- 
noit  CWles-Quint,  Le  Piémont  avoit  été  défendu 
par  Brissac ,  presque  sans  troupes  et  sans  argent  y 
contre  un* des  plus  habiles  Ueutenans  de  Tempe- 
reur;  le  duc  de  Parme  et  le  petit  souverain  de  la 
Mirandole^  quoique  séparés  ^un  et  Tautre  et  de  la 
France  et  de  là  mer,  avoient  été  soutenus  contre  de 
puissans  ennemis  ;  |e  pape  avoit  été  forfeé  de  de- 
mafider  la  p^ix  *,  le  sultan  des  Xurcs  avoit  répandu, 
par  ees  flottes  formidables  mises  au  service  de  la 
Fi^aeei  la  terrent*  sur  toutes  les  eûtes  de  la  Médi- 
termnée;  le' concile  de  Trente,  dont  Teropereur 
comptoit  se  servir  pour  maîtriser  rAlleniagae, 
avoil  été  dispersé  par  la  peur;  enfin,  Charles  lui- 
même  s'étoit  sauvé  au  travers  des  montagnes  pour 
éviter  de  tomber  au  pouvoir  d'un  prince  qui  avoit 
longttemps  paru  son  humble  courtisan  ;  et  lorsque^ 
par  k  paix  de  Fassaw  la  liberté  politique  et  rdU- 
gieuse  étoit  rendue  à  l'empire ,  il  avoit  sanctionné 
lui-même ia  destruction  de  l'ouvrage  auquel  il.at- 
tacho^  depuis  long-temps  toute  son  ambition* 
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Mais  Maurice  de  Saxe^  eh  contraignant  Tempe- 
rear  à.  reslHiier  à  l'Allemagne  tons  «ed  piifiléges, 
étoit  loin  de  vouloir  humilier  ou  ailoiblir  sa  patrie. 
Son  bttt^  au  contraire^  parait  ayoir  éié  reimi- 
vrer  les  droits  politiques  et  les  libertéâr  religieuses 
de  renqpiire  par  une  i^Yalution  si.  rapide ,  ^n'eUe 
suspendit  à  peine  au-dedans  laction  régulière  des 
lois  y  .et  qu'elle  ne  mit  point  en  danger  au-dehois 
riadépendance  ou  Fintégrité  du  tenttoire.  Mat* 
gré  son  ambition  démesurée  et  ta  profonde  disiî- 
mulation  j  IVIaurice  de  Saxe  n'étoit  dépqurvu  ni  de 
vertus  ni  de  patriotisme.  Élevé  parmi  les  qonseilkis 
perfides  et  les  lieutenans  féroces  de  Charles-Quint, 
il  s'étoil  aoeoutumà  à  penser  que  la  pc^tique  il 
met  au-dessus  de  la  morale,  et  que  le  succès  jus- 
tifie tout.  8'étant  attaehé  à  tromper  les  trompeiu% 
il  avoit  triomphé  de  Charles  ou  de  Granvelle  par 
leurs  propres  artifioeft»  Mais  la  vigueur  et  la  «Âé* 
rité  aveclesquelléis  il  conduisit  sa  courte  campagne, 
tenoient  à  son  désir  cte  vaincre  Vempereur  sam 
briser  le  lien  social;  et  quand  il  eut  ensuite  vu  ce 
monarque  s'effioroer  de  gagner  du  tempi  et  de  pnh 
longer  les  négocia tions^  il  aima  mieux  rendHéer  à 
une  grande  partie  des  garanties  qu&  étoirat  dV 
bord  Tobjet  de  ses  vœux  plutôt  que  de  s'exposer^  en 
prolongeant  la  guerre,,  à  livrer  de  mmiialias  igiiii 
vinces  de  l'Allemagne  ou  aux  Turcs  ou  aux  Fran- 
çais. Une  des.  premières  canditions  de  la  paix  de 
Passaw  étoit  le  désarmement  général;  il  le  désiroit 
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lui-même,  et  en  seutoit  la  nécessité  pour  le  soula- 
gem«at  des  peuples  opprimés  :  toutefois  il  ne  vou« 
loit  pas  non  plus  se  livrer  sans  défense  à  l'empe- 
reur, qu'il  venait  d'offenser  er  grièvement;  il  puté- 
fém  donc  de  conduire  son  armée,  forte  de  1C,000 
fmtassins  et  de  5,000  cavaliers,  en  Hongrie  contre 
les  Turcs  (1).  Il  n'y  remporta  point  de  si  grands 
matages  qu^on  aurcûtdù  l'attendre  de  sa  bravoure 
et  de  son  habileté.  Il  se  trouvoit  associé',  pour  la 
défense  du  royaume,  avec  J^B«  Gastaldo ,  marquis 
de  Piadéna,  lieutenant  de  Ferdinand,  celui-là  même 
qui  s'4toit  souillé  pur  lo  meurtre  de  Martinuzzi. 
La  nation  hongroise  avoit  en  horreur  Castaldo  el 
ks  Autrichiens*  :  .dlè  se  4é£k>it  également  des 
Saxons  ét  de  Maurice  ;  et  Castaldo  saisissoit  toutes 
las  oocasions  de  nuire  à  UQ  CoUègue  dont  la  gloire 
reffusquoit.  A  la  fin  de  la  campagne ,  ils  se  séparé- 
DBUt  pleins  de  ressentiment  l'un  cpntre  Tautre.  (2) 
'  Maurice  n'étoit  point  destiné  à  influer  plus  long- 
tSBips  sur  4i  politique  française.  L'année  suivante 
il  fut  forcé  de  combattre  Albert  de  Brandebourg, 
son  anden  ami  et  son  émule,  dans  les  combats  ; 
OMIS  Albert  avoit  rejeté  la  paix  de  Passaw,  et  vou- 
hi»  ■MriNiteiMr  son  armée  par  le  brigandi^,  il 
renrichissoit  par  le  pillage  des  princes  de  l'Église 
et  des  villes  impériates,  et  sembkiit  prendre  à  tan- 
che de  détruire  en  Allemagne  le  lien  social,  que 

(1)  De  Thou.  L.  X,  p.  90.  —  G.  B.  AdriatU.  L.  IX,  p.  609. 

(2)  De  liiott.  L.  X|  p.  96. 
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MIS*  Maurice  avoit  voulu  sauver.  lia  ae  livrèrail  ba- 
taille, le  9  juillet  1 553,  près  de  Siverhauseot  dans 
le  duché  de  Brunawick.  Maurice  y  fut  vicloriettx.; 
mais»  blessé  mortellemeuti  il  mourut  le  surlende- 
main ,  à  lage  de  treute-deux' ans ,  laissant  ladi* 
giiité  électorale  à  son  frère  Auguste.  (1) 

C'étoit  précisément  le  même  motif  qui  avoil 
aliéné  Maurice  d'Albert  de  Brandebourg,  et  rap- 
proché celui-*ci  de  la  France^  Ce  prince,  chef  de 
brigands ,  qui ,  comme  les  anciens  condoUieri  de 
ritalte,  faiaoit  la  guerre  pour  la  guerre,  sans  prin- 
cipesy  sans  foi,  sans  se  proposer  aucun  but^  nour- 
rissant ses  soldats  par  le  pillage,  remplissant  loa 
trésor  par  les  rançons  des  villes  et  des  prélats,  et  se. 
complaisant  à  être  nommé  le  fléau  des  prêtres  (2); 
étoit  regardé  par  Maurice  comme  un  très-mauvais 
AUonand;  mais -aux  yeux  de  Henri  II  ^  il  n'ea 
étoit,  pour  la  France^  qu'un  allié  plus  désirable*.!! 
piiloît  indiffiirmment  et  cathoUques  et  proles- 
tans,  il  vivoit  aux  dépens  4'^uûs  d'ennemis,  et 
ruinoit  ainncet  emplk^  sur  lequel  Henri  méditoit 
ses  jconquétes.  £n  même  temps,  comme  il  s'entre- 
tenmt  de  pilla'ge  ,  il  avoit  moins  besoin  qu'un 
autre  de  subsides  pour  maintenir  une  armée  puis* 
santé.  Après  avoir  menacé  Umr-4-tour  Strasboui^i 
puis  Mayence,  Albert  de  Brandebourg  éloit  revenu 

(1)  De  ïhou.  L.  XU,  p.  m.  —  SkUan.  L.  XXV,  p.  iM.  - 
Bdeimu$.  L.  XXVI,  p.  m. 
'  (2)  Sleidan.  L.  XXIV,  p.  m. 
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avec  ,  une  armée  de  20,000  hommes.  les  bords  i5»2. 
de  la  Moselle^  a  Florànges',  el^'tre  iThioaviUe  et 

Meto.(i)  '  •      "  " 

t]harfes  V,  depuis  qû'ît  s'étoît  laissé  énif  riehitre 
à  loîlpruck^  n'avoit  pas  ce^,  «u  milieu  de  ses  né-  ^ 
gociations  de  paix ,  de  rass<^mbler  fles  troupes» 
Après  avoir  signé  le  Iraité  de  Passaw^  il  les  dirigea 
vers  le  Rhin;  annonçant  qu'il  vouloît  châtier 
enfin  les  brigàndagés  d'un  prince  qui  venoit  de 
piller  Mayence  et  Sfùre ,  et  d^aècabter  Trêve*  dé 
contnbutiops  (2)  •  Cependant  on  commençà  bientôt 
à  soupçonner  en  France  que  son  déssein  étoit  phi-- 
tôt  de  recouvrer  les  trois  éyécbés  de  Metz,  Toul  et 
Verdun  ,  et  de  rétablir  dans  la  Végeiiîbé  dii  dudié 
de  Lorraine  ,1a  nièce  de  Charles  f  que  Henri  II  eu 
avdtchas^ée^  Leroi  qui,  tors^ull  occupa  besr  tnrfé 
évêcbés,  avoit  annonii^  qu'il  vouloit  les  garder 
potir  l'empire,  doht  il  prétebdôît  défende  lèsli-» 
bertés,  déclaroit,  depuis  qu  il  en  étoit  maître, 
vouloir  lés  réunit*  a  sa  monarthie,  dohl  ils  avbicnt 
été  ancienneinent  détachés  ^  et  il  rappeloit  queiJi, 
effet  toute  la  contrée  juiqù-aù  Rhin  avoit  obéi  aux 
rois  de  France  Mérovingiens  et  Carlovingiens.  11 
songea  donéde  bonne  hèlire  à  les  mettra  en  état  de 
détense,  et,  dès  le  17  août  1552,  François  de  Lor* 

•  ■ 

(1)  Sleidan,  L.  XXIV,  p.  UUO,  —  DeThpu,  L.  XI,  p.-m.-* 
Rabutin.  T.  XXXVII,  L.  ÏV,  p.  291. 

(2)  DeThou.  L.  XI,  p.  116.  —  i$/eidan.  L.  XXiV  ,  p.  /i41.— 
Rabutin.  L.  IV,  p.  m 
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ifine)  duc  de  Gu^se,  viai  s'eafennar  dans  la  nUe 
de  Metz.  Bçauc^up  déjeunes  seigneuar de  la  cour 
Fy  miiviraut,  aspirant  à  se  distinguer  sous  les  yeui 
d'uja  favori  qui  »  méaie  teniw^it  un  habile  gé- 
n^l.  (1)  . 

MeU  est  située  au  confluent  de  la  Sçille  .avec 
ia  Mosellè^  cette  Tille  ^  puissante  dés  l^s  plds.an- 
dens  temps  de  la  monarchici  enrichie  par  son  cpm- 
inérce.  et  par.  sa  liberté,  prospérant  som  mie  ad- 
ministration.. nuuiicij)ale  qi^i  lui  jcpnservoit  tpus 
lefc  droits  d'une  république,,  avoit,  à  oe  qu'on.as- 
^Wroit neuf  milles  de  Qirço^fj^rence .  ;  mais  elle 
diott  à  pwvB  fbi'tifiëe  :  les  deux  ipiviéres  qui  VeiH 
^|)i|rment  lui  .tenoient  lieu  de.remparts  ^dansies* 
paca  qui  les  s^paroit,  la  ijlb.  ^étqit  oowrerte,  entn 
rpOîident  et  le  midi  >  par  juu  jprând  hastjpta.  Pé» 
que  le  duc  de  Guise  y  Ait  entré ,  il  s'oceapa  d« 
conEiplét^  ces  ibrtificatioas,  «t  d'en  élever  de  tous 
cfttds  de  iKlovelles  *^  Pierre  Strozzi  Fûigénieor 
Gamillo  Marini  en  dirigegieiU..le  ^apé;  les  Italiens 
seuls  unisspiént  aloraleaseleMes  essaies  à  l'art  de 
k  guerre,  et  s'étoient  élevés  à  la  tbéocie.d^  1  atta- 
que et  dé  la  défense  des  places-  De  son  eôté, 
doonoit  lexemple  du  travail  et  de  Factivité;  sou- 
VWl  il  poiioil  lui^éme  la  botte ,  et  le  marquil 
d'Elbeuf,  fiiron,  La  Rochefoucauld ,  Randan ,  Ne- 
Baouw,  -Qcinnor,  Martigues  et  le . vidàne  de  Cba^ 

(i)  De  Thon.  L.  XI,  p«  119.     lUbniki.  L.  lY,  p. 
SMdan.  L.  XXIV,  p.  442.  —  Belcarius.  h.  XXVI,  p.  836. 
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1res  suivoient  son  exemple.  En  mùme  temps  il  fai-  1552. 
soil  démolir  les  faubourgs,  les  maisons  de  plai- 
sance, les  églises  qui  pouvoient  nuire  à  la  défense  ; 
quelques-unes  de  ces  dernières  étoient  au  nombre 
des  plus  illustres  sanctuaires  de  France.  Celle  de 
Saint-Arnould  contenoit  le  tombeau  de  Louis-le- 
Débonnaire,  de  sa  mère,  et  des  principaux  mem- 
bres de  sa  famille.  Avant  de  la  raser,  on  en  trans- 
porta les  ossemens  dans  Téglise  de  Saint-Domini- 
que, avec  des  cérémonies  religieuses.  Mais  Guise 
Irai  toit  les  vivans  avec  plus  de  rudesse  encore  que 
les  morts  :  la  moitié  de  la  ville  étoit  ruinée  par  la 
démolition  de  cinq  des  faubourgs,  tous  les  citoyens 
avoient  été  contraints  de  travailler  en  personne  aux 
fortifications,  et  lorsque  leur  œuvre  fut  terminée. 
Guise  chassa  de  la  ville  les  vieillards,  les  femmes, 
les  enfans,  et  tous  ceux  des  chefs.de  famille  sur  le 
dévouement  desquels  il  ne  croyoit  pas  pouvoir 
compter.  (1  ) 

L'empereur  fit  passer  le  Rhin  à  ses  troupes,  le 
1 5  septembre  ;  les  calculs  les  plus  modérés  élevoient 
son  armée  à  00,000  hommes.  Ses  deux  principaux 
lieutenans  étoient  le  duc  d'Alhe  et  le  marquis  de 
Mariçnan  ;  tous  deux  étoient  plus  renommés  en- 
core pour  leur  hauteur  et  pour  leur  férocité  que 

(1)  De  Thon.  L.  XI,  p.  120-123.  —BetcariL  L.  XXVI,  p.  837. 
—  Relation  du  siégo  de  Metz,  par  Bertrand  de  Saliguac  de  la  Mothc 
Fénelon.  Fragmens.  T.  XXX,  p.  635.  La  relation  clle-mômc. 
T.  XXXIX,  p.  395,  et  XL,  p.  1-172. 
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is«3*  pour  leurs  talons  mililaires.  De  son  coté,  Henri  H 
assembloit  son  armée  à  Saint-MibW  sur  )a  Meuse, 
à  dix  grandes  lieues  à  Touest  de  Metz.  Le  conné- 
table^ le  dûc  de  Mevers^  Engbien,  Gondé,  Âumale, 
Rohan,  Saint-André,  Châtillon,  Villars  et  Bour- 
dillou,  y  accompagnoieot  le^roî;  le  rhîograve  et 
Reckrod  y  avoicnt  amené  leurs  landsknechts  (1). 
On  ne  pouroit  çQcore  décider  si  lintentiou  de 
Charles  étoit  d'attaquer  Albert  de  Brandebourg, 
campé  prés  deThionviUe^  ou  la  ville  de  Metz  ;  .mais 
lorsque,  le  19  octobre,  le  duc  d'Albe  vînt  investir 
cette  dernière  ville,  lesgénérau;^  de  Henri  II  firent 
sentir  au  roi  qu'il.deyoit  taisser  son  rival  fatiguer 
son  armée  à  un  long  siège,  dans  une^isou  si  dé- 
favorabîe,  plutôt  qtie  de  lui  présenter  la  bataillé. 
Vieilleville,  qui  avoit  été  o^mmé  gouverneur  de 
Verdun,  le  duc  déNevers,  et  le  duc  d'A'umale,  se 
chargèrent,  avec  des  corps,  détachés,  d'inquiéter 
Tennemi  et  de  lui  enlever  ses  cbnyols.  Xhàrles^ 
Quint  ^'étoit  arrêté  à  Tliionyil^e  ;  sa  santé  étant 
tont-^-^ail  flélabrée,  il  rie  pouvoit  plus  «upporter 
la  vie  des  camps  ;  ioutefpis,  dans  son  obstinatiou, 
qu'itprenoit^  comme  il  luiarrivoitsou^qt,  pourde 
la  force  d'àme,  il  a  avoit  écouté  aucune  des  repré<> 
sentations  de  ses»  généraux  contre  les  dangers  d*uii 
siège  si  tardif,  et  il  pressoit  l'attaque  de  Metz.  (2J 

(1)  Ralmtiii.  L.  IV,  p.  m  ' 

(2)  Yieflleville  Taeonte  m  petite  guerre,  T.  XXX,  p.  119  à  S07; 

et  Uabutin,  celle  du  duc  de  Nevers,  L.  IV,  p.  334. 
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De  son  côté|  AlJ^ert  de  Bfaoïkboui'g»  ressjèrrë  tm. 
«ntre  l'armée  de  Tempereur  et  la  ville  de  Metz, 
commençoilà  donner  pli^  d'ioqùiéiade  encore  aux 
Français  qu'aux  Impériaux  ;  il  adressoit  au  duc  de 
^uise  chaque  jour  dc^de^l^^de$|Ilo^vel|é8  ^  c'é(|}ie^ 
iantôt  des  soldats  fugitifs  qu'il  vouloit  qu'on  lui 
renvoyât,  tantôt  de^  vivres  dont;  il  avoit  besçin^ 
tantôt  des^roalades  qu!îl  voi;iloil  feire  recevolir  dans 
les  hôpitaux  de  la  ville,  tantôl  une.conf^renc^  qu'il 
désiroit  avoir  avec  le  généfàl  en  chef.  Dans  le  vrai, 
il  néçocioit  secrètement  avec  lempejçeur  ;  il  4çi][^" 
doit  que  Charles  V  non  senlémefit  liii  pa^âftiÉiÉt 
jes  précédentes  déprédation§,  mais  reconnut  et 
;>i)(mfirmât  les  traités  dç  rançon  imposé  à  divers 
prélats  et  a  diJFéientes  villes,  de  sorte  qu'il  pût 
^^ntinuer  à  en  percevoir  les  arrérages  ;  et  *pour 
rendre  sa  condition  meilleure^  il  auroit  voulu  pou- 
\?e^  Uvreiir.eiL  trahison  à  l'empereur  ou  la  ville  de 
Metz,  ou  ,1e  général  chargé  de  la  défendre.  Le  duc 
de  Guise  se  fénoit  sur  ses  gafdes,  et  avoit  chargé 
Jpn  frère,  le  duc  d' Aumale,  de  surveiller  Albert  avec 
petit  cprpsud'armée.  Aumale  ne  s'attendoit  pas 
néanmoins  à  des  hostilités,  lorsque  Albert,  ayant 
^^bti^nu  de  Charles^Quint  tout  ce  qu'il  lui  dcsnan-- 
4oit,  tomba  inopii^ément  sur  Aumale  le  4  novembre, 
le  défit,  le  fit  prisonnier  avec  René  de  Rohan, 
--Jeati  d'O,  d'Aifjuilly,  et  le  baron  d'Aguerre,  tandis 
qu'il  lui  tua  plus  de  cent  cinquante  gentilshommes. 
Albert  de  Brandebourg  joi^uil  eusijite  rcjnperçurj 
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1552.  il  envop  en  Allemagne  Âumale^  qui  étoit  blessé, 
et  auquel  il  remfit  d^ui  ans  plus  tani  la  Uberté 
qu'au  pri?c  de  60,000  écus  d'or,  (i) 

lie  si^e  de  Metz  tionthiuoit  cependant  :  la  nomr 
breuse  artillerie  du  duc  d'Albe  oUTFoit  de  larges 
brèches  da»àsles  murailles/ niais  demère  elles  cte 
nouveaux  remparts  avoient  été  élevés  çar  avance 
sous  les  ordres  du  duc  de  Guisé  ;;quâquéfois  les 
assauts  étoient  repoussé^  avec  perte  ;  plus  souvent 
les  soldats  impériaux  se  mcmtroient  tellément  dé- 
couragés, qu'on  ne  pouvoit  pas  ïnéme  les  décider 
^Éi^uer.  Le^  novembré,  Temperèur  se  fit  po^ 
ter  II  son  camp  pour  exciter  ses  troupes  par  sa 
présence  ;  mais  Enghidi,  Géndé^  lei  deux  fils  de 
Montmorency,  et  d'autres  encore  parmi  les  seigneurs 
delà  cour,  étoieni^nus  joindre  les'aSsiégés,  etdi- 
rigeoient  les  sorties.  Empressés  à  se  porter  là  oùib 
attendoient  du  danger,  ils  y  côuroient  sains  ordre 
ou  malgré  Içs  ordres  du  duc  de  Guise,  et  nuisoient 
peut-être  autant  par  leur  indiscipline  à  la  défense 
qu'ils  la  secondoient  par  leur  valeur  (2).  Enfin,  après 
avoir  tiré  ohze  mille  csoups  de  canion^Gharles^  dës^ 
espérant  de  vaincre,  voyant  ses  soldats  enfoncés 
dans  la  fange  glacée,  et  moisspnnés  par  les  mala- 
dies, qui,  assuroit-on,  lui  avoient  coûté  trente  mille 

(1)  DoTliéu.  L/XI,  p.  mi  -^Smm.  L  XXIV,  p.  ftAS.- 

Belcarius,  L.  XXVI,  p.  841.  —  YieiUeviUe.  T.  XXX,  L.  V,  c.û, 
p.  118.  —  Uabulin.  T.  XXXVll,  p.  31G.. 

(2)  BeUatim.  J-,  XXVI,  p.  84t.  ' 
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hommes^  se  résolut^  le  1^  janvier  15 53|  à  lever  le  isss, 
sîége.  (1)  -  '  ^      *  ; 

«  L'empereur^  dit  Françoisde  Rabutini  se  Voyant 
H  déchoir  et  diniAiiàer  de  iouteé  choses,  *ct;aigiiant 
«  lé  retour  de  l'armée  dii  roi,  et  tomber  en  plus 
fi  grande  honte  cft  >itupâre  fxmr  trop  attendre,  se 
((  retira  des  premiers,  le  premier  jour  de  l'an,  lais- 
rf  sant  an  duc  d -Albe  toute  dbaatgd  pour  départir 
«  son  armée,  et  ordbnner  de  la  retraite.  Sitôt  qu'il 
«  fut  8u  par  le  eamp  que  le  César  étoit  partie  les 
«  chemins  et  villages  à  l'entour  furent  couverts  et 
a  pleias.de  ses  soldats,  qui  se  retiroient  les  uns  e,n 
w  leurs  quartiers,  les  autres  où  ils  pouvoient,  en  si 
«  grande  indigence  et  misère,  que  je  ne  iietis  point 
ff  de  doute  que  lès  bêtes  mêmes,  voîre  les  p(us 
H  cruelles,  n'eussent  eu  quelque  pitié  de  ces  misé- 
«  rables  soldats^  tômbabs,  èhsmcelans  par  les  che- 
«  mins  par  extrême  nécessité  ;  et  le  plus  souvent 
c(  mourant  près' des  haies,  et  au  pied  ides  buissons 
«  pour  être  proie  aux  chiens  et  oiseaux. ...  Le  duc 

d'Âlbe  ét  Brabansbiî,  avec  la  plus  grande  partie 
u  de  l'aimée  impériale,  étoient  délogéa  en  un  dés- 
«  ordre  élràngé.«..  sans  Inniit  de  trèm^ltes  ou 
«  tambourins,  laissant  les  tentes  dressées,  et  grp^te 
«  quaDtijté  de  toutes '8(»tes  de  hatnpis  et  armès>%e 
«  caques  pleines  de  poudre  à  canon,  un  nombre 

^     .  s. 

(1)  De  Thou.  L.  XI,  p.  136.  »  Belearius,  L.  XXVJ,  p.  m. 
—  P.  Miiiana,  Historia  de  Étpana.  L.  IV,  c.  iS,  p.  262.  — 
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tm*   (f-  mlim  4^  meubles  ai  asâensîkft;  ayant  caicbé  soiu 
«f  la  terre.une  partie  de  leur  arltllerie  ;  demeucaût 

cr  vres  malades,  envers  lesquels  M.  de  Guise,  les 
«  ppince&  qui  étoieut  dçda^is  MeU,  et  géaâralen»eat 
fc  les  autres^  jusques  aux  simples  |K>I4ats  ffaneais, 
«  .liférim^t .  de.cbarité .Xfè^  iiumai|ie/  leur  a^inis- 
u  trant  toute  nécessité,  et  tels  soulagenieiis  que 
«  pauvres  malades  étr^ngiers  ont  jiiesoijp;  non  .avec 
K  tePe  rigueur  et  austérité  qim  peuA-^^tre  ils  eus- 
a  sent  tn^aité  les  sujets  |lu  roi,  «quand,  fussent  tom- 
u  béa  entre  leurs  maipS'àirar  nierd^  d  (1)  * 

Ces  actes  d'humanité  étoient  si  rares  dans  le$ 
guerres  du  sixième  sièçlet  qu'on  entendra  sans 
doute  .avec  pUisir  un  autre  témoin  oculaire,  Yia- 
cent  Carlois^  ^crétfiire  de  yi^Uevillé,  les  attester, 
ce  Nous  séjournâmes,  en  la  villes  dit-ijl,  jusqu'au 
ff  luodif     très  grande  Ues^,  qui  .e]iit  été  comble 
i(  et  parf^ûtC;^  sans  les  gran^espitié^  que  nous  vîmes 
u  au  eamp  4lu  4uc>d'Albey  qui  étoient  si  hideuses 
«  quil.u  y  avoit  cœur  qui  ne  grevât  de  douleur.  Car 
«  pious  trouvions  4es  soldats  par.  grf^pds  troupeaux, 
a  de  diverses  nations,  malades  à  la  mort,  qui  étpieut 
«  renversés  spr.ia  boue.:  d'autres  assis  sur  grosses 
(«pierres,  ayant  les  jambes  dans  les  fanges,  gelées 
u  jusques  aux  genoux,,  qu'ils  ne  pQuyoient  ravoir, 
f(  crians  miséricorde,  et  nouâ  priant  de  les  achever 

(1)  Mém.  de  Fr,  de  R«buli«.  T.  XXXVll,  L.  IV,  p.  S5S- 
3€9, 
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a  (le  tuer.  En  quoi  M.  de  Guise  exerça  grandement  1552, 
((  la  charité,  car  il  en  fit  porter  plus  de  soixante  à 
«  l'hôpital  pour  les  faire  traiter  et  guérir,  et,  à  son 
a  exemple,  les  prijices  et  seigneurs  firent  de  sem- 
w  hlable,  si  bien  qu'il  en  fut  tiré  plus  de  trois  cents 
«  de  cette  horrible  misère;  mais  à  la  plupart  il  fal- 
c  loil  couper  les  jambes,  car  elles  étoient  mortes 
«  et  gelée?,  w  (i) 

La  campagne  en  Piémont,  durant  la  même  an- 
néje,  et  les  petites  expéditions  qui  eurent  lieu  autour 
(le  Parme  et  de  la  Mirandole,  sont  racontées  avec 
(les  détails  minutieux,  soit  par  les  historiens  ita- 
liens, soit  par  Villars,  secrétaire  de  Brissac,  qui 
comraandoit  en  Piémont,  et  par  Montluc,  qui  y 
faisoit  la  gugjrre  :  celui-ci,  se  regardant  comme  le 
modèle  des  capitaines,  ne  nous  fait  pas  grâce  d'une 
de  sei»  escarmouches.  Cependant  cette  guerre  n'a- 
voit  que  peu  d'importance,  parce  que,  de  part  et 
d'autre,  Charles  V  et  Henri  II,  occupés  par  de 
plus  graves  intérêts,  loin  d'envoyer  des  troupes  et 
de  l'argent  à  leui^  deux  lieutenans,  Fernand  (h* 
Gonzapra  en  Lombardie,  et  Brissac  en  Piémont, 
avoient  au  contraire  rappelé  d'Italie  tous  leurs 
vieux  soldats.  Emmanuel  Philibert,  prince  de  Pié- 
mont, qui  commen(}oit  alors  à  se  distinguer  dans 
les  armes,  y  étoit  venu  au  printemps  servir  l'empe- 
reur, dans  l'espérance  de  contribuer  à  recouvi^r 

(1)  Mém.    VioilloYille,  T,  XXX,  L.  V,  ç,  ?7,  p.  23?,  ' 
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liss,  rhéritage  de  ses  pères  ;  mais  lorsque  les  meilleures 
troupe^  de  GhaHes  furent  Yappelëes  dltiOie^  il  les 
suivit  pour  se  trouver  avec  elles  au  siège  de  MeU; 
aii|M[rayaiit  il  avbk  édioué  dan^  uné  tentativé  sur 
Saint-Damien  ;  il  avoil  pris  Brà^  et  il  avoit  été  re* 
poussé  devant  Bene/  pàr  Mofnlltfc  (1).  AprMtoi' 
départ,  Brissâc,  reprenant  l'offensive,  s^empaura  du 
fort  chàlean  de  Verrua,  pui^  de  Cresoeimiiè^et 
Ceva,  qu'il  reperdit  ensuite  ;  et,  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  se  rendit  àialtre  de  là  viUe  d^Alba»  où  il 
mit  deux  mille  hommes  de  garnison.  (2)  *  * 

Henri  II  n'avoit  point  renoncé  à  .iMûotfl^^ 
royaume  de  Naples,  qui  g^rtiissoit  alors  sous  la 
tyrannie  de  D.  Pedro  de  Tolédo,  viéé^rdi  de  i^niî^ 
reur.  Il  étoitjencouragé  dans  son  esp|||^ce  parleè 
atidens barons  angevins^  ^'plua  eiioore|MUr  Y^^èb^ 
Liée  des  nobles  et  des  citoyens  qui  s'étoit  formée  à 
Naples  sous  le  nom  d' Unum,  pouf  préf  e^r  I- intnl^ 
duction  de  rinquisition  dans  le  royaume.  Les 
Napolitains  n'avoient  brillé  ni  par  leur  toléranèé 
en  matière  religieuse,  ni  par  leur  intelligence  de 
la  liberté;  cependant  le  nom  seul  de  Tinquisition 
leur  inspiroit  une  horreur  universelle.  Ferdinand 
San-Severino^  prince  de  Sàlerne,  etCésar  M ormiie, 
s*étoient  mis  à  la  téte  dç  Vopposition,  sans  songer 

(1)  Guiclieiioii,  Hisi.  de  la  miisoii  deSavpia.  T.  JQL,  f.  2S7. 

(2)  Vmars.  T.  XXXIV,  L.  m ,  p.  9k  ;  L.  IV^p.  iA&. — MonOnc. 
T.  XXm,  L.    p.  1  à  38.  ^  G.  B.  AàfiaM.  L.  IX ,  p .  619. — jtf»- 

f(f((^fi.  ï,  XIV,  p.  386,  -  De  Thou.  J,.  XI,  {>.  U4, 
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néanmoins  à  favoriser  les  réformés  napolitains,  qui  m'^ 
s'étoient  multipliés  à  l'école  deBernardino  Occhini, 
et  de  Pietro  Martire.  Après  une  longue  résistance 
légale,  et  après  plusieurs  insurrections  du  peuple, 
le  prince  de  Salcrne  et  Mormile  avoient  été  obligés  de 
chercher  un  refuge  en  France  ;  alors  Toledo  avait 
fait  périr  en  grand  nombre  leurs  associés  et  confisqué 
leurs  biens,  en  sorte  que  le  joug  d^e  l'empereur  et 
de  son  vice-roi  étoit  l'objet  d'une  exécration  géné- 
rale (1).  Henri  II  chargea  le  baron  de  la  Garde, 
avec  vingt-six  galères ,  et  deux  mille  soldats  gas- 
cons, de  seconder  le  prince  de  Salerne,  qui  vint 
s'embarquer  à  Marseille,  tandis  que  César  Mormile 
,    alloit  à  Rome  pour  donner  plus  d'activité  aux  intri- 
gues secrètes.  Cependant  on  comptoit  moins  sur  les 
Français  que  sur  les  Turcs  pour"  accomplir  ceUe 
révolution.  Le  corsaire  Dragut  èt  le  capitan-pacna 
Sinam  arrivoientdeConstantinople,  avec  une  flotte 
sur  laquelle  l'ambassadeur  français,  M.  d'Aramon, 
étoit  monté,  et  qui  portoit  un  grarld  nombre  d'émi- 
grés napolitains.  Le  gouvernement  des  Espagnols 
éloit  devenu  si  oppressif,  si  sanguinaire,  que  tout 
le  peuple  des  Deux-Siciles  étoit  prêt  à  accepter  de 
préférence  le  joug  des  Turcs.  Le  vieux  André  Doria, 
qui,  malgré  son  âge  de  quatre-vingt-six  ans,  avoit 
pris  de  nouveau  le  commandement  de  la  flotte  im- 
périale, s'étoit  trouvé  le  15  juillet  près  de  l'île  de 

(1)  Giannone,  Hist.  civile  de  Naples.  T.      L.  XXXII,  c.  6, 
p.  110-136. 
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lus.  fosm,  avQc  quaraïUe  galères,  au  milieu  de  la  flatte 
turque  ;  il  ea  avqit  pefdu  sept»  et  t  oenU  soMatft, 
et  il  n'a  voit  sauvé  le  reste  qu'en  faisant  force  de 
voiles  et  de,rtiBet..D.  Pedro  de  Toledp  n'échappa 
au  danger  que  p^rce  qu'il  réussit  à  séduire  César 
Mormile  parde  nu^fiques  promei^»  et  à  tfomper 
par  son  aide  les  Turcs^  auxquels  il  donna  en  même 
temps  200,000 ^us.  Il  parrint  à  les  faire  |Mirtir  fe 
10  août  du  golfe  de  Naples  :  te  prince  de  Salerne 
Y  arri?^  1^  48  août  avec  le  baron  de  la^Gapèé  ^  la 
flotte  française.  Désespérés  d'afipren</re  le  départ 
de  leurs  alliés,  ils.lef  auivirent  dans  Tile  de  Scio, 
où  ils  passèrent  Thiver  enseinble,  et  toute  enU^- 
prîse  sur  Naples  fut  ajournée  jusqu'à  l'umée  sm^ 
vanle.  (1^  '  '    /  ^' 

,  '  Mais  l'événement  Je  plus  important  qui  se  pas» 
en  Ita^  cette  année^  fut  rintroduelljpn  des  Fran- 
çais dtms  Sienne,  ^et  le  tnûté  par  ieqod  cette  répu- 
blique se  mit  sous  leur  protection.  Durant  le  temps 
de  la  |dus  grande  proSipériCé  des  républiques  de 
ToscanCi  celle  de  Florencç  s'étoit  toujours  main- 
tenue gudfe  et  i|Uiée  de  k  JPrânoe  i  celle  âe  Sîeiiiie 
avoit  presque  toujours  été  gibeline  et  dévoviée  à 
l'empereur.  Mais  lesfoibles  ne  doivent  point  comp- 
ter sur  la  reconnoisçance  des  puissans,  et  le^  bour- 
geois sur  Tamteié  des  princes»  Gharles-Quint,  sous 

(1)  Lettres  d'Aranion,  dans  Ribier,  p.  ^402  et  /iOG.  — Giannone. 
L.  XXXU,  c.  6,  p.  168.  —  Do  Thon.  L.  X,  p.  101  ;  L.  IX,p.lll 

^Itfuratari,  p.  3^9,  —       4drimh  U     p.  604. 
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prétexte  de  proiégerr  la  i-épubli^u^  de  Sieime»  &oa  iims. 
all^,  l'avoit  réduite  à  la  plus  crnell^  dépendance  : 
il  revoit  contvainle  à  déférer  tous  jles  pouvoir»  de 
rËtat  à  tin  Siénnois  qui  éioit  en  même  iémps  duc 
d'Âmaltf  daoB  le  royaume  de  :£>japles ,  et  tjui  s'en^ 
tourèit  d'une  petite  aristocratie  vénale  et  sans 
patriotisme^  U  ayoit  mis  dau^  h  ville  uue  garnisoa 
esijagnole  qu'il  ne  payoit  poînj,  et  quî  vivoit  de 
fftpines  a^&  dépens  jdei^  citoyens;  cependant  elle 
ne  les  défendoit  pas,  même  contre  les  corsaires 
turcS|  f^nip  en  1 544»  s'en^nérent  de  Telwione  et 
de  Porto-Ercole,  deux  ports  de  k  Maremme  sien- 
i\pise.  4  mars  1545t  cettc^  garnispo  fut  chassée 
par  un  soulèvement  du  peuple,  mais  elle  rentra 
dans  Sienne  le  29  septe^mbre  1547,  et  D.  Dîégo 
Hnrtado  de  Mendoza,  aloni  ambassadeur  de  Tem- 
pereur  à  Kome,  fujt  chargé  de  la  commander.  Cet 
homme»  qui  s'est  placé  au  premjer  rang  des  restau* 
rat^urs  des*lettres  en  Castillc^.par  ses  poésies  lyri- 
«Itiesy  son  histoire  de  la  ^erre  de  Grenade^  et  son 
roman  de  Xiazaville  de  Tormi^Sy  étoit  cependant  un 
de  des  politiques  froidement  cruels,  fanx,  cupides 
et  impitoyables,  qne  Ch^rl.es4^uintavoil an  choisir^ 
et:  auxquels  seuls  accordoit  sa  confiance.  Lés 
capitaines,  qu'il  laissoit  toujours  sans  argent,  avec 
it  charge  de  fcîre  vivre  aux  d^Mis  des  peuples 
leurs  avides  soldats ,  s'exerçoient  sai]^  cesse  à  in- 
venter des  moyens  d'extorsion  i  à  les  appuyer  par 
la  terreur,  à  triompher  de  toute  résistance  par  le 
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iiiu  parjure»  le  poison,  le  poignard,  et  à  tneii  oèn^ainere 
quiconque  devoit  leur  obéir,  qu'ils  jio.  rioient  de  U 
doideuif  d'aulrui*  L'emptfettTt  ^oôoutonié  ^  regar- 
der avec  indulgence  ksis  crimes  commis  poyr  son 
farviee»  ne  croyoil  pas  devoir  se  montrer  {di|&  uénkt 

pour  ceux  qui  lëâultoient  des  passions  privées  de 


■ 

ni  de  leur  luxure,  m.  de  leur  cupidité,  ni  de  leim 
vengeances  i  aussi,  les  gouverneurs  qu'il  cl^oi^issiMt 
dana  un  mène  Imt  8é|i4>lôient4ou8  aToir  un  même 
çaractère«  et  Von  ne  savoit  qui  l'on  devoit  abhorrer 
davantage  d^  Femand  de  Gonaaga  ou  d«  marquis 
de  Marignan,  de  Diégo  de  Mendoza,  di2.di|c  jl  AIl)e 
OU  de  fedro.de  IFoledo.  Partout^mai  epn  joog 
étoit  également  détesté,  et  l'horreur  des  peuples 
pour  la.  soldatcsqpe>aapngnole  étote  le  ftoi  puissaol 
auxiliaire.des  Français.  ' 

Méndûza,  qui  av(ût^£ûUliésw:«gie]E:  les  citoyens  ik 
Sirane,  et  livré  le  |;ott«snemeni  de  là  république 
à  une  juute  peu  noDibifeuse  nonunée.  par  luit 
encore,  nielgrélc^initances  des  oîtoyiçpa,  jeté  dam 
la  ville  les  fondemeas  d'une  citadelle  qui  éi^t  achevé 
de  les  enchaîner  $11  i^t  pu  la  finir;  àvee 
l'orgueil  espagnol,  il  la  traça  sur  le  plus  vaste  des 
plans  qui  lui  furent.préaenté$;iûentot  l'argent  lui 
manqua  9  et  lea-trayaÀix  forent  suspendus  j.vaat 
qu'elle  (ut  e^gi  état  de  défense.  Ce^pendapt  le  vol»  le 
rapt ,  le  meurtre ,  outrages  de  tout  genre  dont 
ses  soldata  se  rendoient  coupables^  avoieut  poussé 
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les  citoyens  à  bout.  Le  2G  juillet  ^  552,  trois  mille  1552. 
émigrés  qu  insurgés  de  Sienne,  qui  s'éLoient  ras- 
semblés à  Castro  et  à  Pitigliano ,  fiefs  de  TÉglise  , 
dont  les  seigneurs  étoient  attacliés  au  parti  français, 
se  présentèrent  le  soir  à  la  porte  de  Sienne  en 
poussant  le  cri  de  liberté.  Il  n'y  avoit  que  quatre 
cents  Espagnols  dans  la  ville;  les  autres  étoient 
dans  les  ports  de  la  Maremme,  et  Mendoza  étoit  à 
Rome.  Le  duc  de  Florence,  Côme  de  Médicis,  qui 
avoit  éprouvé  des  vexations  sans  nombre  de  la  part 
des  Espagnols,  mais  qui  aimoit  bien  mieux  être 
humilié  par  un  maître,  que  de  sentir  son  trône 
ébranlé  par  Texemple  de  la  liberté  dans  une  répu- 
blique, voulut  d'abord  porter  des  secours  aux 
oppresseurs.  Cependant  c'étoit  le  moment  où  Char- 
les-Quint, humilié,  traitoit  à  Passaw.  Côme  reçut 
la  nouvelle  que  Maurice  avoit  recommencé  les 
hostilités,  et  attaqué  Francfort;  le  duc  craignit 
de  s'attacher  au  vaisseau  de  l'empire,  à  l'instant 
même  où  il  alloit  être  submergé.  Il  se  fit  le  média- 
teur d'une  capitulation,  en  vertu  de  laquelle  les 
Espagnols  évacuèrent  Sienne  le  3  août,  tandis  que 
le  1 1  août,  Paul  de  Termes,  qui  comraandoit  alors 
a  Parme  pour  Henri  II,  arriva  suivi  d'un  bon  nom- 
bre de  cavaliers  français  à  Sienne,  et  mit  la  répu- 
bhque  régénérée  sous  la  protection  du  roi.  (1) 

(i)  Malavolti ,  Sloria  di  Siena,  P.  III ,  L.  IX,  p.  153.  — 
Thou.  L.  XI ,  p.  105 ,  108.  —  Lettres  des  cardinaux  do 
Tournon  et  do  Forrarc  au  roi.  Ribier ,  p.  ^24.  —  Lettor.  éie' 
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ma.  Mais  sitôt  que  la  paix  de  Fassaw  fut  signéei 
Gharks-^^uiiit  crut  devoir  yeimr  sa  ^ëptHatiM  m 
agissant,  avec  iiiie  àgskle^  vigueur  co&ireja  France, 
en  LcNrrailie  per  lui-mémb,  en  Tpeciuie  puraed  lîei^ 
tenans.  Il  donna  ordre  à  D.  Pedro  de  Toledo,  vice- 
roi  de  JMaplea^  d'aniener  contre  Sienne  toutes  les 
forces  de  œ  royaumeî  Ini  annonçant  que  Fermind 
de  Gonauiga/ gouverneur  du  MUanez,  lui  ehverroH 
quatre  mille  Allemands  pour  le  seeoud^^  Gharies 
avoit  résisté. à  toutes  les  instances  des  Napo^lains, 
qui  deo^andoient  le  rappel  *  de  ee  viéui^^'eitid 
vice-roi;  cependant  il  commençoilà  craindre  une 
rébellion  génélfatet  et  il  n'étoit  pas  tà^é  -d'avoir 
une  occasion  honorable  de  l'éloigner.  Toledo,  quî 
croyoit  n^avoir  'plus  rien  à  redouter  des  Turcs, 
s'embarqua  suf  la  dette  dé  Dorié  ^  avee  aa  jeune 
femmcy  toute  sa  cour,, et  deux  mille  soldats  espa- 
gBols,  et  il  prit  UHTre  à  Livouru^ ,  au' oemméne^ 

im.  ment  de  Tannée  1&53.  L'un  de  ses  fils,  D.  LuiS| 
demeuroit  a  Naptescomme^sèii  lieuienant;  un  aulte» 
D.  Garcias,  lui  anienoit  par  terre  les  troupes  ita- 
liennes, et  l^s  Âllemalids  iirriToient  de  la  Lonn 
hardie.  Mais,  au  milieu  des  fêtes  que  le  duc  Corne 
donnott  à  D*  Pedro  de  Toledo^  son  beau^pére^  ce 
•  mnx  vice-roi  mourut  de  ses  exoès>.  à  Florenoe,  le 

Primipi.  T.  111 ,  qiSi.  G.  B.  jiiriàm.  L.  IX,  p.  596.- 
Monttec.  T.  Xm  »  L.  III,  p.  106.  — IRopiAL  itat.  T.  XVI» 
c.  m,  p. 
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23févrifii  (1  ]•  Au  printemps,  D.  Garcia&fioii  iilë  prit  uu* 
Jf^nta— idh'mint  db  Tsmée  qui  êéîoUntmaïUé^ 

f|ieadant  l'hiver.  On  y  coxnploit  six  mille  Espaigj^pls, 

ttum      mars,  elle  attaqua  Monticello ,  qyi  ne  se 

jmmemetA  LiMwiMio>  Moiil^-Fdloaico/ Pieiuub 
eUe  alla  enûa  mettra  le  siég^e  devant^Moutalciao^. 
IfUiffif  IWfMi  avoit  «oigneusemeiit  fortifié.  Avant 
(l'ayoif  pu.réiluiris  ceitç  ikrnicre  ville,  D.  Gai:cias 
nfpAi  àym  tm  vmie^  au  m^ia  de  juiiif  par 

Je  cardinal  Pachéco ,  nouveau  vice-roi  de  Naples. 
Xa  Aou»  tiHHim  f '^PiNPDciHHW^  PAMçoit  di^upur 
ffBw  h  vaywiBie  ;  CSôaM  de  Médicis,  se  voyant  setil 
jiix  prises  ay^  les  França^ii  a'epbrça  de  faire  ou- 
ilUer  qu'il  woii  yîolé  la  MUtralité  après  avoir 
•pix)mis  de  Tob^very  ou  qu'il  a  voit  fourni  de  Tar- 
âHkm  «t  ijkp.  onmitiona  de  |oot  jgenrei.  à  rarmée 
impériale  ;  il  demanda  à  jde  Termes  de  vouloir  bien 
mmmlÊff^mmvmn  h  neutraUté;  il  loi  remit» 

pour  le  rendre  aux  Siennois,  le  château  de  Luci- 
^{uaiMif  ^1^.  1^  Ësp^^^^s  ayoi^t  laissé  ea(re  se^ 
ftwtiiis,  et  il  8*oblige^  expressément  à  observer  les 
^jff^les  do  la  pai$  et  .du  bon  voisinage  eavei:^-  ijt 
Jiépiiblique^  dé  Sienpe  et  les  Fiaaçaiif  aea  aux^* 
Uiares-(2)  r  .     -    ^  '.:-^;<'. 

(1)  De  Thou.  L.  XII,  p.  166.  —  G.B.  jiêri'ani.  L.  iX,p.  631 
.m  MplavolU.?.  lU,.  L«  X.  L  .160.  —  G.B.JÊérkMi.  L.  iX, 
p.  668.—  Scipiane  Jmmirmo ,  HiHor.  Fiorent.  L.  XX^OII, 
Tome  xvii.  80 
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La  flotte  turque,  dont  le  retour  inspiroit  tant  de 
terreur  dans  les  Deux-Siciles ,  en  même  temps 
qu'elle  procuroit  un  répit  aux  Siennois ,  étoit  la 
même  que  le  baron  de  la  Garde  avoit  jointe  à 
Scio  avec  vingt-six  galères  françaises.  Après  avoir 
passé  Thiverdans  le  port  de  cette  île,  ils  revenoienl 
ensemble  sur  les  côtes  d'Italie.  Dragut-Rays  nera- 
•  menoit  cependant  que  soixante  galères  cette  année, 
tandis  que  de  nouveaux  navires  français  vinrent 
au  commencement  de  juin  se  joindre  dans  le  golfe 
de  Lépante  a  la  flotte  française.  La  présence  des 
chrétiens  ne  rendit  pas  la  conduite  des  Turcs  plus 
humaine  ou  plus  modérée  sur  les  côtes  des  Deux- 
Siciles.  La  flotte  suivit  d'abord  l'extrémité  de  la 
Calabre,  puis  le  Val  di  Noto  en  Sicile,  faisant  de 
place  en  place  des  débarquemens  pour  brûler  les 
villes  et  les  villages,  couper  les  oliviers  et  enlevcjr 
des  paysans  pour  les  attacher  à  la  chaîne  des  ga- 
lères ;  arrivée  dans  la  mer  de  Toscane ,  elie  traita 
de  la  même  manière  les  îles  de  Pianosa  et  d'Elba  : 
dans  la  première  île,  elle  ne  laissa  point  d'habitans; 
une  partie  de  ceux  de  la  seconde  trouva  un  refuge 
à  Porto-Ferraio.  L'Italie  étoit  frappée  àe  terreur; 
tout  ce  que  Côme  de  Médicis  avoit  de  soldats,  tous 
ceux  qu'il  avoit  pu  obtenir  de  Tempereur ,  suffi- 
soient  à  peine  pour  la  garde  dePise,  de  Livoume 
et  de  Piombino.  Paul  de  Termes,  avec  deux  mille 

p.  U^.^Bem.Segni.  L.  XIII,  p.â60.— DeThou.L.  Xn,p.l67, 
173.  ' 
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cinq  cents  hommes  à  la  solde  de  France^  mais  la 
plupart  Italiens,  quitta  Sienne  pour  venir  s'em- 
barquer à  Orbitello  et  Porto  Ercole,  et  joindre  les 
Français  et  les  Turcs.  (1) 

Depuis  long-temps  un  soldat  aventurier,  nommé 
San-Pietro,  né  en  Corse  dans  une  condition  obscure, 
et  formé  aux  armes  dans  les  bandes  noires  de  Jean 
de  Médicis,  s'étoit  distingué  au  service  de  France. 
Il  avoit  signalé  sa  valeur  par  plusieurs  actions  écla- 
tantes dés  Tan  1536,  à  la  défense  de  Fossano; 
après  la  bataille  de  Cérisole,  où  il  se  fit  encore  re- 
marquer parmi  les  plus  braves,  il  fut  nommé  colo- 
nel de  l'infanterie  corse  au  service  de  France  ;  sa 
fortune  y  avoit  attiré  en  effet  un  grand  nombre  de 
ses  compatriotes  ;  et  lors  d'un  voyage  qu'il  fit  dans 
sa  patrie,  il  y  épousa  Théritière  de  la  riche  et  noble 
maison  Ornano,  dont  il  porta  dès-lors  le  nom. 
Les  Génois  cependant,  qui  étoient  souverains  de 
nie  de  CJorse,  et  qui  exerçoient  sur  cette  ile  une 
cruelle  tyrannie,  ayant  conçu  de  la  défiance  contre 
un  officier  si  distingué ,  le  firent  arrêter  à  Bastia. 
Henri  II  fut  obligé  d'user  dé  menaces  pour  le  faire 
remettre  en  liberté.  San-Pietro  Ornano  contribua 
ensuite,  en  1551,  à  la  défense  de  Parme,,  et, 
en  1552,  à  celle  de  Sienne  (2).  En  1553,  étant 

(1)  G.  B.  Adriani.  L:  X,  p.  656.  —  Lettres  du  baron  do  la 
Garde  et  do  Paul  de  Termes,  dansRibier,  p.  4/i2,^S2. — A/ura- 
(ori.  T.  XIV,  p.  396. 

(2)  Biogr.  universelle.  T.  XL,  p.  26/i. 
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15SJ.  venu  avec  Paul  de  Termes  sur  la  flotte  du  baron 
de  la  Garde,  il  lui  persuada  d'allaquer  l'ile  de 
Corse,  lui  promettant  Tassistance  d'un  puissant 
parti  qu'il  entretenoit  dans  cette  île,  impatiente  de 
secouer  le  joug  des  Génois.  Henri  II  n'étoit  pas  en 
{jfiiërre  avec  Gênes ,  niais  il  avoit  5  se  plaindre  de 
ce  que  cette  république  et  son  chef  André  Doria 
^fôient  entièrement  dévoués  à  l'empereur.  Les 
Génois  ayant,  à  différentes  reprises,  déféré  la  sei- 
gneurie de  leur  vilh^  à  la  France,  il  en  prit  occa- 
sion pour  revendiquer  la  souveraineté,  non  seule- 
"Thent  de  Gênes,  mais  de  tout  ce  qui  appartenoil 
'tflix  Génois;  il  autorisa  donc  le  baron  de  la  Garde 
à  venir  attaquer  la  Corse  conjointement  avec  Dra- 
çirti  Siaii^Pietro  Ornano  réussit  à  soulever  ses  com- 
patriotes ;  Pôrtoveccliio,  Bastia ,  Aiazzo  et  San  Fi- 
renze  ouvrirent  successivement  leurs  portes  à  M.  de 
Termes;  Bonifazio  fut  livré  par  capitulation,  et  les 
Français  mirent  le  siège  devant  Calvi.  Mais  Dragut 
pfrît  querelle  avec  l'amiral  français,  qui  lui  refusoit 
le  pillage  de  Bonifazio;  au  milieu  de  septembre,  il 
etilevà,  non  seulement  tout  le  butin  et  Tartillerie 
de  cette  place,  mais  encore  tous  les  habitans  en  état 
de  manier  la  rame.  Il  se  saisit  aussi  de  plusieurs 
Français  de  distinction  pour  gage  de  l'argent  qu'il 
prétendoit  lui  être  du,  et  il  repartit  pour  le  Levant. 
Après  son  départ,  André  Doria  amena  en  Corse 
deux  mille  Espagnols  et  autant  d'Allemands  four- 
nis à  la  république  par  l'empereur;  et  les  Français 
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commencèrent  bientôt  à  reperdre  les  avantages  1553. 
qu'ils  avoient  si  rapidement  obtenus.  (I) 

En  Piémont  la  guerre  avoit  continué  sans  actions 
d'éclat  :  les  deux  généraux  opposés  Tun  îi  Tautre 
étoient  trop  faibles  et  surtout  trop  pauvres  pour 
pouvoir  obtenir  de  grands  succès.  Brissac  étoit  en-^ 
Iré  en  campagne  le  30  avril;  il  avoit  pris  Cevas  et 
ensuite  Cortemiglia  :  une  trêve  dé  quarante  jours^ 
avoit  alors  été  conclue  entre  les  deux  armées,  afin 
de  donner  suite  à  quelques  ouvertures  de  paix.  Ce 
n'étoit  pas  en  Ilalie  néanmoins  qu'elles  pouvoient 
avoir  un  résultat,  tandis  que  les  deux  souverains 
ennemis  étoient  en  présence  sur  la  frontière  du 
nord.  Elles  furent  suivies  seulement  de  la  capilu- 
lation  de  bonne  guerre,  signée  le  1G  août,  qui,  selon 
les  vœux  de  Brissac,  modéra  pour  les  malheureux 
habitans  du  Piémont  les  horreurs  de  la  gu**re  3^  et 
les  déroba  en  partie  à  la  cupidité  èt  à  la  férocité  du 
soldat  (2).  Un  mois  après  que  cetle  capitulation 
fut  signée,  le  malheureux  Charles  III,  duc  de 
Savoie,  mourut  à  Verceil  d'une  fièvre  lente,  le 
16  septembre  1553,  âgé  de  soixante-six  ans.  Il 
avoit  porté  pendant  quarante-neuf  années  le  titre  de 
duc  et  de  souverain;  mais,  depuis  dix-huit  ans,  le 
roi  de  France,  son  neveu,  lui  avoit  enlevé  les  trois 
<iuarts  de  ses  États,  et  Tempereur,  son  beau-frère, 

(1)  De  Thou.  L.       p.  17G,178.-Villais.  T.  XXXIV,  L.  IV, 
P- 189;  ot  notes,  /i/il-/i5*2.  —  G.  li.  Adrkini.  h.  X,  p.  668. 

(2)  Vjllars.  L.  IV,  (i.  182;, 
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aiÈ.  tti  (prétendant  défendre  le  reste,  l'en  aToit  égale- 
ment dépouillé.  Il  éUAt  mùÊtéipùk  jfUttiU  jmM. 
lorsque  Brissac  surprit  Yerceil  par  escalade^  li?ra 
au  pillage  celle  grande  TÎUe,  ifmfÊllédÊàÊ^lÊÊm 
àé  tout  le  mobilier  du  duc  de  Savoie ,  qu'on  esti*^ 
ûiûit  à  cent  ndllè  éciu,  puis  te  Mkê^mmÊÊ^Êm 
parce  que  la  citadelle  de  Vereeil  étoit  restée  aux 
mainè  des  impériaux ,  qui  avoient  dé^  reçu  do 
•  ^içnfort.  (t)  •        '"^  •  4*uda:it>n. 

La  cour  de  France  ne  s'élott  pat  atteiidue  que 
Alns  cetto  campagne  la  guene  prtt  àur  la  fioiitièw 

du  nord  un  caractère  menaçant.  La  déconfiture  dé 
farmëe  de  l^ettipereur ,  après  le  siège  de  Metz ,  ef 
les  troubles  qu' Albert  de  Brandebourg  recommen- 
èoit  à  «sdief  en  AUemàgiKf,  en  attaquant  tam  t 
tour  les  éyéques  èt  les  villes  impériales,  avoient 
fsSts  cAinà  Henii  II  qM  GhaHes-*(^nt  >^t|AP{ 
retiré  à  Bruxelles ,  y  paroissoit  affaissé  par  la  mn^ 
ladie,  et  dont  on  avoit  même  annoncé  la  mort ,  se 
tiéndfoit  henlpeux  d'être  lidhsé  ttanquille.  Aussi  lé 
roi  ne  s'occupoit  que  de  festins»  de  bsds  et  de  tou^ 
nois,  poiir  le  mariage  de  Diane,  sa  fiHe  naturelle, 
avec  Horace  Farnése ,  duc  de  Castro,  et  frère  du 
due  de  Pànne  (2).  Mais  an  milieu  de  eea  réjouis^ 

(1)  GoidièDOD,  Hist.  de  Savoie.  X.  n,  p.  228  et  240.  —  Vfflan. 
L.  IV,  p.  197.21S.  HonUaé.  T.  XXm,  I.  H,  p.  78^.  —  De 
Thon.  L.  XU,  p.  171.  —  G.  B.  AêfiaM.  L.  IX,p.  639.  — iSMta. 

L.XXY,p.  461. 

(2)  De  Thou.  L.  XU,  p.  143, 165. — fv.  do  Rabutio.  T.  XXXVIU, 
I*,  Y,  y,  4  et  8,  ' 
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sauces 9  il  apprit  tout  à  coup,  à  la  fin  d'avril,  que  ists. 
OHurlit«QimU  afwi  inynÊÛ  Ténmmm,  viUafote 

dans  le  comté  de  Ponthieu ,  avantageusement  si- 
Èmip  ptéB  ki  aour Wilde  la  Lys;  Saa  hpWlMii  éUàmH 
détestés  dans  les  deux  comtés  voisins  de  Flandre 
€|4^ Artois^  parce  qu^  te  trouvanlà  perlée  de  paya 
iWMie    inâiiatrieiiXy  -atee  4esquete  ikëieCent  loé* 
jours  en  guerre  ^  ils  vivoient  presque  uniquement 
de  rapine.  Im  eottnétable,  oomplaiit  s«r  U  camoi- 
tére  beUiqueux  des-  bouigeoisy  avott  laissé  Té- 
iwemie  presque  mm  ^niiim  et  sans  nrautieai! 
de  guerre.  Dès  qu'il  apprit  cependant  rapproche 
des  impériaiix^ilchaargeasoiifils»  françeéede  lient* 
morency,  de  se  jeter  dans  la  place;  il  invita  aussi 
d'Essë  de  Montalembert ,  qui  était  alors  dans  ses 
terres  de  Poitou,  enoore^eDBraleseeBt d-me  grande 
maladie,  à  s'y  rendre  de  son  cotéb  £ssé,  qui  s'étoit 
pileéJuuummt  distingiié  ^en  Ëcosse ,  rëpoodil  qu'il  ' 
s'estimoit  heureux  d'échabger  le  lit  de  la  maladie 
esttlre  k  Htd'hoimeiir.  Beaocrap  degetitilalioBi^ 
entrèrent  dans  la  place  avec  Montmorency  et  d'£ssé  : 
Wi|iireBii^abandoniia  au  secmid  tout  rhonaeiir  du 
commandement;  mais  ce  ne  ftit  pas  pour  long- 
temps :  la  cour  ëtoit  retombée  dans  son  indolence  ^ 
et^abandonnoit  Térouenne  à  ses  seules  forces.  La- 
lain  de  ^inicourt,  qui  commandoit  les  impériaux, 
aToit  amené  la  plus  formidable  artillerie  :  on  assure 
que  les  assiégeans  tirèrent  contre  la  place  quarante- 
deoi^  mille  coups  de  canons  Les  gentilshommes  se 
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iifs.  faisoient  un  devoir  de  se  présenter  sans  cesse  au 
lieu  du  plus  grand  danger,  pour  encourager  les 
bourgeois;  d*Essé  y  fut  tué  avec  la  moitié  de  ceux 
qui  Taccompagnoient ,  les  autres  étoient  presque 
tous  blessés  ;  de  larges  brèches  avoient  été  ouvertes, 
et  le  fossé  étoit  comblé.  François  de  Montmorency 
offrit  enfin,  le  20  juin,  de  capituler;  mais,  pendant 
qu'il  disputoit  sur  les  articles ,  les  soldats  impé- 
î'iaux  montèrent  d'eux-mêmes  à  Tassant,  sans  Tor- 
dre de  leurs  chefs,  ils  forcèrent  les  brèches,  se  ré- 
pandirent dans  la  ville,  et  massacrèrent  tout  ce 
qMi  s  offrit  devant  eux.  Montmorency,  tombé  avec 
im  petit  nombre  de  gentilshommes  entre  les  mains 
des  Espagnols,  fut  épargné  par  ceux-ci,  qui  se  mon- 
trèrent reconnoissans  de  la  générosité  dont  Guise 
avôit  usé  envers  eyx  à  la  retraite  de  Metz  ;  mais  les 
Allemands  et  les  Flamands  n'accordèrent  de  quar- 
tier à  personne.  La  ville  fut  ensuite  brûlée  et  rasée, 
et  elle  ne  s'est  pins  relevée  de  ses  ruines.  (1) 

Charles-Quint  chargea  ensuite  Emmanuel  Phi- 
libert, prince  de  Piémont,  de  venir  prendre  le  com- 
mandement de  Tarm^e  qui  s'étoil  emparée  de  Té- 
rouenne;  il  vouloit  donner  à  ce  prince,  alors  figé 
de  vingt-cinq  ans,  l'occasion  de  relever  par  ses 
exploits  la  fortune  de  sa  maison,  et  en  même  temps 
de  faire  cesser  toute  rivalité  entre  ses  lieutenans, 

(1)  De  Thou.  L.  p.  155.  —  Rabutin.  T.  XXXVIII,  L.  V, 
p.  9-25.  —  SIeidan,  L.  XXV,  p.  /|/|5.  —  Miiïana,  L.  IV, c.  15, 
p.  2(i9.  rr^  ^eko^rm,  \..  XXVI,  p,  8/|7. 
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en  les  <aumettant  à  un  chef  d'une  ^  haute  iiaisH  i5S3« 
mÊHaëé^mttiMMfÊA  Bbitti^  «iai  attaquer  Hâidîo 

I&r  ville  ne  fut  pas  même  défendue  :  Je  «bateau,^ 

sentir  à  «apkuler,  lorsipie.  Tua  4ia  iiM^g^n  Mat  le 
fan  à  une^iukia  qui  Jii  périr  qualquas  impériaux, 
mm  Mfm  en  IménwilMapa  abattit  mi|Min  ila  k  ami*. 
raîUe*  Les  assaiUans  se  précipitèrent  dans  .la  place 
par  oatia  biMK.  iï:éÉ0Ît  le  18  jmUat.  lia  oMia- 
crèrent  presque  toute  la  garnisoai  et  iuèreat  entre 
aatita  HoîMaf anèst,  «pu,  peadejanaiMi  anpa* 
nivant,  avoit  épousé  la  fille  du  roi  ;  le  duc  de  Bouil- 
lon, eoMoaMlaiit  ia  la  ptaoa»  ViUava^  Prié,  et 
quelques  autres ,  furent  néanmoins  faits  prison** 

niaia,  (i)     '  ,  * 

'  Pendant  ce  temps  le  ceiMéliHe  de  MkmtiMeiiaiey 
rsêsemUoit  l'araiée  française  sur  la  Samme;  il  ne 
▼otiint  point  ^MMrcItr  de  bateiil»  juaqa'à  ce  qu'il 
eut  été  joint  par  les  Suisses  et  les  Gnsons  qu'il  avoit 
envoyé  enràler  :  il  attira  toutefois  aupcte  de  Ikuar^ 
lens  les  impériaux  dans  une  embuscade,  et  leur  Itaa 
environ  bnit  eents  hoBones  (2).  Beancaire  assure 
que  sa  lenteur  à  se  mettre  en  campagne,  qui  fut 
eanae  de  la  perte  de  Téroaeune  et  de  Headm,  et  sa 
résolution  de  ne  point  livrer  de  bataille,  prove*-. 

(1)  De  Th^  L.  XU,  p.  i5S.  —  RabuiiJi.L.  Y,  p.  39-35.  — 
Slêiâan.  L.  XXV,  p.  450.  —  Minam.  L.  ÎV,  c.  lô ,  p.  270.  — 
BekariuK.  L.  XXVI,  p.  848. 

(2)  pç  Thou,  l.  Ml,  p.  t59.  -  ISabutin,  U  Y,  p.  36-3^. 
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un.   wAmt  éê  ce  gu'il  ai^oii  ki  nmilMi  éù  ma  iÊdé>^ 

riorité  dans  1  art  militaire,  et  de  ce  qu'il  ne  vouibit 
^    pM  diMiiier  à  MB  naitro,  ^  avok  ea  M 

fioMse  uaplicite,  roocaskm  de  le  juger.  Cependant 
l'âmée  qa'U  awU  cafia  naimblée  et  ^  couloit 
d«t  mmmm  immentas ,  MÉnfafeii  w  étal  de  toii<  mfi 
traprendre*  On  y  comptait  quinaa  mille  fantasuo» 
fininçais^  dix  mille  ÂUèniaoda^  dîr^iaillaJaftaBifÉi 
Grisons^  quinze  cents  Anglais  ou  Écossais,  etijpiaHe 
à  cinq  miUa  hommes  da  ca^àki»^  WOmÊhÊffaÊÊm 
de  Bapaumeavec  Tintention  d'en  faire  le  siége^  mais 
on  aa  troan  point  d'eau  dans  las  |N^t  qu'an 
longue  sécheresse  avoit  épuisés.  Le  connétable,  re- 
Imlé  par  eat  obataele^  s'était  à  peina  étaignéj  quf 
des  pluies  abondantes  détrempèrent  le  terrain  du 
Cambrésia  où  il  éloit  «tré.  il  aongaoit  à  asaîégw 
Cambrai  I  auda  remperaor,  qui  a^MiAt#i«f^pndié 
en  litière  de  son  armée,  avoit  fait  entrer  dans  cette 
villa  une  forte  gamiaan.  U  Mlat  fenofooar  aaaûji 
cette  attaque.  '     •  .  > 

.Une  escarmouche  assez  fartB  entre,  les  Fitafakl 
et  les  Impériaux  s'engagea  du  coté  de  Valencien- 
nés  ;  dtte  n'eut  pas  de  suita  parce  que  filiariaa4^uia(^ 
avoit  intérêt  à  éviter  la  bataille,  et  que  le  conné- 
table, temportseur  par  caractère^  n'osoit  paa  la  ha^ 
sarder;  enfin,  ce  dernier  tomba  malade,  et  Henri  II, 
qui  se  sentoit  incapable  de  rien  faire  sans  s<^n  con- 
seil, congédia,  le  21  septembre^  fkm  arm^«  (1} 

(!)  De  Thou,  xn,  |».  m  ^  mm*  v,  M^'^ 
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ttitat  à  cette  époque  une  vive  inquiétude  à  Henri  II. 

UjMMÊdiiBanl  Vit  ftuavoitfiagaéltsaSBQtioiit 

4»  la  nation  anglaise  par  son  aimable  caractère, 

par  Ms  pngrài  dans  iMies  te  éludes  al  ks  ^ 

qu'il  promatiBky  noomt  d'une  phthisie  pulmo^ 
oaire,  la  &  juillet  1553,  avant  d'avôir  accompli  sa 
iBiiièMB  auuée  (i).  Il  avait  d<jà  frignétdix  ank  et 
demi,  maiapersonne  na  pouvoit  le  rendre  raapon- 
laMa  das  aaiie^Mttoa  agÉMitiuni  qui  aignalèrenl  oatte 
période.  Son  enfance  a  voit  d'abord  été  confiée  à  ses 
éiM-  oaaiw,  le  duo  da  feauMiiat^  qui  porloit  le 
titre  de  protecteur  ou  régent,  et  son  frëre^  sir  Tho* 
Ma  S&fpnoatf  amini  d* ABgtetene^  €m  dauac  ari* 
gneurs,  jaloux  l'un  de  l'autre,  aigris  encore  par 
lii«ra4iBflUDeay  atercftèrem^  tour  à  tour  à  ae  aup*- 
ptaïUérf  «nfin  le  duc  fit  périr  sirThomas,  son  frère, 
sur  réchafaud,  le  30  mara  lôtô  (2).  Les  ennemie 
du  duc,  dont  phislêara  aiégeoimt  parmi  les  lorda 
du  Qpnseil,  se  rangèrent  alora  autour  de  Dudley^ 
èbmtè  de  Warwiek;  qui  tat  eotolte  duc  da  Nor* 
thumberland.  Ils  le  secondèrent  si  bien,  que  Som« 
§at  dépoaé  le  4d  octobre  1 549»  et  enfenné 

^arhi.  L.  XXVI,  p.  m —  G.  B.  AêrtânL  L.  X,  p!  toS. 
^mnana.  L.  ÏV,  c.  15,  p.  271. 

'*  (1)  DeThou.  L.  XIT,  p.  160;  L.  XHI,  p.  198.  —  Mackintosh, 
T.  U,  p.  m.  —  Hume.  T.  VI,  c.  35,  p.  221.  —  Rapin  Thoyrasè 
T.  VU,  L.  XVI,  p.  Id.'-Frd  Paolo.  L.  IV,  p.  392. 

(2)  Maekintosh,  p.  255. -^Himie ,  c.  ^  f.  179L— Rapia 
Tho^M.  L.  XV1|  p.  36,  . 
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IMS.  à  la  Tour;  toutefois  il  fut  remis  en  liberté  Taanée 
suivante  par  une  transaction  entre  les  deux  partis, 
et  rappelé  au  conseil;  mais  le  duc  de  Norlhum- 
berland,  s'ëtant  affermi  par  de  nouvelles  alliances, 
le  fit  arrêter  une  seconde  fois  le  17  octobre  15.Î1, 
et  lui  fit  trancher  la  tête  le  22  janvier  1552.  (1) 

Le  duc  de  Northumberland  demeura  dès  lors 
chef  du  gouvernement,  et  de  même  que  Sommer- 
set,  auquel  il  succédoit,  il  se  mit  à  la  tête  des  pro- 
testans,  et  parut  n*être  occujié  que  des  moyens 
d'assurer  les  progrés  de  la  réforme  dans  tout  le 
royaume;  cependant  il  confessa,  au  moment  de  sa 
mort,  que  dans  son  cœur  il  étoit  toujours  de- 
meuré catholique.  Lorsque  le  déclin  rapide  de  la 
sanlé  d'Édouard  VI  fit  prévoir  sa  mort  prochaine, 
Norlliumberland  prétendit  être  alarmé  du  danger 
que  couroit  la  réforme;  car,  d'après  un  statut  de 
Henri  VIII,  l'héritière  du  trône  devoit  être  sa  fille 
ainée,  Marie,  catholique  ardente  et  fanatique,  qui, 
se  regardant  comme  persécutée  en  Angleterre, 
a  voit  mis  toute  sa  confiance  dans  son  oncle  Char- 
les-Quint,  par  les  conseils  duquel  elle  se  condui- 
soit  uniquement.  Northumberland  prétendit  que 
le  jeune  roi  avoit  le  même  droit  qu'avoit  eu  son 
père  de  régler  l'ordre  de  la  succession,  et  que  c'é- 
tait un  devoir  \youv  Ëdouard  VI  de  sauver  la  reli- 
gion du  rovaume  et  le  sau!»  des  vrais  chrétiens, 

(I)  Mackinlosh  ,  p.  2G5.  ^  Hmjie,  c.  35 ,  p.  ^^10.  —  Kapîn 
Jlioyras.  l.  \VI,  j).  ()5. 
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en  ëcartant  du  trône  sa  sœur  Marie,  dont  il  con-  1553, 
noissoil  le  fanatisme.  Les  deux  sœurs  d'Edouard 
avoient  été  déclarées  illégitimes  par  le  parlement; 
le  mariage  de  leurs  deux  mères  a  voit  été  cassé. 
Édouard  lie  ])ouvoit  les  reconnoître  pour  légitimes 
sans  admettre,  contre  sa  propre  mère,  une  impu- 
tation grave  qui  élèveroit  des  doutes  sur  sa  légiti- 
mité à  lui-même.  Il  fut  donc  aisément  amené  a 
écarter  ses  deux  sœurs.  Après  elles  venoient  les  en- 
fans  des  deux  sœurs  de  sou  père.  Marguerite  l'at- 
née,  femme  de  Jacques  IV,  roi  d'Écosse,  n'avoil 
laissé  qu'une  petite  fille  ;  Marie,  reine  d'Écosse, 
femme  du  dauphin  de  France,  catholique,  et  que 
la  religion  ainsi  que  l'amour  de  Tindépendauce 
hritannlquc  dévoient  exclure  du  Irone  d'Angle- 
terre; Marie  la  seconde,  femme  de  Louis  XII,  et 
ensuite  de  Charles  Brandon,  duc  de  SulTolk,  avoit 
laissé  deux  petites  filles,  dont  Tainée,  Jeanne  Grey, 
éloit  de  râ/ore  d'Édouard  VI  :  elle  étoit  son  amie  et 
la  compagne  de  son  enfance  ;  elle  étoit  la  plus  hellr, 
la  plus  sage,  la  plus  vertueuse  des  jeunes  lilles  de 
l'Angleterre  :  elle  avoit  autant  de  zèle  qu'Édouard 
pour  la  foi  protestante,  et  comme  lui  et  avec  lui 
elle  avoit  fait  de  fortes  études  de  latin,  de  grec  et 
de  théologie.  Le  duc  de  Northumberland  lit  éjK)U- 
ser  lady  Jeanne  Grey  à  son  fils,  lord  Guilford  Dud- 
ley,  en  mai  1553,  et  c'est  elle  qu'il  présenta  à 
Édouard  VI  comme  la  personne  qu'il  devoit  appe- 
ler à  la  couronne.  Edouard  donna,  le  1 1  juin,  en 
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1SI3.  sa  faveur^  une  déclaration  qui  fut  souscrite^  le  14, 
par  quinze  des  lords  du  conseil  et  par  neuf  des 
grands  juges  d'Angleterre  ;  elle  de  voit  Tétre  en- 
suite par  le  parlement  convoqué  à  cet  elïet,  et  alors 
elle  seroit  devenue  la  loi  du  pays  ;  mais  Edouard  VI 
mourut  avant  que  le  parlement  fut  assemblé.  (1  ) 

Northumberland  annonça  seulement  le  9  juillet, 
à  sa  helie-fîlle,  la  mort  d'Edouard,  et  son  éléva- 
tion au  trône;  elle  s'évanouit  à  cette  nouvelle,  se 
défiant  de  son  droit,  et  repoussant  la  couronne, 
qui  fut  cependant  mise  sur  sa  tête  le  même  jour. 
En  même  temps,  Marie,  que  le  duc  avoit  en  vain 
fait  appeler,  par  son  frère,  à  Londres,  s'étoit  en- 
tourée de  ses  partisans  et  de  ceux  de  la  religion 
catholique,  à  Norwich,  où  elle  publia  aussi,  le 
9  juillet,  une  proclamation  pour  soutenir  son  droit 
à  la  couronne,  et  promettre  un  pardon  sans  ré- 
serve à  ceux  qui  abandonneroient.  sa  rivale.  La 
haine  qu'inspiroit  Northumberland,  la  défiance  du 
sort  des  armes,  et  le  respect  pour  le  droit  hérédi- 
taire de  Marie,  glacèrent  le  zèle  des  protestans  et 
des  partisans  de  Jeanne.  Noailles,  ambassadeui'  de 
Henri  II  en  Angleterre,  n'eut  pas  le  temps  de  se 
prononcer  en  sa  faveur.  Après  un  règne  de  dix 
jours,  Jeanne,  abandonnée  par  ceux  mêmes  qui 
l'avoient  proclamée,  s'empressa  de  déposer  les  sym- 

(1)  Mackintosh.  T.  II,  p.  280.  —  Hume,  c.  35,  p.  216.  - 
Rapin  Thoyras.  L.  XVI,  p.  77.  —  De  Thou.  L.  XIII,  p.  1%.  - 
Sleidan.L.  XXV,  p.  451. 
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boles  de  la  royauté  ;  mais  sa  soumission  ne  la  sauva  tm. 
point.  Northumberland,  le  premier,  eut  la  tète 
Iranchée,  le  22  août,  avec  deux  de  ses  associés; 
Jeanne  Grey  fut  ensuite  condamnée  à  mort,  le 
3  novembre,  avec  son  époux,  qui  étoit  du  même 
âge  qu'elle.  Tous  deux  furent  exécutés,  le  12  fé- 
vrier 1554,  quand  Marie  se  sentit  tout-à-fait  af- 
fermie sur  le  trône  (1).  C'étoit  la  première  souve- 
raine qu'on  voyoit  périr  sur  l'échafaud;  une  autre 
reine  et  plus  d'un  roi  dévoient  éprouver  le  même 
sort;  mais  aucun  ne  mérita  plus  de  pitié,  de  res- 
pect et  d'amour  que  Jeanne  Grey. 

L'exécution  de  Jeanne  avoit  été  conseillée  et  sol- 
licitée par  Charles-Quint,  qui  avoit  toujours  re- 
gardé sa  nièce  Marie  comme  une  seconde  Glle,  et 
qui  avoit,  en  effet,  trouvé  en  elle  une  confiance  et 
une  obéissance  filiales.  Marie,  alors  âgée  de  trente- 
sept  ans,  sentoit  cependant  le  besoin  d  être  dirigée 
par  on  habile  politique  dans  l'œuvre  difficile  à  la- 
quelle elle  se  croyoit  appelée,  celle  d'extirper  l'hé- 
résie de  TAngleterre.  C'étoit  le  but  vers  lequel  elle 
dirigeoit  sa  vie;  toutefois,  elle  avoit  commencé  par 
déclarer,  d'après  les  conseils  de  son  oncle,  qu  elle 
ne  violenteroit  point  les  consciences  de  ses  sujets. 
Charles  avoit  un  autre  objet  encore  que  celui  de 
la  religion;  il  vouloit  s'assurer  de  l'Angleterre,  et 

(1)  Mackinlosh^v  '^,  305.  —  DeThou.L.  XIU,  p. 204,215. 
—  Hume,  c.  36,  p.  224,  243.  —  Rapin  Thoyras.  L.  XVI,  p.  96, 
119.  —  Sleidan.  L.  XXV,  p.  467. 
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Folc,  son  parent  y  quil  fit  arrêter  à  Dillingeu, 

ôu  le  jeune  OmrtHiay,  oûMtA  de  DefOMliire,  qui 

ap^arteiioit  aussi  à  la  fiunille  royale.  Le 20  sep- 
4ttibre,  il  lui  ik  ofiHr  «m  fik  PUUppe,  wif  d  ub 
•premiec  isariage;  ei  Marie^  loin  de^  laiMer  ^ 
4oiirner  és  atlia  uaion  par  ka  .fegKmlwwriM  (h 

parlement|  engagea  solennellement»  le  30, octobre, 

aa  fai  à  8M  cowafcn»  ea  préience  de  l'>iii^miiiir 

<i'£spagne,  dans  la  chapelle  de  son  palais.  (1  ) 

Henri  II  ne  tarda  pas  à  èire  aYttti  que  le 
40f waiÉ  d'Aa^éMTe  eUeil  paner  m  fionv^irè 
-cette  rnaisen  d'Aiilrii^ef  d^jà  si  redoutnUe  pour 
iui^Sii  BiésMteMpayîl  jugeekhiin  qoê  la  religiou 
protestante  alloit- y  persécutée  avec  acharue- 
•4iMilft  Lta  nmieifanB  d'AlliiiaaÉiÉ  lÉLAiiiiiiiiitrrf 
«t  de  Suisse  a  voient  toujours  été  ses  alliés  ;  mats  il 
4ei  r^prdoit  aeidem^  «nmm  poovmdiaiij^àv;^ 
MniuMi;  et,  loin  de  prendre  aucun  intérêt  à  eui^ 
il  se  croyoii  appelé  pac  sa  religion  à  ka.  détruise^ 
-ptfAy  dés  qu'il  vil  qu'ik  alloient  élne  eipofftSii 
^tie  persécution  nouvelle,  il  sentit  pois  ^^ted  ^* 
Jttidalioii  qui  le  peutaoîià  lea  frapper  le  praguor. 
L'année  1 553  est  signalée  en  Fraa.ce»  par.lesréfiM^ 

(1)  IfecftlNliiA,  p.  ^ ,  296,  m*     Hmae,  g.  36,  p.  2SS> 

—  Hapin  Ihoyras.  L.  XVI ,  p.  97.  —  De  Thou.  L.  XIH, 
P..211. 
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diaal  de  ^  Tournons  alors  ardievéque  de  Lyob; 

chargea  son  vicaire  de  donner  Texemple  :  cinq  ré- 
f^rméa  furent  brûl^  daiif  celte  ville,  le  4  6  mai  ; 
cinq  autres  dans  le  cours  de  Taoïnée;  trois  furent 
brûlés  à  Paria»  cinq  eutreJloueo,  £vreuz,  Dijon  et 
Toulouse';  et  chaque  juge  se  plaisoit  à  itfventer  pour 
les  suppliciés  des  tourmenaplus  atroces^  ou  un  plus 
grand  rafiBnement .  die  cruauti;* tandis  quec'ëloil 
de  réchafâud  guç  les  martyrs  précboient  au  peu- 
ple,  quelquefois  par  des  jMirples  pleines  de  zèiè  et  de 
charité,  quand  leur  langue  étoit  libre;  plus  souvent 
par  Texei^ple  d'un  courage  et  d'une  patience  hé« 
roique  quand  on  leur  avoit  arraché  la  langue;  en 
sorte  .que  chaque  exécution  étoit  l'occasion  de  con- 
versons nouvelles  (1).  Au  reste,  ce  n'étoil  pas  le 
fiuiatisme  seul  qui  avoit  rallumé  les  bûchers.  Les 
deux  igendres.  de  JDiane  de  Poitiers,^ le  due  d'Au-^ 
maie  et  le  duc  de  Bouillon,  étpient  grispnn^ers  des 
eonemiS';  jon  leur  demaiiidait  une  rançon  ruineuse  r 
Diane  sollicila  son  amant  de  lui  accorder,  pour 
ks  lacheter»  Jes  oonfisçations  des  hérétiques  ;  et  les 
flammes  qui  les  dëvorotent  n'étoient  pour  elle 
^'un  moyen  de  battre  monnoie  à  leur  profil.  (2) 
Les  {persécutions  ordonnées  par  une  cour  cor-^ 
rompue  et  cruelle  font  horreur,  mais  n'étonnent 
pas;  un  sentiment  plus  profond  de  tristesse  est 

(1)  Théod.  de  Bèze,  Hist.  ecelés.  L.  II,  p.  88, 91.  —  De  Thou. 
L.  XII,  p.  180.  —  Sitiàan.  L.  XXV,  p.  650. 

(2)  SUiàan.  L.  XXV,  p.  454.  —^rà  Paolo.  L.  IV,  p.  396. 
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iiii.   «oitd  piT  les  penéeutioDS  qu'oidoniiaieDt  les  fé^ 

{armateurs  eux-mêmes,  qui^  ne  se  rendant  pas 
cooipté  de  Jeuff  propie  doctrioe,  rec^tnmamdoiaàt 
Texamen,  et  .n'en  reconnoissoient  pas  les  consé- 
qiiçMei..lis  a'ackinioi^  à  déiraire  des  erreurs 
dont  quelques-unes  n'étoient  que  spécnkclives,  et 
îb  av/oient  consewé  la  plus  dangereuse,  la  plusiai- 
lale  de  eellet  de  l'ËgUÂd  qu'ils  abandomiofent  ;  car 
ils  se  faigoiept  toujours  un  devoir  de  défendre  et  de 
iieog^*  IMeu-i  oamme  si  o'étcttt  à  nos  fa^^ 
quilavoit  confié  le  soin  de  ga]:antir  sa  toute-puis' 
tance.  Tous  les  réformateura,  oq[>èQdaii.t,  s'^oieot 
dit  :  jSous  irons  jusque-là,  mais  qui  va  plus  loin 
if  est  un  inapte;  il  détruit  ks  bases; mômes,  de  la 
«  sociiîtë.  n  Tous  aToient  prétendu  que  parmi  ks 
vérités  i^ligieuses  il  y  en  avpit  qu'on  ne  pouvoit 
nier  ifina  ciinie;  Icms  avtnent  senti  et  eborchéi 
entretenir  chez  leurs  sectateurs  Thorreur  pour  des 
doUtea  qui  affecloient  Fessence  même  de  laDliyî- 
mté.  En  Angleterre,  sous  le  règne  même  d'E- 
douard Vly*  le  plus  tolérant  des  monarque»,  de  œ 
^écle,  Jeanne  Bêcher  fut  brûlée,  le  2  mai  1 550; 
et<JVott  Panifia  le  24  mai  1 551 ,  pour  quelques  er- 
reurs sor  k  nature  divine  de  Jiësaa--Ghrist  (1  )  •  Une 
accusationsemblable conduisit,  le  27  octobre  1553, 
Mkfael  Senret  surie  bûcher,  à  Genève.  Servet,  né, 
en  1 509,  à  Yillanova  d'Aragon,  avait  étudié  le 

■ 

{!)  M(uk\9mK  P*      —  Ha»Sf        p.  166. 


Digitized  by  Google 


DR9  FRANÇAIS.  *  US 

droit  à  Tuoiversité  de  ToulousCi  et,  plus  tard,  la  tsss. 
médecine  k  9ms  i  dés  4  S8f  ^  it  fit 
guenau,  en  Alsace,  un  traité  latia  sur  les  erreurs  de 
h  JVinité;  et  dés  lors  il  s^ëtoit  toujours  montré 
ardent  pour  la  controverse  sur  ce  dogme.  Calvin 
et  Itiî  s'ëtoi^t  attàqués  avec  l'amertume  com- 
mune alors  à  tous  les  controversistes  ;  cependant 
Servet,  s'évadant  de  Lyon  jpom  se  déro)i>er  à  la 
persécution  qu'excitoit  le  cardinal  de  Tournon, 
fut  arrêté  en'Dauphiné,  où  Ton  instruisit  son  pro- 
cès. Échappé  de  prison,  il  fut  Brûlé  en  effigie  à 
Vienne,  le  1 7  juin  1 553^  et  ensuite  arrêté  à  Ge- 
nève, coinnieit  traVcnbit  cétté  ville  jpoulr  se  réfii- 
gier  en  Italie.  Le  crime  de  son  supplice  devint 
commun  à  totates  les  'églises  réformée^  de  Suisse^ 
car  elles  avoient  été  consultées  sur  sa  condamna- 
tion^  ét  elles  rapprouvërent*  Mais  jcenx  mêmes 
qu'un  Fanatisme  cruel  enivroit  alors,  eurent  bien- 
tôt horreur  du  supplice  qu'ils  avoient  infligé;,  et 
le  Mcher  du  malheureux  Servét  est  un  forfait 
presque  isolé  dans  Thistoire  des  calvinistes.  (1  ) 

Tandis  que  la  guerre  qui  se  faisoit  sur  toutes  les 
frontières  multiplioit  outre  mesure  les  dépenses  dé 
rÉtat,  le  roi  ni  ses  favoris  ne  voulbient  abandôn- 
ner  aucune  de  leurs  habitudes  de  luxe  et  de  pro- 
fusion ;  aussi  les  finances  tomboient  çhaque  jour 

(1)  Spon,  Hist.  deGenèye.  L.  ffl,  p.  60,  —  De Thou.  L.  XII, 
p.  181.  ^Sleidan.L.  XXV, p. /i 55. —FrdPaoio. L.  IV, p.  3%. 
—  Biogr.  uoiverselie.  T.  XLU,  p.  117. 
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im.  ckvaiiUgé  dans  un  élat  jte.désordre  ei  de  ruine;  et 
les  expédiens  auxquels  Henri  avoitreoours,  diaprés 
les  conseils  de  son  garçle  des  sceaux  Bertrandî^ 
pour  faire  rentrar  de-  l'argent  dans  ses  cùlhesj 
ëioieoi  tels  qu'ils  désorganisoient  toute  l  adoti* 
ttistratioB  du  royaume  ;'iU  dëCruisoient  toute  ^iéq|^ 
rité  pour  la  propriété|  surtout  mobilière;  ils^^îf' 
aipoient  les  oapitajix  rëservi^  pour  lalime^tpr 

rindustrie,  et  ils  inspiroient  enfin  aux  riches  le 
désir  de  s'ëchjrpper  d'un,  pays  ou, la  foçtune  oe 
trouvoit  dans  les  lois.aueune  garantie*  D'une  part, 
je  roi  grossissoil  sans  cesse  le  nombre  d^  oflices 
de  judicature^  d'administration  ou  de  Qnanoes^  et 
il  les  ineUoit  tous  également  à  Tenehére;  il  uuisoit 
aiiist  à  leur  considération',  il  diminuoitles  bénéfices 
sur  lesquels  avoient  du  compter  ceux  qui  ache- 
toieni  de  lui  les  premiers  ejoiplois;  il  multipfioit 
enfin  tellement  4es  Touagé^,  que  la  machine  s'en 
trouvoit  aiTélée.  Çe  fut  ainsi  qu'en  avril  1554  il 
rendit  le  parlémént  ,4e  Pàris,  et  criui  qu'il,  venoit 
de  créer  en  Pretagne, .  semestriers,  c'est-ànlire 
qu'une  moitié  des  juges  devoit  exercer  durant  ks 
six  premiei:s  mois  de  Tannée,  et  l'autre  durant  les 
six  derniers  mois,  après  quoi  ils  étoient  condamnés 
alternativement  au  repos  (1).  D'autre  part,  le  roi 

(1)  Isambert T.  Xlll,  p.  375.  —  De  Thou.  L.  Xffl,  p.  246. 
—  Betearitêê.  L.  XXVi ,  p.  955.  —  Don  Taillandier,  Hist  do 
Bretagne,  L.  XVII ,  p.  363.  —  Actes  de  ftetagne.  T.  fli, 
p^  ii03. 
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vouloît  emprunter  tout  Targent  qui  dans  le  iss3, 
royaume  se  trouverait  disponible,  et  daas  ce  but 
il  puMia»  le  19  janvier '4  ùn  éditpar  lequel  il 
interdisoit  aux  notaires  de  passer  aucun  contrat  de  » 
prêt  entre  particuliers,  avant  que  ceux  qiiiavbieht 
de  l'argent  à  placer,  lui  eussent  prêté  à  lui-même, 
fdsqu'à  conciirrence  de  490,000  livres  de  rente. 
/Comme  il  avoit  néanmoins  fort  peu  de  crédit|  et 
qu^  les  prêteurs  ne  se  'prèsk^ient  point  de  venir  à 

.  lui,  il  jugea  plus  expédient  encore  de  s'adresser 
aux  emprunteurs;  le  3  mai  1553  il  créa  dans  eha« 
que  bailliage  un  greffier  des  tnsinualions,  obligé 
d'insérer  dans  son  registre .  tout,  contrat  affectant 
la  propriété  ou  portant  hypothèque.  C'étoît  le  pre- 
mier gerine  de  linstitution]  trés-utiie  d'un  con- 
servateur des  hypothèques.  Mais  le  but  du  garde 
des  sceaux  étoit  moins  de  procurer  à  de  nouveaux 
préteurs  la  coiinoissance  des  charges  antérieures 

*  reposant  sur  les  fonds,  que  de  se  procurer  à  lui- 
même  un  tableau  de  tout  L'argent  prêté  dans  le 
royaume.  Aussi  le  ro>i  rendit-il  peu  après  uu  édit 
par  lequel  il  déclaroit  rachetables  aii  denier  Vingt 
toutes  le  rentes  perpétuelles  et  tous  lea  droits  sei-* 
gneuriaux;  seulement  il  se.mettoit  aujieu  et  à  la 
place  du  prêteur:  c'étoit  au  roi  ou  entre  les  mains 
de  ses  receveurs  généraux  que  le  capital  devoit 
être  rendu;  et  le  roi  se  char.^ooit  à  l'avenir  d*en 
servir  les  intérêts,  £nfiu  un  emprunt  forcé  sur  les 
bonnes  villes  ef  l^  vente  au  d^n^ef  dix'd^  dom^w 
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im^  nés  de  la  couroime  m  PiémoDt,  oomplétoieoi  oeg 
mesures  financières.  (1  ) 

Par  ces  moyeas  viplens^  ei  si  rumeux  pour  ses 
sujets,  Henri  II  remplit  de  nouveau  son  trésor  ;  il 

put  pa&ser,  suivaQt  sa  coutume,  Thiver  d^as  les 
fétesy  jet  continuer  ses  prodigalités*  A,u  comment 
cemeat  de  Tété  de  1554^  il  lui  fut  auâsi  possibb; 
de  rentier  en  campagne,  soit  ea  Belgique,  «oit  tt 
Italie,  avec  des  forces  assez  imposantes.  Il  n'en  étoit 
pas  de  même  de  .son  rival^  Charles-Quint.  «Cet  emr 
pereur  aVoit  sans  auoun  doute  des  talens  fort 'su- 
périeurs à  ceux,  soit  de  François  V\  sçit  4&  . 
Henri  IL  C'élok  lui-même  qui  a?oit  conçu  dans 
son  psprit  le  vaste  projet  d'une  o^onarchie  univer^ 
selle;  c'étoit  lui  qui  diri^oit  Vers  unbutcommim 
les  forces  de  tous  ses  États  répajidus  sui^  la  surface 
de  .  l'Europe  et  de.  l'Âiçériquer  U.^toit  vraiment  le 
maître^  et  ses  ministres  ne  faisoient  qu'cptécuter 
ses  ordres  ;  tapfUs  qu'en  France»  ^  y  av6i(  dans  • 
le  gouvernement  une  pensée  dirigeante,  ce  n'étoit 
du  moins  pas  cbez  le  roi  qu'il  faUqit  la  chercher. 
CSiarles-Quint  entrôit  dans  tous  les  détails  de  i;^ 
propres  afTaires  j  il  ne  s^çrifioit  ses  trésors  ni  à  des 
goûts  de  luxe  et  de,  plaisir,  ni  à  de  vaines  idées  de 
magnificence.  Mais  plus  il  avoit  éteudu  sa  domina-» 
tion,  plus  il  s'étoit  suscité  d'enneniis,  plus  il  avoit 
augmenté  ses  embarras.  Partout  à  la  fois  il  avoit 

(1)  Isambert.  T.  XIH,  p.  301 ,  312 ,  32$ ,  335,  m,  359.  — 
Gar^ie^  T.  XIU,  p.  533,  —  ftibier,  p.  519, 


Digitized  by  Google 


DBS  irHAlTQAlS.  Wf 

la  guerre^  partout  ses  généraux  lui  desdaudmiit 

de  Fargent,  et  partout,  au  lieu  de  leur  en  fournir^ 
il  les  laissoit  vivre  aux  dépens  des  peuples.  Nul 
souveraiii  lie  {)oussa  plus  loin  que  Charles  rindif-^ 
férence  aux  souârances  publiques^  le  sacrifice  de 
toutij  prospérité  national,  et  présente  et  ftitàre^  à 
ses  projets  de  domination.  Aucun,  avec  autant  de 
talent  pour  se  donner  des  lieutenahs  habiles,  nè  les 
choisit  si  constamo^nt  avides  et  impitoyables;  au- 
cun ne  ruina  plus  rapidement  et  plus  complète^ 
meYit  tous  les  pays  qui  lui  furent  soumis;  en  sorte 
que  des  royaumes  qui , .  auti^fois  indépendans  ^ 
avoient  placé  leur  chef  parmi  les  plus  riches  et  les 
plus  puissans  princes  de  TËui'opey  la  Gastille^  TÂ^ 
rflgon,  les  Defux-Siciles,  la  Lombardie,  la  Hongrie^, 
la  Bohême,  TAutrichc,  les  Pays-Bas,  une  fois  réu- 
nis en  sa  main,  né  sûffisoient  pltis,  ni  à  'payer  lenr 
administration  et  leur  défense,. ni  à  suhverlir  à  la 
moindre  des  dépenses  de  leur  souverain.  Dans  ce 
même  temps,  Charles  V  étoit  retenu  par  la  goutte 
comme  captif  dahs  les  Pays-Bas  ;  ses  souffrances 
étoient  extrêmes  :  après  de  longs.aceès  qui  le  for- 
çoient  à  garder  le  lit^  il  ne  recouvroit  plus  assez 
de  force  pour  se  faire  transporter  autrement  qu'en 
litière,  ses  médecins  lui  interdisoient  toute  con- 
tention d'esprit.  «  Le  rOi  a  nouvelles  certaines  » 
(mandoit  Henri  II  au  sieur  d'Aramon^  son  ambas^ 
sadeur  à  doAstantinople)  (c  que  reropereur  est  en 
telle  |[^éctîssité  de  sa  s^té|  ^u'il  a  perdu  une  des 
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mu   c<  mains,  deax  doigts  de  raaire,  el  une  des  jambes 

«  jcélrécie,  sans  espoir  de  convalescence  ;  qu'il  est 
(f  tdiement  affligé  de  l^esprii,  qu'on  ne.  Ini  fiom* 
«  munique  plus  rieni  ou  bien  peu  ;  et  ne  s'amuse 
f<  pkis  4(u*à  monter  ou  démoi^ler  des  horloges, 
c.  dont  sa  chambre  est  toute  pleine,  y  employant 
«  toMi  le  j6ur  et  là.  nuit,  où  il  n'a  afucun  repos»  de 
c<  sorte  qu'il  est  en  apparent  danger>de  perdre 
u  bientôt  reiit§ndement ;  oe  que  les  reines  ses 
«  smurs  et  ses  principaux  serviteurs  oonacnssent 
a  bien.  »  (1) 

Lorsque  Charles-Quint  pouvoit  Taquer  à  ses  a(- 
faires,  celle  qui  Toccupoit  le  plus  étoit  de  terminer 
le  mariage'  de  son  fils  avec  Marie  d' AngWtervi»  et 
d'amener  lés  Anglais  à  reconnoitre  ce  monarque 
étranger.  Les  premiers  actes  de^Mari^avofent  ré- 
tabli le  culte  public  sur  le  même  pied  où  il  avoii 
été  réglé  dans  la  dernière  année  de  Henri  VIU. 
Elle  étoit  entrée*  secrètement  en  correspondance 
avec  Rome  ;  mais  elle  n'avoit  pas  encore  réuni  son 
royaume  à  l'ÉgUse  quand  son  parlement  prit  l'a- 
larme sur  les  premières  rumeurs  du  i^ariage  espa- 
gnol (2).  .Philippe/ destiné  à  être  le  numarqtie  le 
plus  puissant  de  l'Europe,  étoit  déjà  renommé  pour 
*  sa  .sévérité,  sa  bigoterie,  son  zèle  persécuteur  et 
ses  habitudes  de  despotisme.  L*état  où  se  trou** 
voirat  réduits  tant  d'opulens  royaumes  successH 

(1)  20  janvier  155^.  —  Kibier^  p.  m. 
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▼ement  soumis  par  Charles-Quint^  et  tous  privés  ^s»^- 
également  de  leur  liberté,  tous  yopnt  déchoir 
avec  la  même  rapidité  leur  population  et  leurs  ri- 
chesses, enseignoit  aux  Anglais  ce  qu'ils  ayoient  à 
craindre  du  prince  espagnol.  Jamais,  en  effet,  les 
droits  de  TAngleterre  et  de  son  indépendance  ne 
furent  exposés  à  un  plus  imminent  danger.  Char- 
les V  emprunta  1 ,200,000  écus  aux  villes  impé- 
riales d'Allemagne,  pour  corrompre  par  des  pré- 
sens les  ministres  de  Marie  et  les  membres  du 
parlement.  Le  comte  d'Egmont,  chef  d'une  ambas- 
sade qui  étala  la  plus  grande  rnâgniticence,  vint  de- 
mander la  main  de  la  reine,  à  laquelle  il  fut  pré- 
senté le  2  janvier  1554;  elle  étoit  laide^  et  de 
onze  ans  et  demi  plus  âgée  que  son  futur  époux. 
Cependant  Egmoni  avoit  ordre  de  se  montrer  em- 
pressé et  taciie  sur  toutes  les  conditions.  Tandis 
que  la  reine  devoit  exercer  seule  le  gouvernement 
de  son  royaume,  qui  conserveroit  ses  lois,  et  qui 
n'adtneUroit  aux  emplois  que  des  sujets  anglais, 
les  Pays*Bas  dévoient  être  irrévocablement  unis  à 
la  couronne  d'Angleterre,  en  faveur  des  enfans  qui 
proviendroient  de  ce  mariage.  Don  Carlos,  fils  aîné 
de  Philippe,  hériteroit  seulement  de  l'Espagne  et 
de  ritalie  (1).  Les  Anglais  savoient  cependant  com- 
bien de  pareilles  conventions  seroient  aisément  élu« 
dées,  et  combien  la  reine  elle-même  étoit  désireuse 

(1)  Rymer,  T.  XV,  p.  377. 
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JM  d'abandonner  tonte  ton  autorité  à  son  mari.  Aussi 

we  vaste  coospiralion  se  fornia-t-elle  pour  empê- 
cher le  mariage  ;  Navaiiles.ambassadeurdeHenrill, 
promit  1  aide  de  son  niaitre,  et  crut  aussi  s'élre  as- 
auré  qu'Elisabeth  prêteroit  son  appui  aux  conjurés. 
Mais  la  découverte  de  leurs  projets  les  força  de 
prendre  les  armes  avant  le  temps;  sir  Thomas 
Wyatl,  qui  s  étoit  mis,  le  25  janv  ier,  à  la  tête  de 
l'insurrection  dans  le  comté  de  Kent,  fut  battu  et 
fait  prisonnier  aussi  bien  que  le  duc  de  Suffolk  ; 
tous  deux  périrent  sur  l'échafaud  :  Elisabeth,  que 
sa  aceur  avoit  voulu  faire  pérU*»  fat  enfermée  à  Is 
Tour,  et  ensuite  à  Woodstock;  et  Philippe,  débar* 
quant  à  Southampton,  le  19  juillet,  avec  la  suite 
la  plus  brillante  de  seigneurs  espagnols  et  fla- 
mands, (Si  quatre  mille  soldais^  fiai  marié  à  la  reios 

le  25  du  même  mois.  L'Angleterre  fut  solennelle- 

mmi  réconciliée  à  l'Église  ^tl^olique  le  29  nov«ah 
hrBf  <et  en  même  temps  un  acte  du  parlement  remit 
çn  vigueur  tous  les  anciens  statuts  qui  ûondam*' 
noient  au  feu  les  hérétiques.  On  ne  larda  pas  à  ea 
fidre  de  fréqurates  et  d'effroyables  appUcatioas#{0 
L'empereur  n*avoit  point  voulu  permettre  au 
cardinal  Pôle,  que  le  pape  avoit  nommé  son  légat 
n  Angleterre^  de  ae  rendre  dans  ce  royaume  jus^ 
qu  a  ce  que  le  mariage  de  Philippe  eût  été  célébré.^ 

(1)  Mackiniosh,^.  300-316.  — floô«rteo».  B.  XI,  p.  1^2- 
Hiimei  c.  36,  p.  249.  —  Rapin  Thoyras.  L.  XVI,  p. 
SMâan.  l.  XXY,  p.  456.—  Ribier,  p.  iOM». 
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Il  craignoit  l'affection  de  sa  cousine  pour  le  oardw  omu 
nal,  et  peut-être  ses  sentimens  anglais  d'indépen^r 
dance.  f  oie,  retenu  d^bord  à  DUlingen^  puis  à 
Braxell^;  profita  de  ce  retard  forcé  pour  entamer 
des  négociations  de  p^ix  enti^e  Charles  V  et  Henri  IL 
U'se  rendit  à  la  cour  de  France  yen  la  fin  do  ca« 
réme  ;  il  y  fut  reçu  avec  distinctipn  par  Henri^  qui 
lui  témoigna  son  r^ret  de  ne  l'avoir  ps^si  porté  sur 
la  chaire  de  3aint-Pierre;  il  eut  ensuite  plusieurs 
conférraces  ;  avec  le  connétable,  et  le  cardinal  de 
Lorraine;  mais  le  ministre  français  savait  à  peine 
ce  .qu!il  vooloit,  ce  qu!il  pouvoit  /attendre  de  la 
guerre  f  ses  réponses  aux  ouvertures  qui  lui  fni^nt 
faites  ii'étoient  que  desrécrin^i^tions  injurieuses, 
qui  n'offiK>ieiït  aucune  base  sur  laquelle  on  pût 
traiAr  {i},  çtFole  fi^t  ojbligé  de  se  retirer  sans  avoir 
fait  aucun  progrès  daps  ses  négociations.  «  Ccpen- 
a  dant  il  n'avoit  vu,  dit  de  Thou,  que  misère  et 

m 

%  désolation  sui;  l!une  et  l'autre  frontière  ;  la  terre 

«  y  .fumoit  encore  des  funestes  embrasemens  que 
H  la  guerre  avoit  aUumés  ;  1^  habitans  ayoient  pris 
«  la  fuite;  on  ne  trou  voit  partout  que  d'affreuses 
c(  so^tudes,  on  ne  voyoit  plus  ,que  des  vieillards^ 
^  des  fenimes  et  des-enfans,  qu^leur  foiblesse  avoit 
«  empéchéi^  d'abandonner  leurs  maisons,  d'où  ils 
sortirent  tous  à  l'arrivée .  de  Polé,  qu'on  leur 
«  avoit  annoncé  comme  un  i]iessager  de  paix., 

4 

(1)  fiibier,.p.  477» 
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isM*   «  pour  plirsemer  de  fleurs  le  chemin  par  où  ii  pas- 
c  soit.-»  (1) 

Dèsglie  les  Dégociations  furent  rompues,  Henri  II 
ordoniM  que  «on  armée  se  rassébiUàt  à  Gressy  en 

Laonnois  pour  le  18  juin.  Elle  éloit  composée  de 
vingi-cinq  compagnies  françaises  ^ jet  dTautant  de 
compagnies  suisses^^de  deux  régimens  allemands, 
et  de  trois  mille  dnq. cents  hommiss  de  cavalerie; 
celle-ci  seule  étoit  toute  française;  quant  à  Tinfan- 
terie^  Henri,  de  même  que  son  n^avoit  de 
confiance  qiie  dans  celle  qu'il  soldoit'à  l'étranger. 
Le  connétable  et  le  maréchal  de  Saint-^^dréjcom- 
niandoirâl  cette  armée  ;  mais  d'auires  corps  moins 
considérables  se  réunissoient  le  long  de  la  fron- 
tière, sons  les  ordres  du  prince  de  la  Rodie-sur- 
Yon,  de  Rockendolf,  du  prince  de  Condé,  du  duc 
de  Nerers  et  d'Antoine  de  Bourbon,,  due  de  Ven- 
dôme ,  afin  que  Tenuemi  ne  pût  prévoir  de  quel 
côté  il  seroit  attaqué  (2).  Bientôt  Vendôme  s'étant 
réuni  à  Saint- André,  ils  marchèrent  sur  Marién- 
bourg,  qu'ib  firent  capituler  le  28  juin,  tandis  que 
le  duc  de  Nevers  pènétroit'  dans  le  pays  de  Idége, 
et  la  Roche-sur- Yon  dans  TArtois.  Le  30,  le  roi 
arriva  à  l'armé  avec  le  duc  de  Guise  et  tous  les 
seigneurs  de  la  cour.  On  prit  alors  Bovines,  où  Ton 
fit  un  très  grand  carnage,  tt  Une  jpartie  des  habi- 

(1)  De  Thon.  t.  XIlî,  p.  220.  —  RabuUn.  L.^'I,  p.  8S. 

(2)  De  Thou.  T.  XIII,  p.  230.  —  Sleidan.  L.  XXV,  p.  — 
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ce  tansi  dit  cie^ThouV  se  iioya  dàM  le  fleuve,  ét 

«  ceux  qui  le  passèrent  à  la  nage,  ayant  été  pris  par 
if  le  duc  de  M^vers^xfurent  pendus^  suivant  les  lots 
(c  de  ht  guerre,  pour  avoir  voulu  témérairement 
<<  essuyer  le  feu  du  canon  m  (1).  Dioant,  après 
qudques  jours  de  siège,  capitula;  mais  les  Aile- 
uiands  au  service,  de  France  ne  tinrent  aucun 
compte' de  la  capitulation,'  ils  pillèrent  et  massa- 
ci^^ent  les  liabitans,  et  pendant  lout  un  jour  on 
les  laissa  faire  (2).  Le  duc  de  Nevers  passa  ensuite 
la  Meuse,  pour  se  réunir  à  l'armée,  qui,  le  13  juil- 
let, marcha  en  avant,  comme  «i  elle  voidoit  aUa- 
quer  ou  Bruxelles  ou  Namur. 

Charles  V,  épuisé  par  les  dépenses  failes  pour 
son  fils,  n'avoit  point/ une  armée  suffisante  pour 
défendre  les  Pays-Bas,  et  il  pouvoil  craindre  d'être 
lui-même  enlevé  dans  leur  capitale.  Il  avoit  alors 
auprès  de  lui  deux  oûiciers  italiens^  qui  s'étoient 
fait  également  remarquer  par  leur  férocilé  ei  par 
leurs  talens,  savoir,  Fernahd  de  Gonzaga,  le  tyran 
du  Milanez,  et  B.  Castaldo,  celui  de  la  Hongrie. 
Le  second  conseilloit  à  Charles  de  céder  à  Forage, 
cl  de  se  retirer  à  Anvers  ;  le  premier,  au  conti^aire, 
Tenjccurageoit  à  faire  bonne  contenance^av^c  les 
huit  mille  lK)mn>es  qu'il  pouvoil  avoir  sous  or- 

(1)  De  Thott.  L.  Xill,  p.  23S.  Rabulin.  L.  VI,  p.  iOS,  106, 
106. 

(2)  De  Thou.  L.  XUI,  p.  m.  —  Rabulin.  L.  VI,  p.  113.  — 
Melcariw*  L.  XXV1|  p.  858. 
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liH.   dreg)  raturant  que ,  par  des  marcheè  liabiles,*  il 

réussiroit  à  couvrir  toutes  ses  places  sans  livrer  de 
bataille.  Quoique  Gharles-QuinC  ne  pût  être  trans- 
porté qu'en  litière,  il  suivit  ce  dernier  conseil. 
L'armée  française  avoit  cependant  tonru(é  à  gau- 
che ;  elle  passa  la  Sau^bre,  et  entra  en  Hainaut  : 
ic  Aiosi,  dit  Rabutin,  demeura  abusé  le  pauvre 
(f  populaii*ey  se  confiant  que  leur  arionéé  ne  nous 
((  permettroit  traverser  la  Sambre  sans  être  copi- 
«  battus;  et  fut  une  grande  partie  surpris  dans  les 
«  maisons,  avec  gros  nombre  de  bétail  et  divers 
(f  meubles,^  non  sans  grande  pitié^.  étant  tout  ce 

«  plat  pays  mis  en  feu  et  proye  Le  lendemain, 

«  20  de^  cet  mois,  l'armée  française  commença  à 
w  faire  son  entrée  dans  le  pays  de  Hainaut  si  fû- 
cc  rieusementy  qu'étant  ruinée  et  mise  à  perdi^oo 
<f  toute  li^  contrée,  brâloit  et  détruisoit  tous'  les 
«  bourgs,  châteaux  et  villages^  et  sans  qu'il  y  en 
«  eût  un  senl  qui  osât  £aiire  résistance:  Étant 
arrivée  à  Bincbe,  où  la  reiqe  de  Hongrie  avoit  un 
superbe  palais,  enrichi  d'anciennes  statues  et  d'ex- 
cellens  tableaux,  et  orné  de  sculptures  et  de  tapis- 
series, la  ville  se  rendit  à  discrétion  le  21  juillet  $ 
Henri  W  livra  au  pillage  et  la  réduisît  en  cendres» 
après  avoir  fait  enlever  du  palais  ce  qui  lui  parut 
le  plus  à  sa  convenance.  Cette  atroce  manière  de 
faire  la  guerre  étoit  surtout  pratiquée  par  les  ar*- 
mées  que  le  roi  epnduisoit  en  personne  ;  il  oonsî- 
dëroit  toute  résistance,  même  de  la  part  de  ses  en" 
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nemiSy  comme-  un  outrage.à  la  majesté  royale,  et  mu 
il  attachoil  mie.sorte  de  gloire  «  à  laisser  toujours 
w  après  lui,  |iour  ses  brisées,  feux,  flammes,  fu- 
M  méesy  et  toute  calamité.  »  (1  )        *  ^ 

Charles-Quint  aToit  mis  Philibert-Emmanuë!, 
duc  de  SaToie^  à  la  téte  de  ses  troupes;  elles  sui- 
voient  les  Français  à  une  journée  de  distance,  pour 
enlever  du  moins  les  traîneurs.  Henri,  en  longeant 
là  fronlîère,  se  dirigeoit  toujours  à  Fouest;  des 
pluies  opiniâtres  avoient  fait  déborder  un  ruisseau 
qu'il  devoit  traverser  pcodie  du  Quesiioy  ;  le  duc 
de  Savoie  tomba  sur  ceux  qui  dévoient  le  passer 
les  derniers,  et  en  tua  up  grand  nombre.  Le  roi 
continuent  cependant  sa  itiarche  par  le  Cambrésie, 
l'Artois  et  le  comté  de  Sàint«fPol^  -  détruisant  tout 
ce  qu'il  trottroit  sur  son  passage,  jusqu'à  Rénty, 
place  devant  laquelle  il  mit  le  siège.  L'empereur, 
qui'  avoit  rejointseon  alrmée^  fit  qudques  eflforts 
pour  délivrer  Renty,  et  engagea,  le  13  août,  une 
escarmouche  qui  devint  ,  générale,  dans  les  marais 
au  milieu  desquels  cette  place  est  située;  Les  im-» 
pénaux  euri^ntdu  désavaatage;  toutefois  ils  main- 
tinrent leur  position,  et  le  roi;  dont  l'armée  com- 
mençoit  à  souffrir  de  maladies  et  de  manque  de 
vivretf^  leva  le  siège  le  15  aoùt^  rentra  dans  son 
royaume,  et  congédia  ses  soldats.  Charles,  de  son 
côté,  dont  les  douleurs  s'étoient  fort  ac^;ravéeS|  re- 

(1)  Fr.  de  Rabutin.  L.  VI,  T.  XXXVIII ,  p.  126.12a.  —  De 
Xhou.  L.  Xm»  p.  m.^Bele^.  l.  XXYI,  p.  m. 
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4SH.  iounia  à  BnaoUes  ;  mais  le  dac  «le  Savoie  s'avança 
du  côté  de  Moutreuil,  jusqu'à  la  rivièi^e  d'Auihie, 
et  il  traita  ce  pays  avec  «ne  barjMuie  pareille,  i 

celle  que  tes  Français  avoient  exercées  dans  les 

Paya-Bas.  (1  )  - 

Plus  les  efforts  du  roi  avoient  été  énergiques  du 
coté  des  Paya-lkts,  moins  ils  pouvaient  Fêtre  en 
Italie.  Il  avoit  accepté  là  protection  de  là  républi^ 
que  de  Sienne^  et  promis  de  la  seconder  vigoureu- 
sment  pour  recouvrer,  son  ind^pendanee.  Les 
Siennois  avoient  déployé  ce  patiiolisme  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  républiques  .aux  abois,  patrio- 
tisme qui  fait  taire  tous  les  sentimens  person- 
nels, et  qui  facriiie  la  famille  comme  la.fortimeà 
une  affection  plus  chère  encore;  qui  ramèpe  les 
hommes  de  loi|te  condiliou  comme  de  tout  l^ç  à 
rezerdce  des  armes,  et  ks  prépare  toûé  également 
aux  dernières  privations.  Les  Siegnois  affroi^toient 
avec  joie  hr  puissance  accablante  qu'on  leuc  oppo- 
soit,  se  conilant  dans  la  loyauté  du  roi  de  France, 
qui*^U>it  en  état  dç  les  secourir.  Ils  n'avoiept^ 
encore  appris  que  les  Français  nè  les  regardoient 
que  cqmme  faisant  une  diversion  utilCf.  quïls  les 
encourageoient  à  prolonge  leur  défente',  à  se  ré- 
signer aux  dernières  douleurs  pour  gagner  des 
mois  ou  des  sanaioes;  mais  que  dès  le  commence- 

(1)  DeThou.  L.  XIH,  p.  2/i3,  2/^5.  —  Rabatin.  L.  VI,  p.  165, 
168.  —  Bekarius.  L.  XXYI,  p.  860.  —  Minana.  L.  IV,  c.  16, 
p.  275. 
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ment  ils  les  destiuoient  à  périi^,  et  que  jamais  ou  uh« 
ne  wmpeok  à  chercher  ëaos^  Ic^  cobmîU  de 
Heàri  II  les  moyens  d  amener  leur  lutle  à  une  heu* 
reuseittue.     .    ,        ;    ;  • 

Dèe  lé  moift  de  nef  emlnre  1 552,  le  GArdhid  de 
Ferrare,  Hippolyle  d'Este,  étoit  ^arri^é  à  Sienne 
«ooime  lieuteimt  du  roi  de  Avance,  taiidis  que 
Paul  de  Termes  y  commandoit  les  gens  de  guerre. 
Ildieii  lui-»iiitoie/  le  eaidioal  de  Ferrare  eutèndiit 
mieux  que  les  Français  les  usages,  les  mœurs  et  les 
ophdonft  d'une*  ville  iUliesne;  mab -d'autre  part, 
il  y  avoit  apporté  le  luxe,  la  mollesse,  la  dissipa- 
tion ei  les  petites  intriguop  d'un  homme  d'église,  et 
il  nelarda  pas  à  se  brouiller  afec  M.  de  Termes.  (1) 

Lorsque  celui-ci  passa  en  Corse,  Henri  II  en-r 
^ya,  pour  le  rsmplae^  Sa»  l^t  de  $iefÉle, 
Pierré  Strozzi,  qu'il  avoit  nommé  maréchal  de 
fiHêe.  Strotiî,  émigré  florentm,  dont  le  pérc(, 
Philippe,  avoit,  péri  dans  les  prisons  de  Corne  de 
Médieis  en  invoquant-  im  vengetar  (2)^  n'avoit 
d'autre  pensée,  d'autre  désir  dans  la  vie,  que  d'être 
ee  veugéur.  11  cousacroit  à  oe  seul  olijet  son  im-> 
mense  fortune,  ses  talens  militaires,  ées  liaisons 
avee  tous  les  hommes  marquans  de  l'Italie.  Aucun 
holBinie  ne  poiitdt^cmdaire  k  guerre  énToseane 

(1)  MalawoiU,  Sêoriwêi  <Smim.  P.  Ui ,  L.  iX,  L 163;  L.  X, 
f.  169, 160. 

La  v8iBe«d0  aaniori  i  éerivit  sur  tes  mars  de  sa  prisoB  : 
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•¥ee  piM  ae  xéli  et  de  talcnU  U  «MulMilioît  pour 

M  propre  cau$e ,  et  le»  sentimens  de  chacun  de  ses 
cowiMttriotie  Im  étoient  omiiiM  iMisaiwii  nul  ne 
pouvoit  exciter  à  un  égal  degré  !a  dëfianatée  CAm 
de  Méntieie,  ^Tec  ^piel  il  importoîl  k  la  république 
de  Sienne  et  à  la  France  de  deBMVW  en  pm  (1). 
Celiii*-^^  ne  doutant  plus  que  Strozzi  n'eût  formé 
le  projet  d'exeker  uuefévoMion  à  Florenoe,  vte^ 
lut  d'être  le  premier  à  xompre  le  traité  qui  le  lioit. 
Il  engagea  re»peteutf  àttielire  à  toa  aerviœ  Jb» 
Jacques  Médicis,  marquis  de  Marignan,  aventu- 
rier milanais  dHme  iaaûUe  obsouvé,  mais  ^'ii  fei* 
^nit  de  reconnoitt'e  pour  ^on  parent  ;  et  dme  h 
nuit  du  37  jaayier  4654,  Marignani  avec  des  ti^ur 
pes  florentines,  surprit  upi  Ibrt  «teé  &i  avant  de 
k  porte  GamuUia  de  Sienne*  Les  bourgeoia  ccpen* 
dant  eewwget  an  ataies,  gar&ireiit  leurs  :wui^ 
raillesi  et  repoussèrent  l'attaque  de  Gome^  tandis 
que  SttqBsi,  après  «wiir  prolougiè  de  deu»  ans  la 
trêve  avec  le  pape,  revint  de  Rome  pour  se  mettre 
à  leur  lAle.  (d)  '  » 

Le  duc  dé  Florence,  qui,  bien  que  nsbe-  IxMt* 
mèm/àf  accabkiii  sans  masuio  d'impotîlinns  ses  ri- 
ches sujets,  réssémÛa  uM^amés  dins  Isqudie  il 
compta  jusqu'à  viogtHiuatre  mille  fenlassins  et 

(1)  De1h<m.l.]|ÏV,p.m-^Ukisr,^«».^ 

L.  X,  f.  161. 

(2)  De  Thou.  l.  XW.  p.  m,  —  flépub.  iudidiuies ,  c.  iSl 
X.  XVI,  p.  m. 
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mille  cavaliers;  une  moitié  des  premiers  étoient  it64. 

des  Allemands  et  des  Espagnols,  qui  lui  avoient 
été  envoyés  de  Lombardie  ou  de  Naples  par  l'em- 
pereur. Pierre  Strozzi,  de  son  côté,  leva. des  trou- 
pes italiennes  dans  l'état  romain  et  à  la  Mirandole; 
il  reçut  aussi  des  renforts  et  de  France  et  de  l'île 
de  Corse,  où  les  places  conquises  l'année  précé- 
dente par  les  Français  étoient  successivement  éva- 
cuées; mais  son  armée  demeura  toujours  fort  infé- 
rieure en  forces  h  celle  de  Marignan  ;  aussi,  malgré 
son  activité  et  sa  valeur,  il  se  vit  enlever  les  uns 
après  les  autres  les  châteaux  et  les  villages  fortifiés 
de  l'état  de  Sienne.  Côme  de  Médicis  avoit  donné 
l'ordre  de  dompter  cette  république  par  la  violence 
et  la  terreur.  Son  général  faisoit  le  plus  souvent 
pendre  tous  les  habitans  de  chacun  des  lieux  forts 
qu'il  soumettoit  l'un  après  l'autre;  mais  ces  atro- 
cités ne  diminuèrent  point  le  zèle  des  paysans  sien- 
nois,  qui,  dans  chaque  château,  renouveloient  la 
même  résistance,  prêts  à  mourir  pour  leur  patrie. 
Marignan,  le  bourreau  de  l'état  de  Sienne,  est 
comptable  envers  la  postérité  de  l'état  de  désola- 
tion où  demeure  encore  aujourd'hui  cette  belle 
partie  de  l'Italie.  Après  qu'il  en  eut  détruit  la  po- 
pulation, l'air  s'y  est  corrompu  ;  et  les  colons  qu'on 
a  cherché  dès  lor$  à  y  introduire  y  ont  péri  les 
uns  après  les  autres.  C'est  ainsi  que  furent  massa- 
crés tous  les  habitans  d'Aiuola,  Turrita,  Asina- 
lunga,  la  Tolfa,  Scopeto,  la  Chiocciola,  et  bien 
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ii»4.    d'autres  bourgs^^alors  florissans»  qui,  pour  la  plu- 
fmrif  iont  aujourd'hui  déserts.  .(1  ) 

Cependant  Pierre  Strozzi  engagea  son  frère  Léon, 
(Mrieur  de  Capoue,  4  quitter  Malte  pour  rentrer  au 
'  service  de  France  et  prendre  part  à  la  guerre  qu'il 
iaisoit  au  meurtrier  de  son  père.  Henri  II  ayant 
levé  quelques  troupes  daue  les  Griaons^  leur 'donna 
Tordre  de  se  rendre  par  le  Modénois  en  Toscane; 
il  ivoit  aussi,  fait  choix  de  Moutiuc  pour  eomnao- 
der  dans  la  place  de  Sienne,  tandis  que  Sirozzi 
liendroit  la  campagne*  MMtluey  que  le  cpnuétabfe 
avoit  déclaré  n'être  pas'bon  pour  cette  chargSi 
parce  qu'il  étoit  trep  bizarre,  ftcheux  et 
<c  colère  »  (2),  éltiSt  *a£)r8  malade  à  Agen,  et  les 
médecins  i'assuroient  qu'il  n  etoit  pas  en  état  de 
Smt  te  voyage  ;  cependant  il  partit  BmmàU  pour 
joindre  en  Corse  le  baron  de  la  Garde^  qui  vint 
enanite'le  dAaiquttr  à  SoarliiM»  Mais  pendant  soa 
voyage  tout  avoit  mal  tourné  en  Toscane*  Le  prieur 
SinNtti,  qui  Fattendoit  dansant  Scarlino  aroc  deux 
galères,  fut  tué  par  un  paysan  Caché  dans  des  ro-  4 
eeauity  deux  jours  avant  l'arrivée  de  la.flotte  frau- 
eaiâe.  Son  firtoe,  parti  de  Sienne  le  4 1  juin^  pour 
aller  av-devant  des  Grisons,  ayant  traversé  toute 
*k  ToscMe  pour  alfer  les  joindra  dans  l'état  ,  de 

(1)  G.  B,  Adnani,  L.  X ,  p.  693.  —  Scip.  AmmiraUh 
L.  XXXIV ,  p.  507  et  516.  —  B,  Segni.  L.  XIV,  p.  m.  - 
leti.  ê€'  Pr^mc^.  T.  lU,  f.  140. 

(S)  Monttas,  X.  XXU,    m,  f.  UO^ 
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Lucques,  les  avoil  ramenés  à  Sienne  en  sûreté.  Il  4isi« 

avoit  ensuite  tenté  de  transporter  la  guerre  dans  le 
Val  de  Chiana  ;  mais  il  essuya  un  échec  à  Mar- 
cianOy  et  ensuite,  le  2  août,  une  déroute  complète 
à  Lucignano  :  il  y  perdit  plus  de  quatre  mille 
hommes,  et  y  fut  lui-même  grièvement  blessé.  (1) 
Tandis  que  Strozzi  se  faisoit  panser  de  ses  bles- 
sures, on  vint  lui  annoncer  que  Montluc  étoit  mort 
à  Sienne  de  la  maladie  dont  il  étoit  atteint  avant 
de  quitter  Agen.  Il  rentra  donc  dans  cette  ville 
tout  foible  qu'il  étoit,  et  malgré  le  danger  qu'il 
couroit  de  tomber  aux  mains  de  Côme  de  Médicis. 
Il  y  apprit  qu'il  avoit  été  mal  informé,  et  que 
Montluc  commencoit  à  se  rétablir  ;  il  en  ressortit 
aussitôt  pour  chercher  à  rassembler  des  vivres  dans 
la  Maremme  et  les  faire  entrer  dans  Sienne,  que 
Marignan  avoit  entrepris  de  bloquer.  La  guerre  se 
trouvoit  alors  réduite  à  de  très  petits  faits  d'armes  ; 
mais  elle  étoit  plus  que  jamais  signalée  par  les  atro» 
ces  cruautés  de  Marignan,  qui,  dans  le  cours  de 
cette  guerre,  fit  périr  cinquante  mille  habitans  de 
l'état  de  Sienne  (2) .  Dans  la  même  année, -en  Corse, 
de  Termes,  qui  avoit  perdu,  au  mois  de  juin,  le 
château  de  Corte,  le  recouvra  au  mois  d'octobre. 
En  Piémont,  Brissac  continuoit  le  siège  de  Valfe- 

(1)  De  Thou.  L.  XIV,  p.  276,  283.  —  Montluc.  L.  IH,  p.  118, 
13G.  —  G.  B.  Adriani.  L.  XI,  p.  783.  —  Lett.  de'Phncipi. 
T.  m,  f.  15/i.  —  OrL  Malavolti.  L.  X,  f.  163. 

(2)  Monlluc.  L.  III,  p.  170.  -  B.  Segni.  L.  XIV,  p.  377. 
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Mê^  iriém,  qu'il  AmféÊÊi  ^  mim  à  iUiiiM  pw  k  h* 
■ÛM.  Les  plaintes  des  Lambanip  fiwymt  eofia 
tagagé  CiÉfcriet'  JjjpiM  k  éCe?  W  gxmrWMBMtttAi 
MUaiUiï.à  f  firnaad  àê  Gaoaaga,  et  à  le  reuipjMaCp 
vtra-U  fa  ée  Jun^  ptae  Simm  âe  yiffuwPiMh  Ci 
nouveau  cMMWUàdaat  ae  laissa,  dans  le  de 
iHniiiiiiffy  wlififf  ffct  li,  4ê  BriUMi  -pas 
Kelle  etSantia.  (1)      .  .     -  .  * 

êlMùÊÊà  wit  cqpf  dMit  dépêché  à  Brina»  im  an* 
¥oyé  de  la  république  de  Sienne  et  un  émigré  flo- 
imm,  aoa  aau,  poug  itemandir iive#  inatanee  qua 
W  BMféftU  a^aTsmolt  lui-néme  ail  wuloil  dëK- 
¥ffiar  cette 'nàUiauraiise  TÎUa.  Xiû  eilunoU  qu'avec 
«Mamëedeaeiift  inflle  iMMmMay  Bioitié  Fra&çais, 
moitié  Suisaea  et  Jlalieiiia^  U  n'éprouveroit  point 
éWailide  »  a«imil  k  mule  dè  Eanow  el  da 
ikmicemoU  ^  et  que  Marignani  dont  l'acmée  étoit 
^NHée  p V  «ni  Im^m  (fiitam»  ad  ve|aievoi4  à  ao& 
«pproche.  Villars  fut  envoyé  par  Brissac  à  la  cour 
pêiMP'obê&sàt  mm  antoriialkii;  ^  m  même.  Vdsufê 
un  renfort  de  sept  à  huit  mille  hommes.  Mais  le 
'  cwindtafale  ne  voului  point  Isdaaer  à  un  général 
donilâ  éléît  'jakmi  k  dmee  d'aequérir  UM  de 
gloire.  IL  suffîaoit^  suivant  lui»  queJea  Siennois 
pMAongeêsaedl  'k  gMvré  «MOie  qndqnea  saok  ai 
Toscane  pour  épuiser  toujours  plus  l'empereur  ;  il 

a 

(t)  I)elliou.L.XV,p.  W|m-^Vaiin.T.XXXIV,L.V, 
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kur  donna  les  plus  belles  amnoce^  qu'il  leur  fe-  u»4. 
Toit  pasaer  iocemuMMit  40t  atMHifi»  ^  d«  Goim 

et  de  Tétat  pontifical;  mais  il  défendit  à  Brissac  de 

pliometti*e.  (1) 

Le  hlocy»  de  âiemie  cepmkDt  coiiUaiiapeiidaiàt 
l'hmr  :  veits  la  flii  de  janiiioff  1556,  le»  Siennoia  tm. 
fur«iil  av^iUs  que  le  4uc  aToîi  fait  partir  de  f  Ich 
vinee  nngt>«x  oa  iriagt*biiii  ovmm  iMHur  h/Mft 
leurs  muralllèa  ep  Ij^rtche.  «  Nos  Allemands,  dit 
41  ifanttoe,  eoBBDMoçoieni  fovt  i  p&tir  du  vin  «I  le 
a  paiu  bien  petit ,  ,car  de  ebftir  il  ne  s  en  parloit 
u  plue»  sÎBMi  de  quelqM  drnnX  ou  quelque  «ne 
(c  qu'on  mettoft  en  vente  à  la  boucherie,  et  d'ar*- 
«  fHil  il  ne  M*€Êk  pariflk  idw  du  louU  »  Mcmikio 
craignoit,  d'une  part,  que  ses  Allemands  ne  le  tra- 
hÎMêai  et  ne  limaeent  la  ?iUe  àrempec^j  d'au* 
tre  part,  que  les*  Siennois ,  pour  éviter  ce  dapger, 
ou'lea  horreurs  de  la  fruine  et  eeux^  tl'uue  vill» 
priie  d^anaut,  né  eonsentiaieiit  à  caf»itukr«  ic  Qr  là, 
a  dH41 1  il  ne  me  £ilftit  pas  faire  le  màuvais  f  car 
a  ils  étmenl  phis  fierté  que  moi  ;  il  ftdloit  toujours 
.u  gagner  ces  gens-là  aveo  remontrances  et  persua^ 
<f  sions  douées  et  koiuiètei»  saiis  parler  de  se  eour^ 
u  roucer...  tant  y  a  que  Dieu  me  Ht  la  grâce,  qui 
a  suis^  GasoOûy  prompt,  colère,  ftehetai  et  mauvais 
ce  patient,  de  me  comporter  si  bien  parmi  cette  na« 
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m  din  qui  se  pût  craindre  de  moi. 

Montlttc  ftupfKMOÎt  que  ce  qui  portaroit  le  pli» 
les  Çieiiii0ie.à  ctpitakr,  éUntrétH^  faiblMeex-^ 
tréme  où  ils  le  voyoieAU  «  Or,  j'étois encore,  dit-Uj^ 
K  si  tréiflKtfmië  de  m  nuMie^  el  le  fttwd  éUnt 
c<  grand  ei  ajirei  j'ëtois  contraint  d'alier  si  ei^ve- 
(c  loppë  leecwpeet  ht  tAle  de.  feairaraty  qne  qniid 
(c  Ton  me  voyoit  aller  par  la  viUe^  nul  ne  pouvek 
M  avwr  espérance  de  me  seaté^  «yinl  opiaien  que 

«  j'étois  gâté  dans  le  corps,  et  que  je  me  mourois  à 
ce  vuad'œil.  Que  feronsHAOUs,  dîsoieiit:]es  dames  et 
(c  les  peureux ,  car  en  une'^lle  il  y  en  a  .d*uns  et 
(f  d'autres;  que  Csroue-noue  si  not|«  gouverneur 
e  meurt?  4MMi's  sommes  peidus  :  toute  notre  finœ 
(C  après  Dieu  est  en  lui;  il  a'es t  j>ossible  ^'il^ 
«  échappe...  Ayant  dono*  aeeôptpmë  aupîBUPVfant 
«  d'être  ainsi  embéguiné,  et  voyant  le  regret  que  le 
u  peuple  a¥oit  de  me  Téir  àinsi  maleds,.  je  me  fis 
((  bailler  des  chausses  de  velours  cramoisi,  .que 
(C  j'avois.epportëes  d'Alba ,  eoflKerlBS  de  paasemem 

«  d'or,  et  fort  découpées  et  bien  faites  ;  car  au 
u  temps  que  je  ks  avois  £ait  £aire  j'étoîs  amoureui. 
ff  Nous  étions  lors  de  loisir  en  notre  garnison^  et 
«  n'ayant  riai  k  faire  il  le  faut  donner  aux  dames. 
<  Je  prins  le  pour  pint  tout  de  même  ;  une  diemne 
u  ouvrée  de  soie  cramoisie  cl  de  filet  d'or  bien  riche 
f(  (en  ce  temps-là  on  portoit  les  ooUets  de  chemise 
u  un  peu  avalés  ]  ;  puis  prias  uo  collet  de  buiOe  i  et 
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«  jme  ûs  mettre  ie  kausse*col  de  mes  armes  9  qui 
«  étoieiit^lûeii  doréet.  £a  »  tempt^à  je  partais 
u  gris  et  blanc ^  pour  l'amour  d'une  damé  de  qui 
(c  j'étais  8^YitlPu^ lorsque  j'awît  le  loisir.  JStavxiis 
fc  encore  un  chapeau  de  scié  grise  fait  à  l'allemande, 
«  airec  un. grand  oordou  d'ar^jeat,  et  des  jiluuies 
u  d>igrettes  bmi  «argentées.*  liés  diapesQX  eir  oe  • 
«  tenips-là  ne  couvroient  pas»  grands  comme  ils 
c<  font  a  «lté  Iiettre.'Piiis  me  Tètis  im  ossaquin  éb, 
«  vçlours  gris  y  garni  de  petites  tresses  d  argent  à 
H  deux  petits  doigts  r-one  et  l^ttè»^  doublé  de 
c(  toile  d'argent,  tout  dëooupé  entre  Jes  tresses , 
€<  lequd  je  portois  ea  Piénoot  sur  les  aroMS.  Or^ 
c<  avois-je  encore  deux  petits-flacons  de  vin  grec,  de 
u  ceux  que  M«  le  oardinal  .d'Annagnae  m'a?oU  eo-. 
cv  voyés*  je  m'en  frottai  un  peu  les  mains,  puis 
«  m'en  làyai  fort  le.  visage i  jusques  à  ce  qu'il  eut 
ti  pris  un  peu  de  eouleur  rouge,  et  en  bus,  avec  un 
c(  petit  morceau  de  pain,  trois  doigts,  puis  me  re- 
u  gardai  su  miroir»  Je  tous  jure  que  je  ne  meeonT 
«  noissois  pas  moi-mêpe^  et  me  sembloit  que  j'ëtois 
r<  eneoreen Piémont»  amônieux  comme  jViToia  été  ^ 
«  je  ne  me  .  pus  contenir  de  rire,  me  semblant  que; 
«  tout  à  coup  Dieu  m'aroit  ddnné  Jtout  un  aitce 

w  yisage.  »  (1)  • 

La  sc^  4  Isquelle  Mofitluc  se  prépsroit,  comme 
pour  une  comédie,  eut  un  plein  succès;  il  se  rendit 

(1)  Biaise  de  Montliic.  1 .  XXIU,  L.  Di,  p,  193-m 

■  Il 
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ÈÊÊiLm  m  rniiÉMil  ci  aurniingiifl  lai  iSifitiiiflii  à  mm  di^iMMn 
ofittinëe  ;  U  juiti^  et  àt  jurer  à  4o«i  Mf  offidersy  de 
mourir  pour  k  défenM  de  lèur  liberléf .il  mbmh 
¥di.  f  Muiia^  dfli  iiitcIhIm  moor»  étt'toi^  et 
nomniBl  knr  enthouiiasme ,  il  parvint  à  les  faire 
oOMantir  gradneUMMii  à  Ift-dîniMIivMÉtiirita^ 
•  rations  de  nourriture,  en  même  temps  que  toùs  tm^, 
taiUiHMtten  pemnne  mufc  lartifiaaÉÎMii  f  pmWMl^ 
renvoi  de  quatre  mille  quatre  cent!(  malheuMiXi, 
femBMa,  makdka^^vieiUaixiSf  ^tt'M;dMilÉpilMMililt 
inutiles,  et  qu'on  mU  hors  de  la  ville;  mais  pen- 
dant b«4t  joui»  IAu%iiMi  l^ur  t9fum  ïm  paatagê^Bl 
ils  moururent  presque  tous  au  pied  des  murs.  En- 
fia  la  population  de  SiniMy.  de  trenle  aoîUe  âmasy 
s'ëloilTéduite  à  dix  mille,  et  ilne  9^lloi#«pÏM  de 
vivres  d'aucuiB  espéc^  lorsque  MomluG  cona^tit 
àWkr  traiter  k  Mignêiiiie;  1a  ^He  facHmlrimr 
troupes  de  Gôme  de  Médicis^  le  21  avril  15&5.  I^ea 
plmtrdena  défenseurs  de  k  Hbertë  êevsiirèiintà 
Montalcino^  où  ils  conservèrent^  quatre  ans  encorei 
une  ombre  de  k  république  de  tlii— llujÉHIli  ijin 
les  Français  continuèrent  à  occuper  les  ports  de  la 
Maremme  aknnèke»  (1)  "MWMt 
Sur  1^  frontière  de  Flandre ,  l'hiver  avoit  été 
marqué  par  quelques  petits  faits  d'armes  eiilrt 
Jacques  de  Savoie,  duc  de  INemours,  général  de 

(1)  Montluc.  L.  m,p. 2^2-283.  —  De Thou.  L.  XV,  p.  307-313. 
-.G.  B.  Adrianù  L.  XII,  p.  864.  —  Jlfatowili.  l..  \A.  m. 
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Henri  II,  et  le  chef  de  sa  maison,  Philibert-Emma-  issi. 
nuel,  duc  de  Savoie  (1).  En  Lorraine,  le  gouver-  r 
nement  de  Metz  avoit  été  donné  à  Vieilleville. 
Celui-ci,  qui,  au  commencement  de  la  guerre, 
avoit  tant  recommandé  de  ne  pas  effaroucher  les 
Allemands,  ne  continua  pas  long-temps  à  respecter 
les  libertés  de  cette  ville  impériale  :  tous  les  ordres 
de  citoyens  regrettoient  les  franchises  dont  ils 
jouissoient  sous  la  protection  de  Tempire,  et  le 
père  Léonard,  gardien  du  couvent  des  Cordeliers, 
s'engagea  dans  une  conspiration  pour  chasser  les 
Français  de  la  ville;  ayant  introduit  des  armes 
dans  son  couvent,  dont  les  hautes  murailles  étoient 
susceptibles  de  défense ,  il  y  avoit  caché  des  sol- 
dats qui  dévoient  s'unir  à  ses  moines;  il  étoit  con- 
venu avec  le  gouverneur  de  Thionville,  pour  l'em- 
pereur, que  celui-ci  feroit  avancer  un  corps  de 
troupes  auxquelles  les  portes  seroieut  livrées,  tan- 
dis que  pour  augmenter  le  trouble  des  Français , 
les  moines  mettroient  le  feu  à  la  ville,  dans  plu- 
sieurs quartiers  à  la  fois.  Vieillèx  ille,  averti  qu'on 
avoit  vu  un  cordelier  en  conférence ,  à  plusieurs 
reprises,  avec  le  gouverneur  de  Thionville,  visita 
tout  à  coup  leur  couvent,  qu  il  avoit  fait  entourer 
de  troupes;  il  y  découvrit  les  soldats  cachés,  il  sur- 
prit à  la  porte  de  la  ville  le  gardien,  qui  revenoit 
de  Thionville,  et  le  força  par  la  terreur  et  les  pro- 

(1)  DcThou.  l.XV,p,320. 
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ëtoient  déjà  en  marche  pour  entrer  à  Metz  celle 
suit  Biéliie.  VieiUeviUa,  se  mettant  alors  à  la  téle 
de  ea  gariiteon,  attaqua,  éitm  m  «arihe,  à  rin|ii^ 
viile,  ce  corps  de  troii^pès,  et  le  mit  en  pièces;  il 
jeta  enmile  lea  vingt  cordelkm^  auquels.il  atoit 
promis  leur  grâce ,  dans  les  cachots  de  la  tour 
d'Enfor.  Maia  bientôt  aprèa  il  fit  wi  voyage  à  la 
cour  pour  laisser  agir  le  prévôt  contre  eux  ;  celui-ci 
ayant  léaalu  de  i«s  faire  périr^  te  enfinaa  teif 
dans  la  même  salle,  la  nuit  avant  leur  supplice, 
pour  qu'ils  ae  copfcsapssent  les  uns  anx  nntrasi 
Mais,  loin  de  s'occuper  de  pensées  religieuses,  tous 
ces  moines  aocabléreut  de  reproches  le  père  gar- 
dien, et  ses  quatre  pins aneiens  eonanUers,  qui 
les-  avoient  engagés  dans  ce.  complot»  Des  iaveo* 
tives  ils  passèrent  bimtât  aux  eeups*  Ijocaqu'en 
entra  dans  la  prison,  le  malin on  trouva  ^ue  le 
pâre  gardien-  atoit  élé  tué,  qnn^  les  ^pilre  phs 
anciens  moines  avomnt  plusieurs  membres  rompus; 
le  prérvôt  les  fit  |(endrè  oepandant  anssitdt ,  mmt 
dix  de  leurs  confrères;  il  ne  fit  grâce  qu'aux  dix 
plus  jeunes,  quil  exila  iapsës  kur  avott*  fait  £ûfe 
amende  honerable.  (  1  ) 

Cependant  le  pape  a  voit  chargé  le  cardinal  Pole 
de  dierehor  à  rétablir  k  paix;  et 


(1)  MéA.  de  Vieilleville.  T.  XXX,  L.  V,  c.  31,  p.  267;  L.  VI, 
c.  22,  p/376  et  suiv.  T.  XXXI,  L.  VI,  c.  36,  p.  33.  — DeTiiou. 
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d'âuUnt  plus  ardemment  y  rétmv^  qu'il  avmt  yn  iiis» 

de  plus  près  la  désolation  des  deux  frontières.  La 
reine  Miiried' Angleterre  s'offirit  comme  médiatrice  : 
«Ile  e*ainigeoit  d*étre  obligée  d  observer  la  paix, 
tandis  que  Sion  mari  éloii  en  guerre  ;  elle  auroit 
TOidu  aussi  que  rien  ne  vint  la  distraire  de  la  tâche 
quelle  s'étoit  imposée^  depurilier  p^r  le  feu  TAn- 
gleterre^  en  y  détruisant  tout  soupçon  d'hérésie.  Sa 
médiation  fut  acceptée  :  la  bourgade  de  Marcq,  dans 
la  terre  d'Oye,  à  une  distance  presque  égale  de  Gra- 
velines,  d'Ardres  et  de  Calais,  fut  désignée  pour  le 
lieu  des.  conférences.  L'empereur  nomma  pour  ses 
commissaires  le  duc  d'Albe,  auquel  il  substitua  plus 
tard  celui  de  Médina  Céli,  son  ctiaucelier  Granvelle, 
évéque  d'Ârras^  et  trois  hommes  de  loi.  De  son 
côté,  le  roi  nomma  le  cardina,!  de  Lorrain^,  le  con« 
uétable,  les  év^uea  de  Vannes  et  d^Orléans,  et  le 
secrétaire  d'état d'Aubépin^.  EnGn  le  cardinal  Polci 
Gardinerr  nouveau  diancelier  d'Angleterre  y  et  les 
lords  Arundel  etPaget,  dévoient  agir  comme  média- 
teurs. Les  commissaires  §  assemblèrentpour  la.pr»- 
miére  fois  le  23  mai;  mais  bientôt  on  ]^t  reconnaître 
•  quCi  malgré  la  souifrance  des  peuples,  V  un  et  l'autre 
souverate  ne  pensbit  pas  sérieusement  à  la  paix. 
Tous.de^x  demandoiont  la  restitution  de  ce  qu'ils 
avoient  perdu  par  la  guerre,  ou  méme  de^  à  quoi 
ils  avoient  renoncé  par  plusieurs  traités,  encore 
que  l'expérioioe  leur  eût  appris  depuis  long-temps 
qu'ils  n'éloient  point  assez  forts  pour  le  recouvrer 
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1555.  par  les  armes.  Le  connétable  demanda  au  clian<ie-^ 
lier  Olivier  un  lùémoire  sur  les  droits  de  la  France; 
et,  dans  ce  mémoire  toute»  les  prétjentions  de  la 
couronne  sur  le  royaume  de  Naples,  le  Milanéz,  le 
comté  d'Asti,  la  seigneurié  de  Gênés,  la  ^uzei^ineié 
sur  la  Flandre  et  l'Artois,  même  le  royaume  d'Ara- 
gon, et  l'héritage  de  la  maison -de  Savoie ,  sont 
représentées  comme  incontestables  (1).  Le  roi  dc- 
mandoit  encore  que  le  rojaume  de  Navarre  fût 
rendu  à  son  allié  Henri  d'Albret ,  et  le  duché  de 
Plaisance.au  duc  de  Parme ^  Octave  Farnèse.  De 
leur  côté,  les  ministres  impériaux  demandoient  la 
restitution  du  Piémont,  celle 4es  trois  évêchés,  et 
celle  de  tout'  ce  que  la  France  détenoit  dans  le 
Montferrat  et  dans  la  Corse;  enfin  le  rétablissement 
de  la  duchesse  douairière  de  Lorraine  dans  la  ré^ 
gence  des  Etats  de  son  fils.  En  insistant  sur  ses 
propres  prétentio^s.|  ni  l'un  ni 
tenir  aucun  compte  de  celles  de  son  Adversaire; 
seiilement  les  ministres  iitipériaux  consentoient  à 
fransiger  par  un  double  mariage* sur  les  objets  en 
dispute;  ils  demandoient  que  Margueritje,  sœur  du 
roi ,  apportât  en  dot  au  prince  de  Piémont  les  droits  * 
litigieux  de  son  aïeule  Louise  de  Savoie ,  et  que  h 
fille  du  roi»  Élisaheth^  apportât  de  m^me  à  don 
Carlos,  fils  de  Philjppe,  les  droits  de  la  France  sor 
le  duché  de  Milan.  Les  Français  ne  trouvèrent  point 

(i)  Traités  de  paix.  T.  II»  p..  â67.    Letton  d^^coimQtabie  au 
cbaiioslier.  RUner»  p.  1613. 
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que  rtvanlage  de  aiirie»  deàz  prineeMes  &â,  une  ufi» 

compensâtion  suiUsante  pour  labandon  de  toutes 
lenn  priéleiilioiiSy  el,  mtlgré  •  effiturU  du  eardîiud 
Pele,  les  négociations  ftirent  Fompjies  avant  la  ûn 
dejuia«(4) 

Ls  pape,  qui  avoit  député  le  cardinal  Pôle  à  eette 
conférence^  et  qui  paroissoit  apporter  un  grand 
zélé  à  la  paeiAcation  de  la  dirétienCé,.  ne  ^ivoit 
plus  quan4  elle  s  ouvrit.  Jules  lU  mourut  le 
29  mm  45&6«  è,  Tage  de  aeizante-eept  ane,  pour 
avoir^  à  ce  qu'on  assure,  changé  trop^brusquement 
de  régime^  et  abandonné  tout4-ooup  les  plaisirs  de 
la  table,  auxquels  il  s'étoit  trop  livré.  Selon  les  uns, 
c'étoU  pour  se  débarrasserde  1^  ^utte;  sekm  d'au- 
tres, fl^faignoit  séulement  d'être  malade,  pour  se 
dispenser  d'assembler  le  consisloire,  comme  on  lui 
.deiÎMiiéeil  (2).  MamlCerfino  de  Motttepukjano, 
qui  lui  futtdonoé  pour  successeur^  le  9  avriU  et  qui 
garda  toâ  nooi  el  se  fit  appeler  Marcel  H,  liMMiriit 
le  30  avril,  après  viggt-deux  jours  de  pontificat 
SfluleiBitiit.  A  e^  hottne  qu'on  disoit  Tortneiix,. 
et  de  qui  la  chrétienté  attendoit  de  salutaires  ré- 
formes f  le  sacré,  opndave  substitua  le  23  mai 
Jean-^rienre  Carsîffii,  vieillard  d'une  iUusIre  fiunitte 

(1)  Ds1lMMiuL.XV»p. m*^^kiém.l.XX}dfV.jm.^ 

Rabutîn.  I.  VH,  p.  m.  ^Bekariui.  L.  XXYI^p. 
Garnier.  T.  XIV,  p.  10-19. 

(2)  De  Thon.  L.  XV,  p.  âM.— iferateri,  yriwaiJ.XlV, 
p.  404»    Mueii  p«  604. 
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iiM.  napolilaÎBe/  parvenu  à  Tàge  île  wiaanle^-dix- 
neuf  ans*  On  le  nommoit  le  cardinal  Tbéatiti^  d'après 
a(më¥écliëdeCbieti.(mhtiii  n$atœa);  et  vingtwpl 
ans  aupiuravani  il  avoit  donùé  le  même  nom  à  Tordre 
religieux  des  Théalins,  qu'il  avoit  fcmdé.  On  oéië- 
broit  dépuis  long-temps  ^  sa  piété,  son  savoir)  sa 
probité,  sa  Tie  régulière»  et  l'^in  ne  aavmt  pas  eneore 
combien  il  ëtoit  ardent  dans  toutes  ses  actions, 
oolére^  dur  et  inflexible.  Le  pouvoir  absolu,  et  h 
croyance  dans  sa  propre  infaillibilité^  achevèrent 
bientôt  de  lui  tournes  la  téte  :  il  prit  le  nom  de 

ftiuiiv,(i)    -  ... 

Les  hostilités  n'avoient  point  été  suspendues  par 
les  conférences  pour  ^^la  paix,  et  là  campagne  de 
1555  ajouta  encore  aux  calamités- de  presque  tous 
les  peuples  de  l'Earopec  En  Toscane,  fe  marquis  de 
Marignan ,  après  la  capitulation  de  Sienne ,  avoit 
attaqué  les  petites  plsees  relevant  de  cette  répn- 
bKque.  Il  s'empara  successivement  de  Piensa, 
OrbitellOy  Campi^a,  et  eiifin  de  Porto^^Ercok  ; 
Fierre  Stroizi  Vëtoil  enfermé  dam  cette.  demiérB 
place,  mais  il  en  sortit  avant  la  reddition,  qui  eut 
Heu  k  16  juin.'Cependatit  vingt-hint  émigrés  flo- 
rentins qui  y  étoient  mtés  eurent  le  sort  que  lui 
avoit  réservé  le  duc  Gôme;  ils  fnrept  conduits  à 
Forence,  où  ils  périrent  par  la  main  du  bour-* 

(1)  De  Thou.  L.  XV,  p.  319,  325.  —  FràPaolo.  L.  IV, 
p.  S9d. ^RilHer,  p.  608.  —  Mwrviwi.  ï.  XIV ,  p.  406* 
a.  5.  ^lirteM.  L.  Xm,  p.  890. 
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leau  (I),  Ce  duc  seul  é(oit  assez  riche  pour  conti-  1555. 
nuer  la  guerre  avec  quelque  activité  :  il  se  flaltoit 
que  Tétat  de  Sienne,  qu'il  avoit  couquisà  ses  frais, 
lui  demeureroit  en  toute  souveraineté;  mais  bientôt 
il  apprit  avec  dépit  que  Charles-Quint  en  avoit  fait 
don  à  son  fils  Philippe,  ainsi  que  de  Naples,  de  la 
Sicile  et  du  duché  de  Milan;  don  François  de  To- 
lède vint  en  effet  prendre  possession  de  Sienne,  et 
pour  faire  disparoître  les  derniers  souvenirs  de  la 
liberté  perdue,  il  traita  cette  malheureuse  ville  avec 
tout  le  despotisme  et  la  férocité  espagnole. 

En  même  temps  Brissac  continuoit  à  déployer 
ses  talens  et  son  habileté  dans  le  gouvernement  du 
Piémont;  mais  il  falloit  qu'il  s'y  soutînt  par  ses 
propres  ressources,  car  la  cour  de  France  ne  lui 
envoyoit  fli  argent  ni  soldats.  Villars,  son  secré- 
taire et  son  lieutenant,  raconte  «  qu'il  entretenoit 
a  prés  de  lui  une  cinquantaine  de  capitaines  qui 
«  avoient  été  tous  voleurs,  brigands  ou  meurtriers, 
«  et  qui  craignoient  plus  les  mains  de  la  justice  de 
«  France  que  les  armes  des  ennemis  du  Piémont; 
<c  et,  quand  on  lui  disoit  qu'il  nedevoit  être  suivi 
«  de  telles  gens,  il  répondoit  toujours  :  Je  les 
«  entretiens  comme  méchans,  pour  le  salut  des 
«  gens  de  bien  ;  car  je  ne  saurois  rien  commander 
<(  de  si  hasardeux  à  ceux-ci ,  qu'ils  ne  fassent  tête 
((  baissée,  ce  que  je  ne  voudrois  pas  commander  à 

(1)  De  Thou.  L.  XV,  p.  330.  —  G,  B.  Adriani.  L.  XIU,  p.  883. 
—  Muratoriy  p.  ^08. 
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ists.  «  autres  i>  (1).  Villars  assure  que  dans  les  occasions 
les  plus  périlleuses  on  voyoit  ces  bandits  se  jeter 
dans  les  tranchées  «  de  même  gaité  qu'on  va  à 
«  noces.  >)  Le  souvenir  des  forfaits  passés  est  loin 
d'être  une  garantie  du  courage;  mais  les  généraux  de 
ce  siècle  avoient  plus  besoin  encore  d'hommes  sans 
pitié  et  sans  scrupules,  que  de  braves,  pour  exé- 
cuter leurs  projets.  Les  surprises  des  villes  ne  s'ef- 
fectuoient  le  plus  souvent  que  par  des  trahisons;  il 
falloit  séduire  des  misérables  pour  les  engager  à 
livrer  leur  patrie,  arracher  des  secrets  par  d'horri- 
bles tortures,  se  déguiser,  mentir,  préparer  la  mort 
au  milieu  des  fêtes,  et  montrer  au  besoin  au  moins 
autant  de  perfidie  que  de  résolution.  Ce  fut  ainsi 
que  Brissac  s'empara  de  Casai  de  Montf errât ,  le 
10  mars  1 555,  jour  de  mardi  gras,  par  la  trahison 
d'un  maître  d'école,  et  peu  après  il  se  rendit  maître 
encore  de  la  citadelle.  (2) 

Charles-Quint  avoit  remplacé  Ferdinand  de  Gon- 
zaga  dans  le  gouvernement  du  Milanez  par  Ferdi- 
nand Alvarez  de  Tolède,  duc  d'Albe,  qui  arriva, 
le  12  juin,  à  Milan.  Les  États  d'Italie  ayant  été 
cédés  à  Philippe,  c'étoit  l'un  de  ses  favoris  que  le 
fils  de  l'empereur  choisit  pour  l'y  représenter;  l'au- 
tre, Ruy  Gomez  de  Sylva ,  avoit  contribué  à  celte 
nomination,  empressé  qu'il  étoit  à  éloigner  de  la 
cour  son  rival.  Le  duc  d'Albe  annonça  qu'en  vingt 

(1)  Villars.  T.  XXXIV,  L.  V,  p.  359. 

(2)  Ibid.yL.  V,  p.  341,366. 
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jours  il  feroit  la  conquête  de  tout  le  Piémont;  il  1555, 
fit  répandre  le  bruit  que  son  armée  étoit  forte  de 
trente  mille  hommes  de  pied,  six  mille  chevaux  et 
trente-cinq  canons;  et  s'étant  rendu  maître  de 
Frassineto,  sur  le  Pô,  il  en  fit  pendre  le  gouver- 
neur, passer  au  fil  de  Tépée  les  soldats  italiens  et  atta- 
cher les  Français  à  la  chaîne  des  galères,  se  figurant 
que,  par  ces  actes  de  cruauté,  il  glaceroitses  enne- 
mis de  terreur  (1  ).  Brissac  n'avoit  guère  plus  de  dix 
mille  hommes  divisés  en  dix-sept  compagnies  fran- 
çaises ,  huit  allemandes ,  et  six  de  Suisses ,  mais 
toutes  incomplètes.  Cependant  il  réussit,  par  son 
activité,  à  faire  partout  tête  à  l'ennemi  :  il  soutint 
les  attaques  des  Espagnols  auprès  de  Valence ,  et 
les  força  de  se  retirer.  Il  ne  put,  il  est  vrai,  empê- 
cher le  duc  d'Albe  de  passer  la  Dora,  ce  qui-  l'obli- 
gea, le  22  juillet,  à  lever  le  siège  de  Vulpiano; 
mais  bientôt  de  nouveaux  renforts  lui  arrivèrent 
de  France.  Le  duc  d'Aumale,  le  comte  d'Enghien , 
le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Nemours,  le  vidame 
de  Chsrrtres,  Bonnivet,  Vassy,  Gonnor,  Birague  et 
Montluc,  accoururent  de  la  cour,  dans  l'espérance 
de  se  trouver  à  une  bataille.  Brissac,  quoique  fort 
inférieur  en  forces  au  duc  d'Albe,  contraignit  ce- 
pendant celui-ci  à  lever  le  siège  de  Santia ,  et  re- 
commença lui-imême,  à  la  fin  d'août,  celui  de  Vul- 

(1)  De Thou.  L.  XV,  p.  332.  —  G.  B.  Adrianû  L.  XIII,  p.  885. 
—  Mutatori.  T.  XIV,  p.  409.  —  RoberUon.  B.  XI,  p.  165.  — 
Belcarius,  L.  XXVll,  p.  874 .  ^  ' 


Google 


516  HISTOIBB 

iti5«  piano.  11  tailla  en  pièces  un  corps  de  troupes 
qu'Emmanuel  de  Luna  vouloit  introduire  dans 
cette  ville;  il  la  força  de  capituler,  le  20  septembre, 
après  dix-neuf  jours  de  tranchée  ouverte,  et  il  ter- 
mina enfin  la  campagne  à  son  avantage,  le  7  oc- 
tobre ,  par  la  prise  de  Montecalvo.  Le  duc  d'Albe, 
qui  s'ëtoit  annoncé  avec  tant  de  fanfaronnade,  ne 
signala  sa  présence  en  Italie  que  par  des  revers;  et 
le  marquis  de  Marignan,  qui  avoit  été  rappelé  de 
Toscane  à  Milan,  pour  le  seconder  de  sa  vieille  ex- 
périence, y  tomba  bientôt  malade,  et  y  mourut  le 
7  ou  le  8  novembre.  (1  ) 

L'arrivée  de  la  flotte  des  Turcs  dans  la  mer  de 
Toscane  avoit  un  peu  relevé  les  affaires  et  le  cou- 
rage des  garnisons  françaises  répandues  dans  les 
places  de  la  Maremme  siennoise.  Cette  flotte,  forte 
de  quatrcrvingts  galères ,  vint  canonner  Piombino 
lel2juillet;  trois  mille  janissaires  firent  ensuite 
une  descente  à  Populonia ,  et  ne  purent  néanmoins 
prendre  la  citadelle  de  cette  ville  déserte;  ils  rava- 
gèrent ensuite  Tile  d'Elbe.  Enfin  les  Turc^  firent 
voile  vers  la  -Corse ,  pour  joindre  le  baron  de  la 
Garde.  Celui-ci,  avec  vingt-huit  galères  et  quinze 
cents  hommes  de  débarquement,  avoit  entrepris, 
le  1 0  août,  le  siège  de  Calvi;  il  donna  trois  assauts 
à  la  place,  et  fut  autant  de  fois  repou^é.  Les  Turcs, 

(1)  De  Thou.  L.  XV,  p.  336;  et  L.  XVI ,  p.  360.  —  Monlluc. 
T.  XXUI,  L.  IV,  p.  329-3^6.  —  G.  B.  Adrianù  L.  XUI,  p.  901, 
90^,  910,  922. 
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demeurés  spectateurs  du  combat,  voulureht,  le  isss« 
lendemain,  tenter  eux-mêmes  l'aventure;  ils  s'ap- 
prochèrent avec  des  hurlemens  effrayans  ;  mais  ils 
s'arrêtèrent  avant  de  s'exposer  à  un  danger  réel. 
Lies  Turcs  montrèrent  moiqs  de  dispositions  en- 
core à  seconder  les  Français  dans  une  attaque  con* 
tre  Bastia.  Ënfm  les  deux  flottes  se  séparèrent,  et 
le  baron  de  la  Garde  rentra  dans  les  ports  de  Pro- 
vence-, assez  mécontent  de  ses  amis  musulmans , 
auxquels  il  avoit  si  long-temps  fait  la  cour.  (1) 

Sur  la  frontière  du  Nord,  le  duc  de  Nevers  avoit 
réussi,  au  mois  de  juin,  à  ravitailler  Mariembourg, 
par  une  marche  difiicile  à  travers  un  pays  ennemi. 
On  assuroit  que  l'armée  impériale  comptoit  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux; 
mais  Charles  V,  toujours  manquant  d'argent,  avoit 
fait  payer  leur  solde  aux  seuls  Espagnols.  Parmi  les 
soldats  des  autres  nations,  plusieurs  étoietit  morts 
de  misère  ou  de  maladies  contagieuses ,  d'autres 
avoient  déserté ,  d'autres  enfin  s'étoient  mutinés. 
Le  maréchal  Saint- André,  qui  en  fut  averti,  crut 
qu'il  auroit  bon  marché  de  cette  armée.  Il  l'attaqua, 
le  15  juillet  à  Germigny,  et  le  16  à  Givet;  mais 
les  vieilles  bandes  impériales  retrouvoient,  au  jour 
du  combat,  leur  ancienne  discipline  comme  leur 
ardeur  ancienne,  et  les  Français  ne  réussirent  point 
à  les  rompre.  Les  hostilités  continuèrent  sur  cette 

(1)  De  Thou.  L.  XV ,  p.  340,  —  G.  ^.  Adrianù  L.  XIII,  • 
p.  899. 
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UH.  frontière  sans  aucune  action  d'éclat;  on  remarqua 
seulement,  plu»  tard,  qu'on  y  avoit  vu  aux  prises, 
pour  la  France ,  Tamiral  Gaspard  de  Goligni ,  et 
pour  Tempire,  le  prince  d'Orange,  qui,  tous  deux, 
étoient  destinés  à  acqjiérir  bientôt  une  autres  cé- 
lébrité dans  les  guerres  de  religion.  (1) 

La  campagne  finissoit,  et  c'étoit  la  cinquième 
depuis  le  renouvellement  des  hostilités.  La  France 
n'avoit  point  été  entamée;  mais  les  armées  qu'elle 
entretenoit  au-dehors  n'avoient  eu  de  succès  nulle 
part.  Au-dedans^  les  mesures  violentes  du  fisc 
avoient  ruiné  la  plupart  des  capitalistes;  le  com- 
merce et  les  manufactures  languissoient ,  les  pro- 
priétaires de  terres  étoient  accablés  d'impôts,  les 
paysans  opprimés  et  ruinés.  Le  nombre  inQni  des 
emplois  auxquels  l'exemption  de  la  taille  étoit  atta- 
chée, la  faisoit  retomber,  d'une  manière  toujours 
plus  onéreuse ,  sur  les  pauvres  ;  en  même  temps 
que  les  nouveaux  titulaires,  méprisés  pour  leur  in- 
capacité, pour  l'argent  même  qu'ils  avoient  payé, 
portoient  le  désordre  dans  toutes  les  branches  de 
l'administration.  La<30ur  étoit  divisée  par  des  fac- 
tions, le  roi  étoit  prodigue  et  inattentif,  ses  favoris 
manquoient  de  capacité,  chaque  gouverneur  de 
province,  chaque  lieutenant,  savoit  qu'il  ne  devoit 
compter  sur  aucune  des  promesses  du  gouverne- 
ment, qu'à  l'instant  où  il  avoit  fini  de  parler,  il 

'    (1)  De  Thou.  L.  XVI,  p.  864 ,  367  et  372.  —  Rabutio.  L.  Vn, 
p.  214,  233  et  267.  —  Bekarius.  L.  XXVII,  p.  876, 
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étoit  déjà  oublié.  Enfin  la  corruption  de  TÉglise,  1^55. 
celle  de  la  nation,  le  nombre  croissant  des  sectaires, 
et  Tatrocité  de$  persécutions  exercées  contre  eux, 
annonçoient  assez  vers  quels  périls,  vers  quels  mal- 
heurs la  France  se  précipitoit. 

Mais  si  l'avenir  étoit  menaçant  pour  la  France, 
il  sembloit  l'être  davantage  encore  pour  Cbarles- 
Quint.  Celui-ci,  depuis  le  commencement  de  son 
règne,  n'avoit  été  servi  que  par  des  hommes  cu- 
pide» et  impitoyables,  doués,  il  est  vrai,  de  grands 
talens,  mais  d'une  volonté  de  fer,  et  qui  sacrifioient 
sans  hésitation,  sans  remords,  le  bonheur,  Texis- 
tence  môme  des  générations  à  l'ambition  de  leur 
maître.  On  ne  savoit  lequel  devoit  inspirer  le  plus 
d'horreur  de  Pescaire  ou  d'Avalos,  de  Leyva  ou  de 
Gonzaga,  de  Marignan  ou  de  Tolède,  du  duc 
d'Albe  ou  du  marquis  de  Piadena;  et  en  Amérique, 
de  Pizarre  ou  d'Almagro.  Tous  ces  hommes  san- 
guinaires ,  ayant  également  usé  l'avenir  au  profit 
du  présent,  avoicnt  long-temps  rendu  tout  facile  à 
leur  maître,  parce  que  tant  que  dans  le  pays  où  ils 
commandoient  il  restoit  une  pièce  d'argent ,  ils 
étoient  ^ùrs  de  l'obtenir  par  la  torture  ;  mais  lors- 
qu'ils avoient  extorqué  le  dernier  écu,  tout  effort 
nouveau  étoit  devenu  impossible. 

Charles-Quint  ne  trouvoit  plusdans  ses  royaumes, 
autrefois  si  prospères,  ni  hommes,  ni  ricbesses  ;  il 
sentoit  que  chacun  de  ses  vastes  projets  avoit  écboué 
^  son  tour  entre  ses  mains.  Ses  royaumes  d'Es- 
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155S.  pagne  avoient  le  moins  souffert,  n'ayant  point  été 
exposés  à  Tinvasion,  ni  gouvernés  par  des  géné- 
raux étrangers  ;  cependant,  depuis  qu'il  y  eut  dé- 
truit toute  liberté,  l'ancienne  énergie  nationale 
avoit  sans  cesse  décliné,  les  richesses  s'étoient  dis- 
sipées sans  se  renouveler,  et  il  étoit  réellement  bien 
moins  puissant  et  moins  opulent  que  les  rois  d'Ara- 
gon ou  les  rois  de  Castille  dont  il  avoit  réuni  les 
États,  Le  royaume  de  Naples,  qui,  avant  lui,  met- 
toit  un  si  grand  poids  dans  la  balance  de  l'Italie, 
celui  de  Sicile,  qui,  au  moins,  avoit  toujours  suffi 
à  se  défendre  lui-même,  courbés  désormais  sous 
l'oppression  de  vice-rois  qu'ils  détestoient,  étoient 
sans  cesse  ravagés  par  les  Turcs,  auxquels  ils  ten- 
doient  les  bras;  car  ils  auroient  encore  préféré  le 
joug  des  musulmans  à  celui  de  leurs  maîtres.  La 
riche  Lombardie,  qui,  entre  les  mains  des  Visconti 
ou  des  Sforza,  étoit  en  état  de  tenir  tête  aux  empe- 
reurs ou  aux  rois  de  France,  ruinée,  désolée,  ne 
respirant  que  rage  et  livrée  au  désespoir,  ne  pou- 
voit  se  préserver  même  des  incursions  des  petites 
garnisons  françaises  du  Piémont.  Tous  les  États 
qui  se  disoient  encore  indépendans  en  Italie,  mais 
que  l'empereur  traitoit  en  vassaux,  épuisés  par  les 
contributions  forcées  qu'il  levoit  chez  eux,  et  par  la 
marche  de  ses  troupes,  étoient  réduits  à  la  même 
misère  et  à  la  même  impuissance.  Les  Français  et 
les  Turcs  débarquoient  chaque  jour  dans  l'Italie 
centrale;  la  moitié  de  la  Toscase  étoit  changée  en 
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désert.  Le  pape  enfin  ,  qui  venoit  d'être  élu  ,  isss. 
Paul  IV,  avoit  reçu  de  la  faction  française  la  tiare, 
et  déjà  il  manifestoit  avec  la  fougue  qui  lui  étoit 
propre  sa  haine  contre  les  Impériaux.  (1) 

Les  Pays-Bas  avoient  été  constamment  ravagés 
par  la  guerre,  et  elle  s'éloit  faite  sur  cette  frontière 
avec  une  férocité  dont  les  généraux  impériaux 
avoient  souvent  donné  l'exemple,  mais  qui  avoit 
attiré  sur  le  pays  natal  de  l'empereur  de  sévères 
représailles.  Non  seulement  les  villes  prises  d'as- 
saut, mais  celles  qui  se  rendbient  à  discrétion,  celles 
qui  avoient  attendu  pour  se  rendre  le  canon  du 
■roi,  étoient  pillées,  brûlées,  et  leurs  habitans  pen- 
dus; les  capitulations  elles-mêmes  étoient  rarement 
respectées,  les  villages  étoient  rasés,  les  moissons 
fauchées,  le  bétail  égorgé,  et  le  pays  changé  en  dé- 
sert. En  même  temps,  le  commerce  maritime  étoit 
ruiné  par  les  corsaires.  D'Espineville  d'Harfleur 
commandoit  à  lui  seul  dix-neuf  vaisseaux  et  six  bri- 
gantins  armés  à  Dieppe,  avec  lesquels  il  attaqua, 
vers  la  fin  d'août,  une  flotte  hollandaise  de  vingt- 
deux  vaisseaux,  qui  longeoit  la  côte  d'Angleterre. 
Dans  un  combat  de  six  heures,  Tincendie  gagna 
Tune  et  l'autre  flotte;  mais  les  Français  n'en  de- 
vinrent que  plus  ardens  pour  s'élancer  h.  l'abor- 
dage ;  d'Espineville  y  périt  au  milieu  de  la  vic- 
toire, car  la  flotte  hoUandaise  fut  détruite,  à  la 

(1)  Voyez  les  lettres  de  Rome ,  de  Lansac ,  d'Avallon  ,  dçs 
cardinaux  do  Lorn^ino  et  de  Tournon.  Ribier  ,  p.  615-620. 
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185S.    réserve  de  cinq  vaisseaux  qui  furent  amenés  à 
Dieppe.  (1) 

La  Hongrie  avoit  été  en  entier  enlevée  à  Ferdi- 
nand ;  les  nobles  de  ce  royaume  préférèrent  le  joug 
de&  Turcs  à  celui  d'un  monarque  souillé  par  l'as- 
sassinat du  cardinal  George  INIartinuzzi  ;  ils  détes- 
taient l'avarice,  la  cruauté,  la  perfidie  de  son 
ministre  Castaldo,  marquis  de  Piadena,  Ils  rappe- 
lèrent Isabelle,  veuve  de  leur  dernier  roi,  et  ils  la 
remirent,  avec  son  fils  Jean  Scépus,  en  possession 
de  la  Transylvanie,  Vers  ce  temps  même  la  peste 
s'étoit  déclarée  dans  cette  contrée,  et  elle  servit  de 
prétexte  à  Ferdinand  pour  en  retirer  ses  armées.  (2) 

Ce  Ferdinand,  frère  de  l'empereur,  que  Charles 
avoit  d'abord  considéré  comme  un  lieutenant  fidèle 
et  dévoué,  ne  lui  paroissoit  plus  que  comme  un 
rival,  depuis  qu'il  s'étoit  refusé  à  renoncer  au  titre 
de  roi  des  Romains,  et  à  transmettre  à  Philippe 
la  succession  de  l'empire,  Charles  V  avoit  encore 
dans  l'année  renouvelé  ses  propositions,  et  cherché 
à  ébranler  Ferdinand  par  des  offres  avantageuses. 
De  son  côté,  Henri  H  avoit  recherché  Maximilien, 
fils  de  celui-ci,  qui  portoit  le  titre  de  roi  de  Bo- 
hême; il  lui  avoit  envoyé  le  comte  de  Rockandolf 
pour  l'engager  à  ne  point  renoncer  ni  laisser  re- 

(1)  De  Thou.  L.  XVI,  p.  370.  —  Belcarius.  L.  XXXVII, 
p.  877. 

(2)  De  Thou.  L.  XII,  p.  184.  —  Lettres  de  Codignac,  ambassa- 
deur ]y  Constantinople,  dans  Ribier,  p.  407,  488,  663. 
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noncer  son  père  à  la  première  couronne  de  la  chré-  1555, 
tienté,  et  il  lui  promettoit  son  appui  pour  Tobte» 
nir  (1).  Ferdinand  passoit  pour  avoir  un  caractère 
plus  conciliantetplus  humain  que  son  frère;  il  étoit 
seulement  plus  foible  et  plus  faux.  Animé  de  la 
même  haine  contre  les  protestans,  il  les  traitoit 
dans  ses  États  héréditaires  avec  la  même  rigueur. 
Il  venoit  alors  même  de  chasser  de  la  Bohême  deux 
cents  ministres.  Partout  où  il  Tosoit,  il  fouloit  aux 
pieds  les  droits  des  peuples  et  les  constitutions  (2), 
Mais,  pour  résistera  son  frère,  il  sentit  le  besoin  de 
s'appuyer  sur  les  États  de  l'empire,  et  de  faire 
même  la  cour  aux  protestans. 

D'après  le  traité  de  Passaw,  une  diète  auroit  dû 
être  assemblée  six  mois  après  sa  signature,  pour 
terminer  les  arrangemens  relatifs  à  la  paix  pu- 
blique; mais  les  violences  d'Albert  de  Brandebourg, 
la  mort  de  Maurice  de  Saxe,  et  les  guerres  civiles 
d'Allemagne,  Tavoient  relardée  jusqu'au  commen- 
cement de  Tannée  1 555.  Les  affaires  et  les  maladies 
qui  accabloient  Charles  V  l'engagèrent  à  la  laisser 
présider  par  son  frère.  Peu  de  princes  cependant, 
ou  même  de  leurs  délégués,  se  rendirent  à  Augs- 
bourg,  où  elle  étoit  convoquée  :  aussi  Ferdinand 
eut-il  soin  de  répandre  dans  toute  l'Allemagne  le 
discours  d'ouverture  qu'il  y  avoit  prononcé.  Il  y 

(1)  Instructions  du    janvier  1555.  Ribier,  p.  507. 

(2)  Sleidan,  L.  XXV,  p.  467;  L.  XXVI,  p./»88.— FrdPao/o. 
i.  IV,  p.  391.  —  Rolfertson.  B.  XI,  p,  178. 
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f sss.  annonçoit  que,  d'après  son  jugement,  on  ne  devoit 
plus  attendre  d'un  concile  œcuménique  une  paix 
de  religion  que  celui  de  Trente  n'avoit  pu  établir  ; 
qu'il  ^eroit  plus  difiicile  encore  d'amener  les  ecclé- 
siastiques allemands  à  une  transaction  équitable 
dans  un  concile  national;  que  c'étoitdoncà  la  diète 
elle-même  ou  à  des  commissaires  nommés  par  elle, 
qu'il  falloit  demander  cette  œuvre  de  prudence  et 
de  charité.  Ce  langage  étoit  si  peu  d'accord  avec  la 
conduite  de  Ferdinand,  qu'il  inspira  d'abord  aux 
protestans  beaucoup  de  défiance,  et  qu'ils  signèrent 
même  à  Naumbourg  une  nouvelle  confédération 
par  laquelle  ils  s'engageoient  à  maintenir  la  reli- 
gion  protestante  dans  leurs  Etats  respectifs  (1). 
Cependant  ils  finirent  par  reconnoître  que  Ferdi- 
nand étoit  de  b(ftîne  foi.  Au  mois  de  mars,  la  diète 
se  trouva  à  peu  près  complète  :  elle  prit  alors  en 
considération  l'état  de  la  religion.  Les  deux  partis 
ne  se  refusoient  plus  à  reconnoître  les  deux  reli- 
gions là  où  elles  étoient  déjà  établies;  mais  ils  eu- 
rent une  peine  infinie  à  s'entendre  sur  les  consé- 
quences des  conversions.  Enlin  il  fut  convenu  que 
les  Étals  protestans  et  catholiques  exerceroient  li- 
brement leur  culte  à  leur  manière,  et  promettroient 
de  ne  se  point  molester  réciproquement  pour  les 
affaires  de  religion  ;  que  le  clergé  catholique  rc- 

(1)  Sleiàan,  L.  XXV ,  p.  465 ,  470.  —  Frà  Paolo.  L.  H', 
p.  397.  —  Belcarii.  L.  XXVI,  p.  867.  —  RoherUon.  B.  XI, 

p.  m 


Digitized  by  Google 


BBf  PmAVÇ4I8.  9fÊ 

noneeroii  à  tou^s  jnridiolûm  ipintoeUe  wr  les  iiss. 

États  professant  la  confession  d'Augsbourg  ;  que 
ks  biem  ecclésiaittgue»  saisis  avant  le  traité  de 
Amaw  serment  eonfiniite  à  leulrs  posMMeurs  ac« 
tuels;  mais  .qu'à  l'avenir  tout  prélat  catholique 
reacHioaiit  4  sa  religion»  devroit  reDoneer  en  même  ; 
temps  à  ses  bénéUces  ;  que  le  pouvoir  civil  de 
chaqneÊtat  y  réf^jimii  k  doetrine  et  Je  culte  ;  mais 
qu'il  seroit  tenu  de  laisser  à  tout  Allemand  qui  ne 
Toudrail  pas  se  eonfonner  à  aes  r^leBiena  la  liberté 
de  se  retirer  en  paix  où  il  Toudroit  avec  ses  biens. 
Telles  sont  les  dispositions  fondamentales  du.recés 
de  la  diète  d'Augsbourg  du  26  septembre  1555, 
sur  lequel  repose  la  paiK  de  religion  e(i  AUe- 
nagne.  (1)  . 

Ce  recès  étoil  le  dernier  coup  qui  devoit  frapper 
TcBipeiturr  il  £moît  éebouer  défiaUi?eaient  les 
projets  que  ce  prince  avoit  si  long-temps  et  si  ha- 

pour  prirer.à  la  £qîs  l'empire  de 
ses  libertés  civiles'  et  r^gieuses,  pour  opposer  la 
diète  au  concile,  le  concile  au  pape,  et  assurer  en 
même  tempi  Twiilé  de  l'Église,  et  sa  dépendance 
de  lui  seul*  A  cette  époque  même»  <  Charles,  tou-* 
jours  plna  aecaldé  par  la  govtte,  ne  -pouToit  que 
rarement  quitter  le  lit.  Obligé  de  renoncer  à  rin-» 

spectiim  immédiate  de  ata  attires»  ffue»  ^  la 

•  » 

(1)  ^Miaik  L  XXVI,  p.  48t.  —  De  Thon.  L.  XVI,  p.  m. 
^BeleaHuê:  L.  XXVI,  p.  868.  —  Frà  Paolû.  h.  IV,  p.  A02. 
^  Jiobertw».  B.  XI,  p.  181. 
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1555.  fatigue  d'esprit  et  Tincapacité  de  travail  étoienlle 
résultat  de  ses  continuelles  douleurs,  il  étoit  tou- 
tefois persuadé  que  fout  dépérissoit  quand  il  ne  le 
voyoit  pas  par  lui-même  :  il  se  sentoit  avec  dépit 
sous  Tascendant  de  son  jeune  rival,  Henri  II,  au- 
quel il  ne  reconnoissoit  d'autre  mérite  que  Ta- 
dresse  et  la  vigueur  d*un  corps  robuste  uni  à  un 
esprit  épais,  à  un  caractère  sans  énergie.  En  même 
temps  il  étoit  impatienté  par  le  favoritisme  de  son 
fils  Philippe,  qui  à  tous  ses  vieux  ministres  oppo- 
soit  des  préventions  étroites  et  des  préférences  in- 
jurieuses. Il  avoit  fait  revenir  d'Angleterre  Phi- 
lippe pour  le  dérober  et  aux  tendresses  conjugales 
d'une  reine  pour  laquelle  celui-ci  n'avoit  point 
d'affection,  et  à  la  haine  et  la  défiance  d'un  peuple 
qu'il  irritoit  par  sa  hauteur;  déjà  depuis  long- 
temps il  méditoit  le  grand  sacrifice  qu'il  alloit 
faire  en  sa  faveur  :  il  l'avoit  communiqué  aux 
reines  de  Hongrie  et  de  t  rance,  ses  sœurs,  qui  lui 
avoient  promis  de  ne  point  l'abandonner.  La  nou- 
velle enfin  de  la  mort  de  Jeanne-la-FoUe,  sa  mère, 
survenue  à  Tordesillas  le  3  avril  1 555,  acheva  de 
l'y  déterminer.  Quoique  captive  et  incapable  de  se 
conduire,  elle  étoit  toujours  considérée  par  les  Es- 
pagnols comme  reine  régnante,  et  son  fils  n'auroit 
pu  disposer  de  sa  couronne.  (1) 

(1)  De  Thou.  L.  XVI,  p.  391.  —  Sleidan.  L.  XXVI,  p. 
-^Rohertêon,  B.  XI,  p.  206.  —  G,  B.  Adriani.  L.  XIII, 
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Charles-Quint  avoit  convoqué  à  Bruxelles,  pour  «w. 
le  25  octobre,  les  Étals  de^  Pays-Bas. 

n  Après  le  dîner,  dit  le  P.  Minana,  il  passa  dans 
M  la  grande  salk  du  palais,  accompagiié  par  tout 
^  te  sénat ,  «t  par  un  concours  extraordinaire 
a  d'ambassadeurs,  de  grands  et  de  nobles.  11  s'assit 
(f  entFB  hi  fois  don  Hiflippe  et  MaxteiiHen,  aur 
«  cotés  desquels  éioient  les  reineà  Marie  de  Hon«* 
«  grie,  Lëmere  de  fVanise  et  Marie  de  fiohène;  et 
«  aux  derniers  sièges,  Christine  de  Lorraine,  et 
«  Philibert  de  Savoie.  Tous  gardoient  le  silence, 
«  quand  Fempereur  ordonna  à  son  conseiller,  Phi- 
«  libert  de  Bruxelles,  de  lire  à  haute  voix  une  cé- 
«dnie  éerite  en  latin  qu41  lui  remit;  il  y  annon- 
«  çoit  son  intention  et  la  détermination  qu'il  avoit 
<  prise  de  se  retirer,  ajoatant  les  motifii  cpii  Vj 
avoient  fait  résoudre»  En  même  temps  il  y  trans- 
«  metloit  à  don  Philippe,  son  fih^  sa  aouvefaineté 
«  de  Bourgogne  et  de  Flandre,  et  il  ordonnoit  aux 
<•  halHtans  de  hà  prâter  asitteat  ée  fidéUlé,  ks 
(<dMîant  de  celui  qu'ils  lui  avoienr  ftiit  à  lui-  ) 
ic  même.  Charles  se  leva  msui4e,^ppuyaiit  sa  main 
^  èrelie  sur  fépaule  de  Scipion,  et  la  gauche  sur 
«  celle  du  prince  d'Onyaige,  et  il  lut  un  papier  qu'il 
«  tveic  émt  pMr  sonlager  sa  larà&eire,  dans 
quel  il  réo^^îtttloit  toutes  ses  actions  dés  l'Âge  de 

4».  903.  ^  jfi«a«M.  L.  V|  c.  I,  p.  ^78. /Vrrm».  T.  Xm  » 
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15S5.  a  dix-sept  ans.  Désormais  il  sentoit  que  ses  forces, 
((  brisées  par  les  infirmités  et  les  travaux,  n'étoient 
«  plus  suflisantes  pour  soutenir  le  poids  d'un  si 
«  grand  empire;  il  avoit  résolu,  pour  le  bien  pu- 
«  blic,  de  renoncer  à  ses  royaumes,  et  de  substi- 
«  tuer  à  un  vieillard  déjà  voisin  du  tombeau  un 
«  jeune  homme  robuste,  exercé,  dès  Tâge  le  plus 
«  tendre,  à  gouverner  les  peuples  :  tandis  que  lui- 
«  même,  séparé  des  affaires  du  siècle,  il  consacre- 
«  roit  ce  qui  lui  restoit  de  vie  aux  exercices  de 
((  piété,  et  à  se  préparer  à  une  mort  qui  ne  pou  voit 
c(  être  éloignée.  Il  les  exhorta  tous  à  conserver  à 
«  son  fils  la  fidélité  et  l'amour  qu'ils  lui  avoient 
«  porté  jusqu'alors,  à  défendre  avec  constance  la 
((  religion  catholique  et  l'Église;  et  il  les  prioit  de 
«  lui  pardonner  avec  bonté  les  fautes  et  les  erreurs 
w  qu'il  avoit  commises  dans  le  gouvernement.  Se 
«  tournant  ensuite  vers  son  fils,  il  lui  recommanda 
tt  avec  tendresse  la  défense  de  la  religion  catho- 
«  lique,  comme  devant  être  sa  première  pensée, 
«  l'observance  des  lois  et  delà  justice,  et  Tamoiu* 
«  des  peuples,  qui  lui  assureroient  le  succès  dans 
((  toutes  ses  entreprises.  Don  Philippe,  s'étant  dë- 
«  couvert  la  tête  et  mis  à  genoux  à  ses  pieds,  dit, 
«  avec  beaucoup  de  respect,  que,  se  confiant  dans 
«  le  secours  divin,  et  instruit  par  les  conseils  d'un 
«  père  chéri,  il  chercheroit  à  répondre  à  ses  espé- 
«  rances;  il  lui  baisa  ensuite  la  main  droite.  Char- 
«  les  l'embrassa,  lui  mit  la  main  sur  la  tète,  et  le 
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«  proclama  prince  de  Flandre  avec  la  formule  ,ac-  an. 
«  coutuméet  en  faisant  le  signe  de  la  croix  au  nom 
«  delà  très  sainte  Trinité.  L'empereur  ne  put  alors 
ce  contenir  ses  larmes  ;  et  tous  les  assistans  laissant 
c<  échapper  des  sanglots,  il  leur  dit  qu'il  pleuroit 
(c  son  ûls  chéri)  qui  prenoit  sur  ses  épaules  un 
«  poids  si  énorme.  Don  Philippe,  déhout^  adressa 
«  alors  quelques  paroles  en  français  à  l'assemblée; 
(t  il  chargea  ensuite  TéTéque  d'Arras  de  parler  pour 
c<  lui,  et  d'assuré  rses.fidéles  Flamands  de  son  affec* 
«  tioUf  comme  étant  les  plus  andois  sujets  de  sa 
«  famille  »  (1).  Doua  Maria  de  Hongrie  abdiqua  en 
même  temps  le  gouvèmem^nt  de  Flandre,  qu'elle 
avoit  exercë  vingt-cinq  ans;  et,  le  16  janvier  de 
Tannée  suivante^  dans  la  même  salle,  en  présepce 
de  tous  les  grands  d'Espagne,  Charles-Quint  trans- 
mit également  à  son  fib  Philippe  tous  les  royaumes 
d'Espagne,  tandis  qu'il  résigna  Fempire  à  son 
frère»  seulement  le  27  août  ip56,  en  lui  en  en- 
voyant le  sceptre  èt  la>  courontfe  par  le  prince  d'O- 
rançe. 

(i)  MilUtna ,  UÊhria  de  Espafla.  L.  V,  c.  2,  p.  284.  — 
Fitnrmt:  T.  Xm»  p.  m.  —  De  Hum.  L.  XVI»  p.  m-dd^— 
F.  BeUmi.  L.  XXVH,  p.  «78.  ^-^^SkUm.  L.  XXVI,  p.  475.^ 
Vfflaw.  T.  XXXV, L.  V,  p.  65.  —  Raboliii.  T.  XXXVID,  L.  VUI, 

p.  3a0.  —  RoherUon.  B.  XI,  p.  202-213.  —  Acte  de  cession. 
Traités  (ie  paix.  II|  275. 

Fin  DU  TOMB  DiX-SBPTlàME. 
ÏOMB  XVU.  M  ^ 
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8a  colère  contre  le  dauphin ,  qui  avoit  promis  des 

emplois  i  ses  favoris  ièM. 
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